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OBSEItTATIOHS SVR l'oVIVU imUCtNE. t>ÀR H. ROUX. 

Voici des résoltats consignés dans le compte rendu qni ajoutent utte 
confirmation nouvelle aux beaux travaux de M. Aubergier sur l'opium 
indigène. 

< L'auteur, professeur de la botanique à F Ecole navale de Bocfaefort, a 
entrepris dès l'année 4 851 , mais suivi plus assidûment en 4 856, 4 857 et 
4858, les recfaercbes qni font l'objet de son Mémoire. Ces recherches ont 
porté sur huit variétés ou espèces de pavots» savoir : \^\e pavot blanc 
médicinal à capsules indéhiscentes; â"" le pavot œillette; -3^ le pavot œil- 
lette aveugle (capsules indéhiscentes) ; 4** le pavot lilas foncé avec une 
tache brme à la base du pétale j 5» le pavot violet; G*" le pavot à pétale 
fouge; 7* le pavot de l'Iade» coua^-eaua de la côte de Goromandel; 8* le 
IMivot à bractées. 

» 4 ^ Le pavot de l'Inde fournit une proportion considérable d'opium et 
de graines^ la cekure de cette vigoureuse et remarquable espèce devrait 
-être tentée dans les départements oii l'extraction de l'huile d'œillette s'o- 
père sur une grande échelle. Cette phmte s'acclimatera facilemeot en 
France» Un semis fait au mois d'octobre i857 a parfaitement réussi et 
les jeunes plants ont, sans accident, supporté, dans l'hiver de 4 857 à 4 858, 
une température de 4 degrés au-dessous de zéro. L'influence de ce froid 
n'a pas été plus sensible sur des pavots blancs, œillettes ordinaires, pavots 
rouges semés à ]> même époque et dans le même terrain que les pavots 
de l'Inde. 

» %"" Les pavots œillettes, œillettes aveugles et rouges, sont les espèces 
^al fournissent le meilleur opium. 

» 3^ Le suc provenant de ces pavots offre une richesse en morphine 
eupérieure à celle des opiums du commerce. 

» 4" L'œillette, l'œillette aveuglé, le pavot indien, le pavot rouge, pour- 
raient être cultivés avec avantage dans la plupart de nos départements. 

» 50 Un ouvrier peut récolter, en quinze heures, 4 00 grammes d'opium au 
uoins. Eh employant à ce travail des femmes ou des enfants dont les bra^ 
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sont souvent iooocapét dans les campagnes» ou dans divers établissements 
de DOS villes, tels qoe les hospices, on pourrait livrer avec avantage au 
commerce Topinm nécessaire aux officines et affranchir la France du tribut 
onéreux qu*elle paye au Levant. 

» e** La récolte de Topium me- paraît promettre des bénéfices notables 
au cultivateur qui la tenterait avec un peu d'intelligence. Si Ton se rap- 
pelle que la France retire annuellement des pavots qu'elle cultive une 
quantité d'huile dont la valeur atteint de 23 à 30 millions de francs, on 
verra qu'il serait facile d'ajouter comme annexe i cette importante produc> 
tion l'intéressante industrie de l'opium indigène. L'avenir nous dira si, 
après avoir approvisionné nos officines* l'excédant de cette production ne 
pourrait pas être livré au commerce. En observant que la valeur de lo* 
pium introduit en Chine dans Tannée 4 838 s'est élevée à 67 millions, on 
peut se demander s'il ne serait pas possible d'échanger un jour l'opium 
indigène contre les thés et autres substances que nous tirons à grands 
frais de l'Orient. 

» L'emploi de l'opium indigène en médecine, conseillé par divers obser- 
vateurs, administré avec succès, sur nos prières, par M. Duval, premier 
chirurgien en chef de la marine à Brest, serait une heureuse innovation. 
Ce suc riche en morphine mettrait à la disposition du praticien des produits 
actifs, dont les effets seraient an moins égaux ou sup^ieurs à ceux fournis 
par les diverses espèces d'opium de l'E^pte, de Smyrne, de Constanti- 
nople et de l'Inde. > 

sut L^UTILISATIOM DES RÉSIDUS DE SULFATE DE ZINC DES PILES 
ET SUR LE TRAITEMENT DE LA BLENDE PAR VOIE HUMIDE, PAR 
M. KESSLER (EXTRAIT). 

Lorsqu'on mêle des équivalents égaux de sulfate de zinc et de chlorure 
de sodium, les cristaux qui se forment au-dessus de 4 degrés sont un 
sulfate double de soude et de zinc, mais à zéro ils consistent en sulfate de 
soude pur. 

L'eau mère peut servir avantageusement à la préparation de l'oxyde de 
zinc. 

La blende, après avoir été sulfatisée et mêlée avec le sel marin, donne, 
par un procédé semblable, du suKate de soude et du chlorure de zinc avec 
lequel on peut obtenir le blanc de zinc. 

MÉMOIRE SUR LA FERMENTATION ALCOOLIQUE, PAR M. PASTEUR. 

(extrait des COMPTES RENDUS.) 

* 

Lorsque les analyses exactes de Gay-Lussac et-Thenard et celles de 
Saussure eurenir fixé définitivement la composition du sucre et de l'alcoo?, 
il devint facile de faire valoir théoriquement qu'en ajoutant de l'alcool et 
d^ l'acide carbonique on pouvait reproduire là composition du sucre ; c'est 
ce que Gay-Lussac fit remarquer dans une lettre très instructive qu'il 
adressa à M. Clément en 4845, lettre qui se termine ainsi : c Si l'on sup- 
» pose maintenant qoe les produits que fournit le ferment peuvent être 
» négligés rriativement à l'alcool et à l'acide carbonique qui sont les seuls 
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» résultats, sensibles de la fern^en talion, on trouvera qa*étant données 
» 4 00 parties de sucre,, il s*en convertit pendant la fermentation 64,34 
» en alcool et 48,66 en acide carbonique. » Cette déduction théorique de 
Gay-Lussac coïncidait avec les vues que Lavoisier avait publiées vingt-cinq 
ans auparavant sur la fermentation alcoolique, et elle éloigna tous les 
doutes que'n'auraient pas manqué de soulever tôt ou tard les expériences 
inexactes de cet illustré chimiste. 

On admettait cependant que l'expérience ne pouvait justifier en tout 
point les théories de Gay-Lussac, car Lavoisier avait justement indiqué 
qu'une petite portion du sucre se transformait eh un acide organique qu'il 
croyait être de Tacide acétique, mais que Ton s'accordait depuis longues 
années à identifier avec l'acide lactique. 

Les résultats de mes recherches sont en désaccord sensible avec les 
opinions généralement admises sur lés produits de la fermentation : 

i^ L'acide de la fermentation alcoolique n'est dans aucun cas de l'acide 
acétique ou de l'acide lactique. 

V L'alcool et l'acide carbonique ne sont pas les seuls produits du 
dédoublement de sucre. 11 s'y joint constamment de l'acide succinique et 
de la glycérine. Les proportions de l'acide succinique varient entre 5 et 
7 millièmes, celles de la glycérine entre 25 et 36 millièmM du poids du 
sucre mis en fermentation. 

3^ L'alcool et l'acide carbonique ne forment pas équation avec un poids 
déterminé de sucre, c'est-à-dire que l'alcool et l'acide carbonique ne sont 
pas dans les rapports indiqués' par l'équation théorique : il se dégage plus 
d'acide carbonique que n'en exige le poids de l'alcool produit. 

4<' Plus de 4 pour 4 00 du poids du sucre (4,2 à 4,6) se fixe sur la 
levure à l'état de matières diverses parmi lesquelles j'ai reconnu la cellu- 
lose et les substances grasses. 

En résumé, sur 400 grammes de sucre qui fermentent, 5 à 6 grammes 
ne suivent pas l'équation de Lavoisier et de Gay-Lussac, et cette porUon 
du sucre se transforme ea assimilant de l'eau, de manière à fournir dans 
les cas les plus ordinaires : 

Acide SQccÎDiqnt .....' • • o,6 à 0,7 

Glycérine 3,% à ^,6 

Acide carbonique 0,6 à 0,7 

Cellulose, matières grasses et autres pA)dùitt en- 
core indéterminés i,» à i»5 

Total. , $;6 à 6,5 

Le reste du sucre parait former équation avec tout l'alcool et le surplus 
de racfde carbonique suivant les rapports de l'égalité ^e Lavoisier et de 
Gay-Lussac. - < 

Il se présente ici une question pleine d'inté/èt. Nous venons de voir que 
Tacte chimique de la fermentation n'a pas la simplicitéi qu'on lui avait 
accordée jusqu'à présent. L'é(]ttation possible entre le sucre d'une part, 
l'alcool et l'acide carbonique de l'autre, avait fait illusion ; mais la com- 
plication apportée par les résultats de mon travail n'est-elle pas plus 
apparente que réelle? Ne peut-on pas admettre que racfde succinique, 
la glycérine et l'acide carbonique qui les accompagne sont les résultats 
d'une action secondaire, accidentelle? 
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L'habitude que nous avons d'envisager le phénomène de la fermenta- 
tion alcoolique avec une grande simplicité porterabeaucoup de personnes à 
«roire que la glycérine et Tacide succinique sont des produits accessoires 
-de la fermentation alcoolique, peut-être corrélatifs d^une autre fermenta- 
tion parallèle accomplie sous une influence particulière et inconnue ; que 
Je phénomène principal reste le môme, et que Ton peut continuer à regar- 
<der le sucre comme se dédoublant réellement pour la meilleure part en 
alcool et en acide carbonique, d*après les rapports simples de Téqualion de 
Lavoisier et de Gay- Lussac. 

Sans nul doute je m'arrêterais à cette manière de voir si j'avais pu dans 
^[oelqoes cas particuliers faire fermenter un sucre sans qu'il y eût produc - 
tion d'acide succinique et de glycérine. Hais dans plus de cent analyses 
<le fermentations effectuées dans les conditions les plus différentes, je n'ai 
jamais obtenu ce résultat; j'ai vu quelquefois diminuer ou augmenter les 
fMTOportions de ces deux produits, sans que leur rapport change dans la 
iimite d'exactitude de mes procédés analytiques, mais dans aucun cas ils 
<i*ont disparu. 

Je suis donc très porté à voir dans l'acte de la fermentation alcoolique ua 
fibénomène simple, unique, mars très complexe, comme peut l'être an 
f>liéDonaène corrélatif de la vie donnant lieu à des produits multiples tous 
nécessaires. 

L'Académie apprendra peut-être avec intérêt l'application que j'ai faitA 
4d6S résultats qui précèdent à l'analyse des vjns. Comnoe chacun le sait, le 
mn est le moût sucré du raisin qui a subi la fermentation alcoolique. L'a- 
cide succinique et la glycérine étant des produits constants de cette fer- 
'Saentaiion, je devais les retrouver dans le vin. Ils y existent, en effet, 
vdans une proportion notable. On sera surpris d'apprendre qu'un litre de 
-^in renferme 6 à 8 grammes de glycérine et 4 gramme à 1er, 5 d'acide 
Buccinique. . . 

Le résidu solide de l'évaporation d'un litre de vin étant, d'après les au- 
iteurâ, de 4 5 à 25 grammes, on voit que plus du tiers, souvent plus de la 
.moitié, des matériaux solides du vin sont restés inconnus jusqu'à ce jour. 

MOYEW TRÈS FACILE DÇ DISTINGUER ENTRE EUX LIODDRE, LE 
BHOMURE ET LE CHLORUJIE DE POTASSIUM (1), PAR M. RÉ- 
jGIMBEAU, PHARiMAClEN A VIENNE (iSÈRE). 

Lorsqu'on traite à froid et à sec l'iodure de potassium par l'acide azo- 
tique pur à 40 degrés, ce sel est décomposé instantanément^ et l'iode est mis 
;ànu. 

En traitant de la même manière par l'acide azotique le bromure de po- 
-iassiom, l'action de l'acide est beaucoup plus lente ; ce n'est qu'an bout de 
Il ■ . _ — ■ 

f i) Od peut expérimenter sur quelques centigrammes de chacuB de ces s«ls ré- 
duits en poudre grossière, en les bien bumecîsnt ou en les délayant avec de Facide 
azotique à 4o degrés sans les cou\rîr entièremeut, et sur un petit vase creux ou verre 
àe monlre, afin que l'acide ne s'écarte pas. On opère le mâanfe avec une baguette 
•de verre, et qu*ou peut remuer de teoips en temps pour faciliter la réaction, en 
ajoutant au besoin quelques gouttes diacide en plus. Ces précautions sont bonnes a 
|)rendre pour réussir à décomposer le bromure. 
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cfMiqiMS ioffaoU qom It réaelioD oa la déeampMilioii • tiea, (aqoelto t'a»» 
Bonce par rélimination simultanée d'ane matière brane qui envahit li 
ntaee el q« difipaivll dans quetqwa intUnU aoati eu pw aprèa, et te d^ 
gageraent eonsidérable d'iw gas iaoolore; trèe pénétrant, trèa eipaiaiblé 
anrtont, ayant la ploa grande analogie ateo le cMera par certains carae- 
tères physiqnea et chinîqQea : d'abord, ce gaa présente l'odeur qni earae- 
lériee ai bien le ditore ; U déeonpoee enaoite la eolntton d*aioUte d'argesC, 
comme le ferait le chlore ou on chlorure; il décompose aussi Tacide suif- 
hydrique gaseox, en précipitant le soufre à l'état blanc, ce que ne fMit p» 
le brome «t Tiode en vapeur, qui se oombinent au contraire avec le noAm 
de Tacide suUhydrique, donnant un produit d'une couleur plua on moins 
foncée, celle du bromure étant rou^tre et moins foncée, par conséquent^ 
que la couleur de Tiodurs. 

Si ToD traits k fràid et à sec le chlorure de potasskim par le mémo acid» 
azotique, le résultat est négatif ou laction est nulle. 

lu ognale les fhils -, c'est aux chimistes à étudier le corpe gazeux, simple 
ou composé qui se dégage pendant la déeompositioo du bromure de potae» 
mum par Tacide azotique. 

1I« B. Baudrimont croit que l'on a pris pour du chlore quelque oompené 
nitrenx provenant de l'edde azotique, le ne connaia pas en entier le c(M[iteMi 
du rapport que ce chimiste a dit à là Société dé pharmade de Paris sur wm 
Mémmre que j'avais en l'honneur d'adresser à M. le proAsseor Bnssy, el 
que eé dernier avait bien voulu présenter, en mon nom, à la Société dans 
la séance du mois de juin 4 858, et encore moins la nature du prodmf g»- 
zeux dont parle M. Baudrimont, et qui ne peut être le même que |*èi 
eignalé dans la réaction précKée. 

SUR L^ DISSOLVANT DE LA CELLULOSE, PAR JE. 60UBERT. 

Il y a un an que M. le docteur Éd. Schweitzer (de Zurich] a fait con- 
naitre la propriété singulière et bien inattendue dont jouissent certain» 
aoaapoaéa de enivre et d'aaamsniaqné de dissoudre tnalantanément, sans 
jltéKafion, ia ceiioleee, la soie at en générale la fibre végétale* Le fto 
aetif de cea diaaohants eat calui/que JkL Schweilaer avait nommé oxydis éa 
caprammonkim on ^yde de cuivra ammoniacai , et auquel il assignait lit 
formule 2Axl', CuO. 

Comme la préparation de cette liqueur, au moyen de t'hypeanlfitè <• 
catvn basique si de l'ammeniaqne eonoentréa , ne laiaM pas d'dlra difll^ 
eile, longne et dispendiensa^ M» Sohfraiùnr avait proposé lui-même ma 
dissolvant aussi énergique, le sons-sul&ie vert de cnivEe, et,, bie» que 
notre Bulletin ne la mentionne pas, pins d'un betanislie avait d^, dans 
ses travaux, eu nscosrsâ oet agent pour décanvrir des phénomènes tout h 
liit nouveaux, puisque jusque-là on ne coanaieaait paa de réactif' qfé) yil 
dissoudre b eeUokise sans l'altérer. 

M. PéligDt, pour lea besoins de ses recherches analytiques snr la peaur 
des vers à soie, est parvnao à simplifier encore la firéparation coivrique^e 
san savant devancier. II ebtient fâdiement cette liqueur bleue en mettam 
du cuivre en pr|6seaoe de l'air et de l'ammoniaque liquide. Cette dîssolli'' 
tien n'aurait pas la fermule ind^[uée par M. Schwaitzer, et serait, d'aprèa 
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M. Péligot, un asoUta basiqQe de coWre et d^ammoniaqoe, avec eicéa 
d'alcali. 

. Si ce liquide, qa*il est si aisé de faire en pea de temps, n'était pas lim- 
pide, il faudrait le filtrer sur de ramiante ; car l'action .dissolvante qa'il 
exerce sur la cellulose fait qu'il perfore immédiatement les filtres de papier. 
. L'oxyde de cuprammonium ainsi obtenu transforme lé coton et en gé- 
néral la cdlulose en une épaisse gelée qui disparaît bientôt par l'agitation 
et l'addition d*une certaine quantité d*eau. Un excès d'acide en précipite 
la cellulose, à l'état d'amas blanc, floconneux ; la cellulose est inaltérée 
d'ailleurs (4), bien que dépourvue de son organiution primitive. 

Celte nouvelle préparation du réactif ammoniaco-cuivrique n'est d'ail- 
leurs, de l'aveu de M. Péligot lui-même, qu'une variante du liquide de 
M. Schweitxer, et l'on comprend qu'elle en ait toutes les propriétés, étu- 
diées très bien déjà par M. Schwettxer, Schlossberger et Cram«r. Elle peut 
dissoudre un poids à peu près égal à celui du cuivre qu'elle contient. 

Le procédé de 11. Péligot est donc une précieuse découverte pour la 
science et spécialement pour ceux qui s'occupent de physiologie expéri* 
mentale. Cette considération m'a aeule décidé à api^ler l'attention de la 
^Société sur ce dissolvant, au sujet duquel on peut consulter M. Péligot et 
la note qu'il a fait insérer dans les CampUê r$nduê de VÀeadémie de$ 
90ieneiÈ (485a, S* trimestre, t. XLYn, n* 26). 

D'après l'oplnionde ce chimiste, tous les tissus qu'on a crus. formée de 
chitine ne renfermeraient que. de la cellulose combinée on mêlée à des ma- 
tières protéiques. PeulHltreun jour pourra-4-on dire, en généralisant lee 
travaux du savant académicien : < Les animaux inférieurs n'ont, coauna 
les plantes, que de la cellulose pour enveloppe. » Déjà Mil. Lœvig et 
Kœlliker ont montré que la cellulose constitue seule les tissus de toute la 
classe dep tuniclers. {Bull, de la Soc. bot.) 

SUE LA CRÉATININB ET l'aGIDE CTMURIQCE DE L*URINE 
DE GHIEM, PAR M. J. DE LIEBIG. 

L'urine d'un diîen nourri à la viande pendant plusieurs semaines, 
après avoir été mélangée d'eau de chaux pour empêcher la putréfaction, 
a fourni, par la simple évaporation, une abondante cristallisation d'urée. 
Ceis cristaux, ayant été redissous dans i'alcool, H est resté environ 50 i 
€0 grammes d'une poudre cristalline blanche formée de créatine. 

On admet généralement que l'urine renferme de la créatinine, et l'on 
pouvait penser que la créatine obtenue était le résultat de la transforma- 
tion de la créatinine sous l'influence de la chaux. Cette supposition a été 
. vérifiée par l'expérience. On a pu extraire des quantités notables de créa- 
tinine des urines de ce même chien nourri à la viande. 

L'animal ayant été soumis à un régime très gras, on a retiré de son 
urine quelques grammes d'acide cynurique. Cet acide s'est séparé, par lé 
repos de l'urine concentrée et additionnée d'acide chlorhydriqoe. 

L'acide nitrique précipite l'acide cynurique de sa solution dans un al- 
cali, sous la forme d'une poudre blanche qui apparaît, sous le microscope 
en aiguilles fines. Lorsqu'on les abandonne dans la liqueur acide et dans 
un endroit chaud, ils finiasent par so transformer, au bout de quelques 
semaines, en crisUux quadrilatères, transparente et jaunâtres. 
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L'acide cynurîque Ml ooT acide tria bible. L*aeide oarboniqQe le aépare 
ie ses combinaisons arec les alcalis. 

Chauffé avec de la chaux» l'acide cynurique donne une huile Tdatile qui 
se condense et dont l'odeur rappelle celle du bemooitrile. 

PRÉPARATION DU MAGlSTlfiRE DE BISMUTH, PAR M. LS DOÔTBUR 

X. LANDERBR. 

Tous mes confrères connaissent parfaitement la préparation du Jfo- 
§{sterium bismuthi, soit Biêmuthum oxydaium nitrièum dostctim, au moyen 
de la dissolution du bismuth dans l'acide azotique. La dissolution s'opte%. 
sous uo fort dégagement d'oxyde nitrique qui, au contact de l'air, se trane* 
forme en acide bypoazotique. Ces vapeurs nitreuses sont non-eeulement 
désagréables, mais encore très nuisibles, et leur inspiration peut prodvire 
des symptômes très graves de bronchite ou d'hémoptysie, ce qu'il lliut 
éviter eu opérant en plein air ou sous une cheminée qui tire bien. Pour ne 
pas perdre Tacide bypoazotique, je lui fais traverser de l'alcool pour le 
transformer en oxyde d*éthyle, lequel, combiné avec l'acide nitreuz qui se 
produit d'autre part, nous donne V^ther nitricuê aleoholiêotut ou Spirilm 
ntirt dufcts, qu'on obtient par une simple distillation. Si je veux piî^parer 
des sels nitreux, je fais passer Facide bypoazotique dans des solutions de 
carbonate de potassOsOu de soude. Pour la préparation du sous-nitrate de 
bismuth, ou Magwterium hi$muthi, on traite la solution concentrée du métal 
par l'eau qui la décompose en nitrate acide de bismuth et en sous-nitrate 
qui se dépose sous forme 4'nn. précipité blanc. Le nitrate acide reste dans 
la liqueur, dont on retire le bismuth sous forme de carbonate, en le préci- 
pitant avec le carbonate de soude ou de potasse, et l'on emploie ces sels 
à la préparation des autres composés de bismuth, par exemple, du valé- 
rianate ou du picrate, en le^ dissolvant dans les acides valérianique ou 
picriqoe. 

Une méthode plus profitable pour obtenir le bismuth en dissolution, est 
celle qui consiste à le précipiter par l'hydrate de chaux, puis à dissoudre 
le précipité d'oxyde ^ismuthique et l'excès d'hydrate de chaux dans l'acide 
nitrique. En traitant par l'eau, on peut obtenir le inagistère de bismuth 
qui se déposé, tandis que le nitrate de chaux et une petite quantité de 
nitrate acide de bismuth restent en dissolution. 

Pour retirer de cette liqueur toute sa teneur en bismuth, je propose à 
mes confrères la méthode suivante, qui est nouvelle : on met dans la li- 
queur une lame ou un fil dé zinc qui décompose le nitrate acide de bis* 
muth, en produisant un dégagement abondant de vapeurs nitreuses ; le 
bismuth se dépose en paillettes brillantes ou s'attache aux parois du verre 
sous forme de poudre noire. En lavant ce précipité par l'eau pour le débar* 
-rasser du nitrate de zinc, on regagne tout le bjsmuth, qui, dissous dere* 
chef, peut servir à la préparation du magistère de bismuth. La méthode 
qoe je pippose ici à mes confrères me paraît très bonne i suivre. 

{Echu médical suisft.) 
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«OTE SDR L^ESSENCe DE TÉRÉBERTHINE, SA FABRICATION » S^ 
FALSIFICATIONS ET LES MOYENS DE LES RECOMNAITAS» PAR 
SI. BARBET, PUARMAQIBV A IMNIDEAUX, 

La fabrication de l'essence de térébenthine tend à prendre dans nos 
IjMiéM «ne grande eitensioD. Cependant, ce prodnii qai^ nagoAre slalâoii-» 
naire, était d'une si faible valenfi a subi l'infiqence da mouvement ascen- 
sionnel général de Findustrie; la production s'est accrue, mais les moyens 
de fabrication ne sont pas encore perfectionnés. Les essences fournies par 
lés fabriques des landes sont souvent impures, et cette impureté se pré- 
seatera tant qu'on continuera à se servir des appareils distîlatoires ordi- 
naires et que ce mode ne sera pas remplacé par celui de la vapeur stir- 
ekanffée. Néanmoins, ces produits ont été longtemps acceptée comme d*ane 
pureté suffisante. Aujourd'hui que la valeur vénate de cette matière est 
presque doublée, le commerce est devenu plus difBcffe. Tant que les es-* 
eences ont été à vil prix, la possibilité de la falsification n*est vennô à ft 
pensée de personne; aujourd'hui, il n'en est plus de même : la cupidité 
nC ta mauvaise foi sont venues se glisser dans les transactions et ont appeié 
à leur aide tous les moyens que réprouve rhonnéteté. Si le vendenr faîsMe 
quelquefois, Tacheteur de son côté, poussé par quelque motif d*fntéré( 
devant une légère impureté, s'eÇbrce de crier à la sopbisticaticm, en sorte 
qne telle matière, qui était acceptée, il y a peu de temps, par le commerce 
comme marchande, ,s'est vue repoussée, incriminée, et condamnée comme 
sophistiquée. Nous le disons avec regret, des interprètes experts, consol- 
tés à ce sujet, sur lequel Ils n'étaient pas assez préparés, ont contribué, 
par de fausses appréciations, à accréditer une opinion qui s'est ^elqae- 
fois trouvée erronée. Il devient utile d'élucider ce poînfpour asseoir d*an$ 
manière définitive les idées sur ce sujet, et indiquer les caractères amt- 
qaefs on peut reconnaître une essence falsifiée. 

L'essence de térébenthine^ obtenue par la distHIatîon da soc résineux 
(gemme) qui découle du pinus maritima de nos landes, doit être limpide, 
incolore, d'une parfaite fluidité, se dessécher sur les doigts sans les laisser 
poisseux. A la température de IS"", elle doit marquer de 7S à 7S*,5 de 
Taréomètre centésimal de Gay-Lussac. Elle entré en ébullition entre 
159 et 160^. Elle doit s'évaporer sans laisser de résida appréciable lors** 
qu'elle est récente. Si elle a été gardée longtemps aa contact de Tair, elfe 
6'aHère asser pour que ce résidu de l'évaporation soit, sinon abondant, an 
moins très appréciable, et. se- rapprochant de la matière résineuse elle- 
même. Si, pendant cette évaporation, on surveille la température,' on 
reconnaît que vers la ùrr de Topération, lorsqu'il ne reste plus que qaeU 
qites grammes de matière, la température s'élève successivement et rapi« 
dament, et peut dépasser 200<^. Cest une essence modifiée qui se prtKiaît 
toajourSi quelque soin que Ton prenne pour la distillation. 

Les essences fournies par les fabriques ne réunissent pas toujours tontes ' 
ces qualités. Ainsi, elles peuvent n'être pas très limpides ; elles peuvent' 
laisser les doigts poisseux, et enfin donner, par une éva{N>ratton sagement 
ménagée, un résfdu sec de colophane qui peut varier de 4 à 2 et même 
2,5 pour 4 00. H est évident qu'une telle essence est vicieuse; qu'elle 
€St le résultat d'une distillation mal ménagée. Il est facile de se rendre 
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compte des causes qui amènent ces anomalies. La gemme^ ou térébenthine, 89 
boursoufle souvent dans la chaudière de l'alambic et peut projeter des por- 
tions de résine jusque sur les points les plus élevés do chapiteau. Lorsque 
la température vient à s'élever vers la fin de l'opération, ces parties résw 
neuses devien^nent d'une telle fluidité, qu'elles glissent sur les parois do> 
Tappareil et sont entraînées par les vapeurs jusque dans le serpentin. St 
le fabricant avait soin de séparer ces, dernières portions et de les redisUU 
ler» il éviterait celte souillure que le commerce est porté à taxer de sophis- 
tication. 

La teinte brune de quelques essences tient uniquement à cette impureté. 
Quant à la teinte verte, elle est due à un sel de cuivre formé par l'acide 
résineux sur le cuivre du réservoir dans lequel certains fabricants recueil- 
lent les essences. Si ce sel cuivreux est abondant, son peu de solubilité le 
bit précipiter et contribue à rendre l'essence trouble ; mais un long repo» 
finit par lui rendre sa limpidité. 

Celle essence impure, obtenue d'une distillation mal ménagée, répond 
à une réaoiion chimique, qui semble justifler l'accusation de sophislicatioov 
Lorsqu'on l'agite vivement avec Tammoniaqùe, il se forme un produil 
émulsif que le repos dissipe; mais il reçte des flocons blancs gélatineox 
insolubles ; souveût même, au bout de quelques instants, d'autres fois UHcd', 
le mélange se prend en masse blanche grumeleuse et. comme cristallisée. 
Cette dernière réaction, comme nous le verrons, peut se produire avec une 
essence contenante peine 4 pour 4 00 de colophane. Or, on comprend 
qu'avec les appareils distillaloires ordinaires, et surtout par l'incurie de& 
ouvriers, celte particularité doit se rencontrer souvent. 

Des essences de cette nature ont été repoussées par' des experts qui fe» 
ont considérées comme falsifiées avec de la térébenthine. Il parait, en effet, 
naturel de présumer qu'on, se sert plutôt de térébenthine qui s'allie par-* 
faitement à l'essence, sans altérer d'une manière trop sensible sa couleur^ 
que de colophane, dont la teinte brun^ se communiquerait facilement » 
l'essence. Celte interprétation est précisément complètement erronée.. 
Aussi arrêtons-nous, lin moment sur ce points parce qu'il se rattache ^ 
des particularités chimiques de la résine trop peu connues. 
' Si l'on dissout dans de l'essence de térébenthine distillée 5 pour 40O 
de térébenthine, ce- mélange donne par l'ammoniaqne un ensemble émul- 
sif qui se sépare en deux couches : l'une supérieure, fluide, incolore^ 
Tàntre inférieure, formée d'un magma gélatineux semi-transparent, légè- 
rement brun ambré. Si on remplace la térébenthine par la colophane, le 
mélange se prend instantanément en masse, de consistance butyreuse^ 
En dimfnuant la proportion de la colophane,* l'effet est le même ; seule- 
ment, à mesure qu*on diminue cette i)roportion, le magma prend de plu» 
en plus une couleur blanelie : il est grumelé et comme cristallisé. Il y » 
similitude parfaite entre ces derniers^ mélanges et les essences impures de 
quelques fabriques. Cette anomalie avait échappé à ces experts, parce qu'il» 
avaient oublié que la térébenthine et la colophane diffèrent essentieliemene» 
dans leur constitution élémentaire. La térébenthine est formée des acide» 
résineux primitifs, pinique et pimarique de Laurent, tandis que la colo- 
phane ne contient plus de l'acide pinique, mais bien de l'acide silvique^ 
son isomère, du même auteur, dont le groupement nouveau est dû à Tefifet 
d'une température élevée sur l'acide pinique. Cette transformation 
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menceà fe'opéreryers 460®; elle est complète à 200*. En effet, de l'es- 
seoce contenant 2 à 3 poar 4 00 de térébenthine, maintenue à son point 
d^éboUition pendant quelques instants, acquiert la propriété dé se prendre 
à froid en gelée transparente par Tammoniaque. Si on opère la distillation 
jiisqu*au point d'élever la température à 200", et qu on reproduise le mé- 
lange en restituant Tes^ence distillée au résidu, ce mélange froid se prend 
instantanément en masse butyreuse blanche par Tammoniaque. Cette dif- 
férence tranchée provient évidemment de la solubilité partielle de la com- 
binaison ammoniacale de Tacide pinique dans l'essence, tandis que la com- 
binaison correspondante de l'acide silvique, formée ici par la chaleur, y 
est à peu près insoluble. 

Ces observations, une fois connues, nous permettent de préciser les 
caractères auxquels on peut reconnaître une essence falsifiée. 

Cette sopliislication jTeut s'opérer par une addition de térébenthine, de 
colophane T)u d'huile pyrogénée obtenue par la distillation de la résine elle- 
même. Nous la reconnaîtrons au moyen dé trois essais : 4 . sa densité à 
l'aréomètre centésimal deGay-Lussac prise à 4 5* de thermomètre ^2. la 
nature du résidu obtenu de -la distillation de Tévaporation ménagée de 
Tessençe; 3. la réaction fournie par un mélange intime de huit gouttes 
d'ammoniaque liquide sur dix grammes d'essence. 

Essai à l'alcoomètre. — Degrés de divers mélanges. 

L'fBsence piire additionnée de lo p. loo de térébenthine, marque 74%i 

— avec 6 pj lOO * "^ , — 76*,i 
-— - • avec 10 p. too de colophane, _ — 73%i 

— avec 5 p. loo- — — 75^6 

— avec 10 p. 100 d*lMiîIe pyrogénée, -— 74*,» • 

— avec 5 p. loo -^' — 76*,4 

Essence pore distillée à la cornue .;••*...•. 78%5 

Essence distillée ancienne .••:....•••• 78'*,o 

Essai par la dislillation et.Vévaporoiion. 

Il se pratique en soumettant 4 00 grammes d'essence à la distillation 
dans une cornue tubulée munie d'un thermomètre. Lorsque l'instrument 
vient à marquer 4 80 à 4 SO"", on verse le résidu dans une capsule de pla- 
tine' ou de porcelaine vernie sur les deux faces dont on connaît le poids. On 
évapore avec ménagement en ia laissant refroidir de temps en temps pour 
mieux étudier les caractères du résidu, et pesant lorsqu'on reconnaît que 
ces caractères sont stationnaires. 

Béiidos. 

Essence à lo p. zoo de térébenthine . — 6> p. de colophane sèche. 

— à 5 p. loo -7 . .—-3p.- -<— . 
— ^ i zop.^xoo de colophane . . — lo p. . r— 

— à 5 p. 100 — ..-—5p. — 

'^ à z o p. ( oo d'huile pyrogénée. — Un résidu d'huile pyrogénée dont le poids 

varie suivant le degré de chaleur com- 
muniquée. 

Kssepce distillée pure. •«.;,..,.-. Résidu nul. 

Essence ancienne — I^ger réiidit poisseux. 
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Essai par Vammomaque, - ^ 

Essence à lop. loo de thérébeathine. . -« Mélange émubif qnt s*éclaircit par le 

repos, donne un magma gélatineux 
demi-transparent, bien fauTO, sor* 
nagé par nn liquide incolore. 

Essence à 5 p. zoo de térébenthine. • — Même caractère, mais beaucoup moins 

tranché, magma peu volumiueux. 

£s<encc à I op. ioo*de colophane . . . — Chaque goutte d*ammqniaqae semble 

86 solidifier en tombant daos le li- 
quide; par Kagitaiion, solidification en 
• masse consistante semi-transparente. 

Essence à 5 p. zoo de colophane • • . — ; Même effet; niasse plus opaque. 

Essence à i p. loo de colophane. . • • — Solidification an bout de quelques se- 
condes, masse butyreuse, très blan- 
che, grumelée, comme crista'lisée. 

Essence à lo p. xoo d*huiLe pyrogénée. — Mélange émulsif qui s*éclaircit rapide* 

ment. L'ammoniaque colorée en fauve 
gagne le fond du vase. 

Essence pnre •;••.••. <^^ Aucun effet. Le mélange se sépare net* 

lement 

En récapitalant ces divers faits, nous sommes forcé de reconnaître que 
les essences des fabriques de nos landes contiennent souvent une petite 
proportion de colophane, sans qu^elles puissent être (axées de sophistica- 
tion ; qtie ce mélange, produit d*une distillation mal conduite, est de 4 à ' 
2 pour 4 00, et quelquefois un peu plus.; que* le commerce ne devrait pas 
accepter de telles essences, et obliger les fabricants à les redistiller : Fes- 
sai par ]*ammoniaque permet d'être Qxé immédiatement sqr ce point ; 
qa'on éviterait tousses iiiconvénièntfr en adoptant le mode de fabrication 
par la vapeur surchauffée.' * * 

Que les diverses falsifications par la colophane, par la térébenthine ou 
par rbuile pyrogénée peuvent être facilement reconnues ;^ 

Qa*il y a une différence bien tranchée entre Tessence contenant de Jà 
térébenthine et celle contenant dé la colophane. Elles donnent le même 
résida par l'évaporation; mais elles se comportent bien différemment vis-à- 
vis de Tammoniaque. 

Rappelons en terminant que cette différence est due à la modification 
isomérique.qui s'opère par la chaleur dans le principe résineux, devenu 
-acide silvique dans la colophane. 

{Journal de pharmacie de Bardeaux.) 

m 
_ ' ■ • 

DAMOER DE PRÉPARER LES EXTRAITS DANS DES VASES EN CUIVRE, . 

PAR M» HERBELIN. , 

Les extraits dont parle M. Herbelin sortaient d*ane officine de €aen où 
on les prépare sur une assez large échelle par le procédé si recommandable 
de M. Grandval, c'est-à-dire par Tévaporation dans -le vide. Ils avaient 
tous une apparence magnifique, mais ils furent mal supportés par les ma- 
• lades ; et en les soumettant à l'analysé , on constata qu'ils contenaient du 
cuivjref dans une proportion considécable pour quelques-uns. C'est là un 
inconvénientqu'tlestdela plus haute importance de signaler. L'expérience 
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qui l'a fait constater n'a pas eu, heureusement, de suites graves {JournaF 

delà sêct, de méd. de laLoif^Inférieure, t. XXXIII, p. 344). 

J*ai cru, dans Tintera de la santé publique^ rapporter le fait précédent» 
mais j*ai hâte d'ajouter qa'à moins d un accident tout à fait fortuit, dea 
extraits pharmaceutiques ne peuvent contenir assez de cuivre pour devenir 
nuisibles. Pans l'eiempte rappoHé je trouve le mot mal eupporlé insufa^ 
sant pour caractériser l'action d'on composé de enivre. E. 

CAPSULES HÉMATIQUES, PAB LE DOCTEUR FOT. 

Le fer doit Atre Considéré comme le spécifique par excellence de toute» 
les affections caractérisées par la pÂleur, la mollesse ei la débilité des ttsas» 
de notre économie. C'est à ceméul^ non moins précieux et utile dans le» 
arts et Tindustrie, que le médecin s'adresse tous, les jours pour rétablir les^ 
constitutions incomplètement développées ou promptement frappées d'iner- 
tie dans le cours de leur existence» L*anémie, la «chlorose, la scrofule, le* 
scorbut, maladies dans lesquelles le sang a perdu une grande partie de sonr 
principe colorant et fortifiant (le fer), n'ont pas de remèdes plus efficaces, 
plus certains. -On en doit ciire allant des troubles menstruels, des leucor- 
rhées. Aussi, sous combien d'états ce métal n'a-t-il pas été présenté à la 
médecine pratique , sous combien de formes n*a-lril pas été employé? 
L'oxydation, la salification, presque toutes les opérations pharmaceu- 
tiques lui ont été appliquées pour l'amener à l'état d'agent curatif facile à 
prendre, prompt dans ses résultats. 

Parmi les oxydes, nous trouvons Fo^tyde ferreux et l'oxyde ferrîque. 
Parmi les sels, nj)us comptons l'acétate, le carbonate, le sulfate, le lactate, 
le valérianate, l'iodore, etc. La pharmacto a préparé des vins, des sirops», 
des teintures, des pastilles, des dragées, des élixires, dés poudres, des pi- 
lujes. etc., à base ferrugineuse. . ^ 

Pendant longtemps fnous parlons de notre époque), la médecme n a 
employé quelespttules ae Blaud {carbonate ferroso*'fernque) ; puis, pendant 
longtemps encore, les .pilules de Vâllet [carbonate de protoxyde de fer) ont 
élevé une prétention, établi une concurrence, qui sont encore vitaces, 
mais dont rien n'annonce une supjêfîorité bien marquée, soit d'un côté^ 
soit d'un autre. Aujourd'hui, les beaux sels ferriques de Béral, les cUrates^ 
principalement , le fir réduit par Vhydrogène de Quevenne, le lactate de fer 
de Gélis et Conté, le pyropho$phâte cUro-ammoniacal deRobiquet, lepyro- 
phosphate ferricO'V>dique de Leras, le tartrate boricù-potassique de Mialbe, 
heureuse modification de Tancienne combinaison connue sous le nom do 
Boules d^ Mûrs ou de Nancy (tartrate de potasse et de fer) , ont pris rang 
parmi les agents toniques et réparateora les mieux accrédités et les mieux 
justifiés, inalgré les quelques dMidonim qoe nous signalerons.' Il en est do 
même du fer réduit par le charbon, produit peu cher, doué, comme le fer 
de Quevenne, des propriétés reconnues dans le métal seul p^ôalableme^t 
purifié, porpbyrisé, lavé et promptement séché à Tétuve. 

Avant d'être classées parmi les agents thérapeutiques, toutes les prépa- 

, ^ . * vc^etiq Afit été mises en contact; ici, f vee les liquides encore rett- 

. . ,\ . , ,, ;;, • ''•»'^ ..Vî«^*,wç ri.> r)^îAv«.rvf{i«ctp«lfmeiit; là^ 



« 
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!» ififsilihitté éM «m ^ riwhrtlitiiii d» Mlm* Bêm te diiai» 
noteeapâimaaiii, waiBiide elle}» m kiliéMBt» imx lifiide», ki lii 
lyiÉrBnf à hi cawilé^ (pw toftitiiiiw; i» • Bégtigé l'i afl — » dfs igit «I 
Ji< fiy«>d»kMi>imO#>lMiei9af«i>tq> >«)(>«» de niMi lia liiw 

qpi'o» loi o»fis^«B B»T«ii plv» âfeoft l'etlome qu'a» léritebteaiaHfaîBià 
to!it dwiaepawBrutop Walialiit tfc higéiiîCTMi ttéa rio ié w Po wtt t y , 
firtiB , Banalitt», eU.^ ^Mdiqaééft à l'étad» de» corps l im pla i m. ki 

màéàm aMartioDt, k diffir«Medes cDDcànioBt twf éi t diM te 

de chacun des expérimentatears ; d*où encore la multiplicité des 

du «éme faiire peiiff faire anaas^ pour arriver piss prèa d» JarénlÉç d'eu , 

ti iin, .tofawerd»eea pwiitaa : 2Wtii'art>p»ajteil» êautn^'m^ptmàitmmlê 




Deimoé pat l'eauetitade dea lika bMtaaUea en WÊfmUtàmy 
«ma» eKpérioMBté le fer et aea dirifé» dwariq^ee eC 
amia smobs éUidié et apprécié lewr vâtieee tliéraiMnlk{ae^ el^ 
GaHpd'aiitreflpmtîoieM, mm^wwu^^n qully arait à repreadi» 
^Hhtés et pioptiétéa de ceà neailMPeaK prodiiila»: Qwelgi i ee —a i, 
blés ou peu solubles dans re ate a ie , aoBi ia c Bmpt éleB wnt dtgéféa,. 
pléiMneal aheo ri i é e; qaètqoeB antrea piéeentent d^a diffiaaliéei d'oitmc- 
Uoa ow de préparatioar.; enfia; ti ; es » qoi ae aont pas fixas dan» leov 
xsompoaiiion éiémwitttir»» qui donseai béa à^des aceideata^ à nae fonaiipaK 
tba opUiiàtra^ etc. Placé deeap^ ces» sBomaiieiiy veabnut éviiler lea diffiasal- 
tés, nous womk <Àereliè'iui oftode d'eosftraoliûa on de préparation toajeiuBa 
facile dans soiteaéealioi^ WiiioiiffsideBlîq«edanaaea.résiiBats. Cç nioyio^ 
non» i!avoBÉ timuré» iioi^daa»deto gapériensea ftaalègiies oa aeiaJïkbha k 
celles de Spattanzani , de Tiedima , amelia, Baoeiiardxt, Hialiw^ Stm^ 
draa, etc., n»is da&s k aainn» organiqaa on ér^yiisée qm puse îàaqm 
jour dans les alunents que qo«s iagéfontt daas l'air qae aeos respimaa^ 
las prindpeB eeiiatitati& du Uqi^de abeodant et préoieux que Borden a ap- 
pela «Aa«r cottJoafa et mokfsmU} bmis »«om seanaié le aaag. Là» ea effets 
se tmaye le fer tel qae la thérapeatiq» le denaade, tel que le ehimisto 1» 
reacoDire daaa^le lait, adment initiai da aevveaa^Bé, ateeai eaeere. atite 
et fréqoeat cbea rbonune nsalsdev sImk rheauaeea saoté« 

La aouree-eè nées ppnsoas owi eatre lesiaaias da.médaein oa qasdoBDai 
Toifanisuie, ce qae c^i*ci a pris, ce qu'il s'est assimilé» ce qu'il* pe«t la* 
prendre et s'assimiler eacose. Agir aiasi, e'eai faire de l'ergaaiaoie area 
î'organisBaev c'est arriver à aae aorte de aétempsyeoae^ à une Yéritable 
transfusion pbfsiologice-tMrapeotictaa^nt L'action nédieatriee ae saanai 
ftreaiise.en doute. 

L'idée première d'eaiplofBr lé sang, des aaiiaaax comme médîcaaieBifc 
a*est pas asava : elle date ds xin(* siècle. PendMl longtemps, oeftai da 
bouqu^ a passé pear aae merveille coKtre la p l e arésia ; on lui att»» 
baaity de plus, des propriétés litfaeatriptiqaeSr sndorifiqoee, alexipliaK>* 
maquès. Le sang de belette guérissait les écrauellesy ete. De aoa joais, 
<S><ique8 médeciiiay RiaMiad entre aatres^ fo"^ prtendra la sang de veau sor- 
tant de la vetne, éacera cbaad par eoaséqaani, aoiË êafiiats cbétiis, nsaUft- 
grès, souffreteux. La chair de bœuf fnéshe, aoik eait*, aaapoudréa de 
«quelques grains de sel oada sacre, e« Inea à poarsoaaiiaa à l'action d'an 
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qui l'a fait conslaler n'a pas eu, heureusement, de suites graves {Journar 
delà êect. de méd, de la loif^Jnférieure, t. XXXIII, p. 344). 

J'ai cru, dan» rinlérét de la saalé publique, rapporter le fait précédent, 
mais j'ai hâte d'ajouter qn'à hmhds d un accident tout à fait fortuit, des 
extraits pharinaeeutiqiies ne peuvent contenir assez de cuivre pour devenir 
nuisibles. Dans l'exempte rapporté je trouve le mot mal supporté insufa- 
sant pour caractériser raclion don composé de cuivre. B. 

■ • 

CAPSULÇ» HÉMATIQUES, PAB LE DOCTEUR FOY. 

Le fer doit être èonsidéré comme le spécifique par excellence de toute» 
les afiTections caractérisées par la pÀleur, la mollesse et la débilité des tisui» 
de notre économie. C'est à ce méul, non moins précieux et utile dans le» 
arts et Tindustrie, que le médecin s'adresse tous, les jours pour rétablir le» 
constitutions incomplètement développées ou promplement frappées d'iner- 
tie dans le cours de leur existence. L'anémie, la <ihlorose, la scrofule, le- 
scorbut, maladies dans lesquelles le sang a perdu une grande partie de son? 
principe colorant et fortifiani(le fer), n'ont pas de remèdes plus efficaces^ 
plus certains. -On en doit dire anUnt des troubles menstruels, des leucor- 
rhées. Aussi, sous combien d'états ce méial n'a-t-il pas été présenté à la 
médecine pratique, sous combien de formes n*a-t-i! pas été employé? 
L'oxydation , la salification , presque toutes les opérations pharmaceu- 
tiques lui ont été appliquées pour Tamener à l'état d'agent curatif facile à 
prendre, prompt dans ses résultats. 

Parmi les oxydes, nous trouvons l'oxyde ferreux et l'oxyde ferrîque. 
Parmi les sels, nous comptons Facétate, 1§ carbonate, le sulfate, le lactate,. 
le valérianate, Viodore, etc. La pharmacie a préparé des vins, des sirops^ 
des teintures, des pastilles, des dragées, des élîxires, dés i^oudres, des pi- 
lujes, etc., à base ferrugineuse. ^ .^ ' , ,. .• , 

Pendant longtemps (nous parlons de notre époque), la méaecme na 
employé que les pilules de Blaud {carbonate terroso^ferriqw) ; puis, pendant 
longtemps encore, les .pilules de Vâllet [carlmate de protoicyde de fer) ont 
élevé une prétention, établi une concurrence, qui sont encore vitaces, 
mais dont rien n'annonce une supjêfîorité bien marquée, poit d'un côté,, 
soit d'un autre. Aujourd'hui, les beaux sels ferriques deBéral, les citrateB- 
principalement , le fer réduit par Vhydrogène de Quevenne, le lactate de fèr 
de Gélis et Conté, le pyrophosphâte cUro-ammoniacal de Robiquet, le pyro- 
phosphate ferricO'V>diqw de Leras, le tartrate boricd-potatsique de Mialhe, 
heureuse modification de l'ancienne combinaison connue sous le nom de 
Boules de Mûrs ou de Nancy (tartrate de potasse et* de fer) , ont pris rang 
parmi les agents toniques et réparateura les mieux accrédités et les mieux 
justifiés, maigre les quelque» detië^mm que nous signalerons. Il en est de 
mêine du fer réduit'par le charbon, produit peu cher, doué, comme le fer 
de Quevenne, des propriétés reeonnuèe dans le roétol seul préalablement 
purifié porphyrisé, lavé et promptement sécké à Télnve. ^ 

Avant d'être classéee parmi les agents thérapeutiques, toutes les prépa- 

, ^ ..: .v^ee«« Ant été mîses en contact, ici, f vec les liquides micore rea- 

,-, . . ,î ' ;:,•:.».- «Vîii»^»' T. '^•^ r4>î'>»».*>rii*rîn»lement; là^ 
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iprtil» iBgBitiiliiMé ém wm^ TiirtMilitiiii ém ml^Êm. BêmWàmÊÉtt 
iBodfte]^)édmettlil, •» Attâide «M 1» m uùénmtm m% JM Uid oi » 1» lit 
l ah É TP i Bti i à» fe oamk^ qfm h» it i i i iw ; on • Bégtigé l' i wflw t dg» Itjg d 

qpfa» loi coBfifr;.«B b» voit |ili» cteot l'etlflaMe <^'m véritebiftaiaHfaisià 
todi dmiaepMBBr tetos W»isallM ffcittgéiHMMi ttaéartetéM Fowmy ,1«» 
fs^ia , B«raBliiift,.eta:.^ ifpic|aéè» à ïétaé^étB^empB tinfte «b. îMBtes. 
BmC^ on Eai80iia»iim6 ie» piélMtMttt» o» îvge psr aoMilogi» : 4*oà hi étmt^ 
miààm aitarUont, kt diffÉraaer das eancànioBa tfwi f é a a diM laa 
de chacun des expérimentateors ; d*où encore la multiplicité des n 
dn-Ujéana fsiira jiaiir ùii^wàtiBaLy pour arriver pl«a prèa ésiavénlé; d'au , 
aaiiiyialdMardfreea paciate: 2W»*art'fwa^^ êemin^eUptmàitm^k 

Domuié paa Faisaètitader daa ibti UânaUaa eo npmWCdaa^ mv 
9mu^ expérioMEitè W 1er al aaa dfnfé» dmaEiqitea al ptarmaaifillipaB, 
BmifravMia éUidièaiappréaié ter valaaa dté ra paa t M iia » al, 
eaisp d'Mtraa pitttîoiaM , maa^ aaw» ir» gall y awail à repimirii 
^PMhtéa et pffapviékéa de eeà aosbraoK prodoita»: Qoalquaa-aooiav 
blés ou peu solubles dans Teâleana^ aosl iBoaml^élaanatdtgMa,. 
plâtanaai abaarbéa; qoalqfaas aolfaa préseiitaQl dôa dil&Bdkéa» d'oitnte- 
tioft ow de piéparali(»n; asfia^ ii y es a ipé ae font pas fizaa dao» la» 
«ompoaiiion éltoantaira» quà danaasi Mea ^ daa acddenta^ à «■& aonaUp»' 
tiaii opiaiàtfa^ at&. Placé daattD^eaaaDamaliaa,, voabnat éviitar lea diCtodr 
téà, ncna swai» cbertMilii aftoda d*eailractUMa on da prépacatioa toaioiuBa 
facila daaa soii.aaéc»^ii^ titaj€«faidaiili^aadfiiaaw.idftîi^ Cç mofio», 
noiift^ l'avoiid ffowri^ noiirdaa^dato aspéfimaa ftaalagaaa on saBokablea k 
çallaa de Spailaazafir, dai Tiadama , Gatetia; Bouebardai, Hialha, Son 
draa, etc., neia daoa k iiai«ira o^aniqaa on àrg^aMe^ pnisa icbaqaft 
jour dans lea aUmants que Bans ittgifona, daas Tair qae aaitf raspiaaBa^ 
lea priocipea eoDaUtalifii da liqaide^BbottdMtt et pfécieaz qoa Bordaii a ap- 
pela «Aotr couloiito éi moifanUi mus avoaa Beasafté le aaag. là^ ea affal,, 
sa (jhaave la fer tel qse la thérapontigi» je deoMuide, tel que le danûate \m 
ranconUe daaa^le lut, attmwl kûtiai d« Bevvea*-Bé, atinaai anoora. alÛ» 
et fréquent cbeft l'homaM naalade^ elMS rhoni&eeft santé/ 

La Boorea-oà EMoa pniisttia owi antre lea^onaina dn.médedn qa ^p^ 
refcaniaina, ce qae eelnMi a pria, oe qu'il a'tttt aaaimUé, caqa'il* pe«t m*» 
prendre et s'assimiler encdve. àgtraiBài, e'eatfamda l'erganiame aven 
l'organisme, c'eat arriver à ana aorte de nétempsyêoae, à nae Tér^ble 
tcanafttakm pbysiologico-tbérapauâcpin^Bt l'action médieatrica ne sanriii 
fttraBii8a.ao dottte. 

L'idée premièra d'en^doyar lé sang, dea flffiimanx: eomina méifficaoïeiil 
a'ût pas Bettvn : alla data ds nnf* sièda. Pendant kmglen^s, catai dai 
bouquetin a paaaé panr «ne marveHle' eoKtr» la plaaiéaia;'<in Im attib» 
baait, de plus, dea propriétéa IIUMntriplftqiieSy aodorifiqaea, ^niftor'- 
maquës. Le sang de belette guérissait les écrouelléa^ etc. De BoaîOBi», 
(pi^uea médecioa^ Rîaàand entre antran^fant prèndrei le sang de iFaan sor- 
tant de la vaine, énçara^ehand par eonséquant, ao< otfonta ebétifis, malki^ 
grès , souffreteux. La chair de bœuf frièelia, noa eailat:, aattpoudrée^ de 
•Çoai^uea grains de sel on daaaere, an bn» n peiw aonaitaa à l'aetion d'un 
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qui l'a fait constaler n'a pas eu, heureusement, de suites graves {Journal 
delà seet, de méd, de la Lofre^Infêriewre, I. XXXIII, p. 344). 

J*aicru. dans rinlérét de la saalé publique» rapporter le fait précédent, 
mais j'ai hâte d'ajouter qu'à looios d un accident tout à fait fortuit, des 
extraits pharmaceutiques ne peuvent contenir assez de cuivre pour devenir 
nuisibles. Dana l'exemple rapporté je trouve le mot mal Bupporté insufa- 
sant pour caractériser l'action d'un composé de cuivre. B. 

CAPSULAS HÉMATIQDES, PAB LE DOCTEUR FOY. 

Le fer doit être èonsidéré comme le spécifique par excellence de toute» 
les affections caractérisées par la pâleur, la mollease et la débiUté des tisas» 
de notre économie. C'est i ce méul^ non moins précieux et utile dana le» 
arts et Tindustrie, qne le médecin s'adresse tous, les jours pour rétablir les- 
constitutions incomplètement développées ou promptement frappées d'iner- 
tiadans le cours de leur existence» L'anémie, la<ihlorose, la scrofule, le- 
scorbut, maladies dans lesquelles le sang a perdu une grande partie de son? 
principe colorant et fortifiant (le fer), n'ont pas de remèdes plus efficaces, 
plus certains. «On en doit dire autant des troubles menstruels, des leucor- 
rhées. Aussi, sous combien d'états ce méial n'a-t-il pas été présenté à la 
médecine pratique, sous combien de formes n*a-t-il pas été employé? 
L'oxydation , la salification , presque toutes les opérations pharmaceu- 
tiques lui ont été appliquées pour l'amener à l'état d'agent curatif facile à 
prendre, promptdans ses résultats. 

Parmi les oxydes, nous trouvons l'oxyde ferreux et l'oxyde ferrîque. 
Parmi les sels, nipus comptons Facétate, le carbonate, le sulfate, le lactate^ 
le valérianate, l'îodore, etc. La pharmacie a préparé des vins, des sirops^, 
des teintures, des pastilles, des dragées, des éllxires, des poudres, des pi- 
lujBS. etc., à base ferrugineuse. . ^ 

Pendant longtemps (nous parlons de notre époque), la méaecme na 
employé que les pilules de Blaud {carbonate ferroso^-ferrique) ; puis, pendant 
longtemps encore, les .pilules de Yâllet {carbonate de protoxyde de fer) ont 
élevé une prétention, établi une concurrence, qui sont encore vitacea, 
mais dont rien n'annonce une supériorité bien marquée, poit d'un côté,, 
soit d'un autre. Aujourd'hui, les beaux sels ferriques deBéral, les citraUs^ 
principalement , le [èr réduit par Vhgdrogéne de Quevenne. le lactate de fer 
de Gélis et Conté, le pyrophosphdte citro-ammoniacal de Robiquet, le pyro- 
phosphate ferrico-^iqw de Leras, le tartrate boricô-potaisique de Mialhe, 
heureuse modification de l'ancienne combinaison connue sous le nom do 
Boules de Mûrs ou de Nancy {tartrate de potasse et de fer) , ont pris rang 
parmi les agents toniques et réparateur» lea mieux accrédités et les mieux 
justifiés, inaigré les quelques ddit4«tim que nous signalerons. Il en est de: 
même du fer réduit'par le charbon, produit peu cher, doué, comme le fer 
de Oaevenne, des propriétés reconnues dans le métal seul préalablement 
purifié, porpbyrisé, lavé et proa^>tement séché à Tétuve. ■ 

Avant d'être classées parmi les agents thérapeutiques, toutes les prépa- 

, ^ »: .'f>eew« Ont éié mises en contact, ici, f vec les liquides encore rea- 

. . . . ..i- * .;.,•.:%? oV;i*>*-x. '^"> rM«'^.'>rii»rinalfmeiit; là^ 
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««al» «fMtikiUlé éM «M^ ïêmmtikâim d» Mlm* Bu» W darai» 
iBoâft eapéimeatai, on &siÉ de «M l» fie lahéiMt» mx iw nid oi y fai m 
iaUresteàk 6Milé^(|ii te vtniMrmv im a aégligé l'iidl—M d«» Wt «I 
ém (br«i»dakMiUntb. 0»ftffti4ei«a fait iM^lwidarft de Aille danièit 
«^ Auptiite Iwinfcie tt daôte dittC g» pcatdMgMràTeioalè leeopémâef 
qpi'oft lai o»fief«B B»T«iC idi» dBias l'etlome qà'nm lérilaUecaiaHfaîeik 
toùideitttpMaer teloiikebellMcfciÉgéMraMi tfatariaedM Fowwef ,!•» 
4[^Ui , Beraelina^ele.^ ^M^H|»éée à l'élodedei^^eorps timpli» m. ïMrtes. 
Bctf» on gâgOii«»ypeG aee pféîwitMiai» o» juge par amiogle : 4'oàla 
aîtédaft aeeartàont^ k diffkaaae^s eBodasoBa vmaw éêê éâm ïm 
de chacun des expérîmentatears ; d'où encçre la multiplicité des 
âmmétm fsiire peur ùmïïàm^ pour arriver plas ptêa da JaTétiléç d'au , 
aBiiir.lafoMardaeea p a ml as : Taair a'4al> fw» faét^ UmHi'm$ptm4iUtirk 

Bemûié pa» FaHUôlilad» daa fiika UânaUea cm ia|MooWedaa^ mm 
afiMia eapériiBaiité la far al asa diriféa cbkBiqiiea aC ftonmBinliipM, 
nmi^awEwa étadièciappiFéaiè Imut vâleaa théiaiwntiqaa» at^ aiiHM kae»* 
cseapâ')BHitia«pitttîaieBa, aaBaaaaaaYa qa*il y atait à repraiMiia aar laa 
4fMiéé et puapt iéléa da ceà noadwaiiK fMrodoitB^ Q ae lm i ae a aa i, 
blés ou pea solablesdans reatomac^ aopl JàoamfiléteBwnt digjtéay. 
plâlMnaat a bs o d i éa ; unal^oas aotras p i és e ale u l dâa diffieaiiéa d<aaDUac- 
tiaa o» da piéparaliov^ anfitt; ii ]p e» a ipi ae sont pas fixea dan» laoa 
<sompo6iiion élémeatiiir»» qui danaasiiiaa à^dea aceideata^ à naa fonHipap 
tkm; ofiiniàtia^ elc» Placé daaaD% cas aaomaliea^ vaabiQt éviter lea dtCBcâlr 
téà, nona »v<ma dMreM'iïa ttM>da d^eoslradioa o«i da préparaUoB: taa|oiuBB 
£acila dans son.aBéaatioi^ ttfv^iaidaBUciaadaQaieajrési^ C^ Bwy«o» 
satia^ ra¥OBtf Uwai^ noi^daaa dak papéfisaisa àaaiègQea on Baiaèiabha k 
çallaa de Spattanzaai', da Tiedama, Gaielta, Baodiardat, Mialfae, Sn*- 
drasy etc., mais dan» là aaima oiçaniqaa on Offpainisée qm pnisa dMqaé» 
joar daos le» aUaiaDts qpa aoas iagéfont , daas Tair qaa aans raspiaaaa^ 
lea princip^a eeuaUlalifo du liqi^da^atoidéiit et préoieax qoa Bordea a ap- 
pal4;«Aair coulaiife éi moifUmUj aaos atpoaa aamaié la seag. Là^ ea effe^ 
sa tmava le fer ta) qaa la tbèrapaaftiqae le deaseada, tel qae la elâiaista la 
laacôDira daaa^le kât> aObiaBl kûtiai da Boaveaa*aé, alioiaai eiioera. altia 
et fréqoaiUchearhoiimBwdad^ allez rbanmieeBsaoté;^ 

La SGorGa-oà Boaa pçttiBoaa awl eatre leamaias da.médaem 
TorsatAisiBa, aa qae c^wai a pria, ce qa'il a'est aasimiié, ce qu'il» pe«t m- 
prendre et s'assimiler eDcâra. Agir aiasi, e'eat faire de l'ergiAisme avaa 
rorganisasev o'esil arnver à aaa aorte de laétempsycoaa^ à oae Yéritable 
tsansfosion pbysiologice-tliérapeQtictaa^Bt l'actioa médieatriee ae saetaii 
fttieaiisaao douté. 

L'idée première d'employer le smg. des aninukak eomma médîcameii& 
a.'ttt paa aaaya : elle data ds nnf* siècle. Pendaia kmgtemps, calai da 
booqoâtift a passé pear aae mervaBkr ccslr» la plaeiéeia;'oa loi attr^» 
baait, de plos, dea propriétés liifaaaliiptîqâesy aodarifiqnea, alflaiipliar->-> 
maquês. Le sang de belette guérissait les écronriléa,^ etc. De aea joaea^ 
(|i^iied œédeciasv Riaiaiid entre aatresyfaiil prendra la sang da veau sor- 
tant de la veiae, éaçara'eliaiiè par coaséquaai» asz êsCiata ebétils, nuUiii* 
grès, souffreteux. La cbair de bœaf fr>ièelier ^<^ eaila;, aanpo^réa da 
•^oalqiiea grains de sel oadasoere, aa bi» k pâaa^aaamisa à l'actioa d^on 
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* 

qai l'a fait constater n'a pas eu, heureusement, de suites graves {Journal 
delà sect, de méd. de la LoifehInférie%Êr$^ i. XXXIII, p. 344}. 

J'ai cru, dans rintérèi de la santé publique^ rapporter le fait précédent» 
mais j*ai hâte d'ajouter qvi'à oMHns d'un accident tout à fait fortuit, des 
extraits pharmaeeutiqaes ne peuvent contenir assez de cuivre pour devenir 
nuisibles. Dans l'exemple rapporté je trouve le mot mal supporté insuf&- 
sant pour caractériser l'actkNi d'an composé de ooivre. B^ 

CAPSULi;S HÉMATIQUESy PAR LE DOCTEUR FOT. 

Le fer doit être èonsidéré comme le spécifique par excellence de toute» 
les affections caractérisées par la pAleur» la mollesse et la débilité des tisans 
de notre économie. C'est à ce métal, non moins précieux et nliie dans les^ 
arts et l'industrie, que le médecin s'adresse tous, les jours pour rétablir les^ 
constitutions incomplètement développées ou promptement frappées d'iner- 
tie dans le cours de lenr existence» L'anémie, la ^^hlorose, la scrofule, le* 
scorbut, maladies dans lesquelles le sang a perdu une grande partie de son? 
principe colorant et fortifiant (le fer), n'ont pas de remèdes plus efâcaees, 
plus certains. «On en doit dire aiUant des troubles menstruels, des leucor- 
rhées. Aussi, sous combien d'états ce métal n'a*t-il pas été présenté à la 
médecine pratique, sous combien de formes nVt-il pas été employé? 
L'oxydation, la salification, presque toutes les opérations pharmaceu- 
tiques lui ont été appliquées pour l'amener è l'état d'agent curatif facile à 
prendre., prompt dans ses résultats. 

Parmi les oxydes, nous trouvons Voiyde ferreux et l'oxyde ferrîque. 
Parmi les sels, nj)us comptons l'acétate, Iç carbonate, .le sulfate, le lactate^ 
le valérianate, l'iodore, etc. La pharmacie a préparé des vins, des sirops,,, 
des teintures, des pastilles, des dragées, des élixires, dés poudres, des pi- 
lules; etc., à base ferrugineuse»» 

Pendant longtemps (nous parlons de notre époque), la médecine n'a 
employé que les pilules ae Blaud {earhonate ferroso^-ferrique) ; puis, pendant 
longtemps encore, les .pilules de Vâllet [carbonate de protoxyde de fer) ont 
élevé une prétention, établi une concurrence, qui sont encore yitaces» 
mais dont rien n'annonce une supériorité bien marquée, Mt d'un c6té^ 
soit d'an autre. Aujourd'hui, les beaux sels ferriques deBéral, les citraUê^ 
principalement , le fer réduit par V hydrogène de Quevenne, le lactate de ftr 
de Gélis et Conté, le pyrophosphate ctlro-ammoniacal de Robiquet, le pyro- 
phosphate /em'co-iodtgutf de Leras, le tartrate boricô-potassique de Mialhe, 
heureuse modification de Tancienne combinaison connue sous le nom de* 
Boules de Mûrs ou de Nancy (tartrate de potasse et' de fer) , ont pris rang 
parmi les agents toniques et réparateora les mieux accrédités et les mieux 
justifiés, inaigré les quelques ddetétfm/a que nous signalerons.' Il en est do. 
mèthe du fer réduit par le charbon, produit peu cher, doué, comme le fer 
de Quevenne, des propriétés reconnues dans le métal seol préalableme^t 
purifié, porpfayrisé, lavé et proii^>lemeBt séché à TétaTo. 

Avant d'être classées parmi les agents tbérapentiqoes, toutes les prépa- 
, .j -^ .v^«et,9 f\nt éié mises en contact, ici, f vee les liquides encore reft- 

'A ■ '^:i' -^'^ "^u^*,,ç r^,, r^î'^*«.^ii«nrvilfment; là^ 
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|l0èlft i^ptlihttilé éM «M^ rMÉMimifii dM. Mlm* But WdMÉir 
nfiâfteapéismeiilii, «fcaiS^de «M te* fieiéliéfiMt» ims JM Uid oi y fai fis 

dif fbfCi* dft U Bstetb Car ft iftii ei M faH. tMS> tes )ôiir^ 




toiit doiiift pMier Mitfi k»belLM «I k^M9M tliéar^^ 
«idia , Berielitt»,.elft*^ i^pSkiaéès à l'étad» de» corps timplt» ot. kMttes. 
BnC, cm tmai09Mmw99a9mptétmttimmy on jp^ : d'oàki difoi^ 

âtédM assertions, k diiUraBeedes esacinsiaiis twwf éss dsM km 
de chacun des expérîmentatears ; d*où encore la multiplicité des 
diMBiAaas fenrapsiir faire nisiay pour arriver phis prés de lavénlé; d'eu, 
eBfci».ùfoif«ef dfr ces pertiles : Tm^n'mi^pt»fiù^f Kwin'art pas ditsar il 
^ ^asii smdis d' a é i i w M 'f tro|is»a»irfdartw»* 

Bemûié pas ysHBacîtiledft dee fidt» falftmable» mi sspmdnblee^ mbs 
CTODa espédamité le far el sse déiivéa elmn(|itoe et pJMrmaBSfiliijpsB, 
Booa^awEWS étedièeiapptésîd ter valses fliérspsntiqee» st, eSfeBHW^ibeaa^ 
cswp d'attirée pmticieBS, iw«»aveB»v« qftll y avail à rqpesudi» sar les 
^■htés et prspf iélés de ce^ nembreiK produite»: Qoelqaee-viiSv 
bles ou peu sol ubles dans re ate e is ^ aottt iBcemp i é t s a s ent digéiés,. 
plétemeait ahss ri i é e; qaelqoss autres prfaeetsnt dôa diffisuké» d-eutmc- 
tiûii. o» de ptépsraliQBr*; en&i; ii ; es a cpé «e sont pa& ixee dan» leoe 
4ioinpoeilion élémsnitiiTe» qui donssst Keis ^ des aecideets^ à naa sonsiips»' 
tioa opîAiàtFe^ sic. Placé devant eesanomalise^ vw^açt éviter les dtCfiesd*; 
téà, nona a^oi» cfaertl^iui ttode d^eoskreotiû» on de préparatioiL tiMioiuBB 
£«cile dans soii.eHéeetîeiv téiiîoiifaideDli^wdttiasse.iésiittats. Cç nofio^ 
nooa l'avoué t^eomé^ noibdaeadeto espértesea ftealo^es on seieîUabhe à 
çsllea de Spailanza»^, de Tisdieaa/Giiiekitt; Beociiardat, Mialfae, Sn- 
dras, etc mais dans là mkimm orgtLWggÊm on ër^ynsée qm pimse éàaqtm 
joar dans le» aliinents qoa nens iegétons, dans Tair qee aei^ raspisoBS^ 
lea principes eoDStitatUii du liqaide^abottdàiit et précieux que Borden a ap- 
pela «ftatr cùukmtê, et «édi/loiitr; aeas awoaa eesasié le ssBg. Là» eu effets 
se tiîcMive le fer tel qee la thérapentifiàe le dsosaade, tel que la corniste 1* 
rsncônire daas^fe laiiy aUneet inttisi du eeave«ft*aé, alioMat enoore. nliùm 
el fréqoeot cbea rhonutte malade;^ elMiz rhossmeen 8aDté« 

La souFce-QÀ ooes pûisoiia DKSi entre leamaiiis du.ii^^ 
Toii^nisuie, ce qae e^i-«i a pris, ce qu'il s'est assimilé» ce qu'it pent re- 
prendre et s'assimiler eDCOte. agir ainsi, c'est faire de l 'organisme aven 
l'organisaie, c'efti arriver à une sorte de métempsycose^ à uae yérilable 
tcansfoaiûh pbysiologico-tkérapeaticlBe^Btyaciion médicatriee ne saunai 
ftcamiseen dcHite. 

L'idée première d'employer lé sai^ des attimauz comme médîc«iieiit 
n*wt ^ neuve : elle date du nnf* siècle* Pendant kmgtei^», celai du 
bouquetin a passé peur une m«'veille' costre là pleetésie;'oa lui aUn» 
baaity 4a plus, des propriétés liUmniriptiqueSy suderifiqnea^ ^oipiiar^ 
inaqu(9s. Le sang de belette guérissait les écrouelles^ ete. E)N» aoaioBSB) 
(|B^ues médeciasy RiaÉsud entce antreft^fent prendre le sang de veau ser- 
tant de la vaine, énçere chaud par eoeséquant, Bsat ênfiiet» ehétiis, maliib* 
grès, souffreteux. La chair de bœof fratehs, nea caiie, asnpotidrée de 
•quelques graine de sel onde Mcre, eu btea à pcana^aownise à l'aetion dfan 
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Les enfants ont été traités, à Thôpilal Sainte -Eugénie parles deux lo- 
jHqaes, comme les adtiltes Tavaient été à Saint-Louis. . . 

M. Bourguignon fait faire deux frictions générales d*one demi-heure, 
àdouxe heures d'intervalle, et suivies, vingt-qOatre heures après la der- 
nière friction, d'un bain de propreté, la glycérine étant soluble dans Teau. 
La première friction doit absorber les deux tiers du topique ; la seconde le 
dernier tiers. [Gazette médicale,) * 

TRAITEMENT DE LA VAGIHITE ET DE L INFLAMMATION SUPER- 
FICIELLE DU COL UTÉRIN PAR LA POMMADE AU TANNIN, PAR 
M. LE DOCTEUR FOUCHER. 

Il résulte des observations de M. Foucher, que le tannjn uni à l'axonge 
constitue un excellent topique pour les inflammations vaginales, que les 
pommades sont préférables aux injections, parce qu'elles restent niieux eu 
contact avec la muqueuse enflammée, et qu*on isole au moyen du tampon 
les surfaces malades. 

Dans le cas dé vaginite simple, il introduit chaque matin,. an moyen du 
spéculum, dans le fond du vagin, en contact avec le col utérin, un gros 
tampon d'oûale enduit d'une couche épaisse, de pommade au tannin. A ce 
tampon est attaché un fil qui permet à la malade de lé tirer eire-même, le 
soir ou le lendemain matin. Chaque, fois que le tampon est enlevé, la ma- 
lade fait une injection avec Teau chargée d'un peu d'alun ou même l'eau 
simple, cette injection n'ayant d'autre but que dé laver Ja muqueuse vagi- 
nale. Beaucoup de fenomes, en s'y exerçant, peuvent introduire elles-mêmes 
le tampon, ce qui simpliQe le traitement. Si la muqueuse du col est ulcérée, 
si le catarrhe utérin existe, il fai\t cautériser de temps à autre avec le 
crayon de nitrate d'argent sur les surfaces ulcérées, pour activer la cica- 
trisation. 

M. Foucher a souvent employé le même traitement pour combattre les 
flaeurs blanches, si abondantes chez certaines femmes, et assure qu'il s'en 
est toujours bien trouvé; mais comme la leucorrhée est le plus souvent 
sous la dépendance d'un état général, il fauts^hercher en même temps à 
modifier la' constitution. Le traitement générar devra être ordinairement 
tonique. Eu pareil cas, il a employé avec succès les pUoles suivantes : 

Extrait de rhubarbe. ......... « grammes. 

Qoinium ou extrait de qqiBquina. . • a- «- ' 

Fer réduit par rhydrogène ....... a — 

F. 8. a. 4o pifules. 

Pour combattre la constipation inhérente au tempérament et à la médi^ 
cation tonique, il à l'habitude de prescrire chaque soir une pilule composée 
avec S^ centigrammes de poudre.de belladone. Il pense* que la belladone 
favorise les garderobes, en excitant la contractilité de l'intestin, action 
qui a été mise hors de douté par les recherchés intéressantes d'un interne 
distingué des hôpitaux, M. Bercioux, dans son inémoire sur l'incontinence 
des matières fécales. . {Bull, de Ihérap.) 

COLLODTON RICINÉ CONTRÉ LES BRULURES, PAR M. SWAIN. 

M. Swain rapporte trois observations de brûlures au deuxième et troi- 
sième degré, traitées par les applications de cbllodion riciné (une partie 
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d'huile fiur deux de collodion). On renouvelle la couche de collodion deux 
m troî8 fois par jour jasqu'à ce que îa tuppuration soit franchemeat éta- 
blie ; puiSy on applique des cataplasmes jusqu'à ce que Tes surfaces suppu- 
rantes soient complètement détergées, et l'on panse au liniment oléocal- 
caire jusqu'à cicatrisation complète. 

Ce tracement a été expérimenté sur une large échelle au KingU CoUegê 
Sif9pi(al, et a donné dee résultats très avantageux. Le cotlodîon préserve, 
les parties brûlées du contact de Fair sans Um dérober à ta vue, et son 
odeur mitigé les émanations désagréables des brûlures. II calme ordinaire- 
ment Ibs douleurs en quelques înstattls ; dans tous les cas où iî a été mil 
an usage, lés eschares ont paru être beaucoup moina profoodea que d'ha- 
bitude jBrittéh. Medkàl Journal, \ 857). (fiazêiU hebdomadaire.) 

LIMONADE FERRUGINEUSE, PRÉPARÉE PAR M.. BORDO, 
• PHARMACIEN A PERPIGNAN. 

Je prends vrngt parties débitartrale dépotasse, huit parties de peroxyde, 
de fer hydraté, et uue' d'iode pur ; je fais un tarirate de poiasse'el de fer 
ioduré solide par les procédés ordinaires; je fais ensuite dissoudre 3 gram- 
mes de ce nouveau aêl dans 60 grammes d'eau distillée ehaode; je filtre, 
et mets cette solution dans une bouteille d'un litre, et j'achève immédia- 
tement de remplir d'eau saturée' de gaz acide carbonique par Tappareil à 
eaux minérale» de Savare0se{l). . 

Jusqu'à ce jour, presque toutesi les préparatkmg ferrugineuses ont été 
adminiiStrées à l'^état solide, soit en pastilles ou en pilules, mode d^einploi 
que -la plupart des estomacs, déjà faibles ou malades, né peuvent suppor- 
ter. Cette limonade jouit au plus h^ùt degfé des propriétés emméoagogues ; 
elle combat admirablement les afifectiôns tuberculeuses, comme la phthisie, 
les engorgements scrofuleux, la cblorosè, l'aménorrhée, rauémite; elle 
réussît très bien contre le goitre. Te -rachitisme, etc., et comme un excel- 
lent fortifiant. On peut^ encore s'en servir extérieurement comme un bon 
^tttringent et résolutif dans les contusions et les entorses. 

DU CAFÉ COMME DIURÉTIQUE) PàR LEHMAN». 

• • ■ 

DèB 47^5, un médeeiti , Théodore Zwinger, recommandait le eafé 
comme un moyen à employer contre Thydropisie. Lea dernières recherches 
de Lebmann ont déaK)atré'què, chez les personnes qui font usage de café, 
la proportion d'eau contenue daoe Turine se trouve augmentée, et que 
Furée, l'acide phosphorique et, en général; les- parties solidea paraissent 
plutôt diminués. Ces derniers, demeurant ainsi en plus grande quantité 
dans Torganisme, augmentent d'autant sea propriétés nutritives. 

Quand on emploie Te café comme diurétique* il ne fout pas le donner 
avec du lait.'-parce qu'alors il développe des fiatuosttés et agit cbez beau- 
coup de personnes comme purgatif. Il faut ordonner la décaetkm de café 
pur, qui, comme chacun 'sait, exerce une action très tonifiante sur Tintestin. 
Nous avons pensé, en outre, qu'il serait bon de recommander le café comme 

(f) Dépôt à Pari$ chw M. Menier, droguiste. 
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«Q moyen spécial contré Thydropisie, car on ayait complètement oublié 
fa'il pût exercer nne action thérapeatiqae sur cette afléction. 



GKLAB et lotion de glycérine contre les ÉGORCHURESy les 
EXCORIATIONS,. LES FISSURES DU MAMELON, DES LÈVRES ET DES 
MAINS, PAR M. LE 1X)CTEUR STRATIN. 

Gelée de glycérine. 

Gomme adragante 8ai5 grammei. 

' Eau de cliaiix lao — 

Glycérine purifiée • • • 3o — 

Eau distillée de roses • • • • ipo — > 

Faites une gelée molle qu'on peut employer en onctions on en émbro* 
cations. 

Lotion de glycérine. 



* 



Biborate de soude • , . • - ^ À 4 grammes. 

Glycérine •..•••• 3o — 

Eau ••«•••.• xao ^— 



MÉLANGE CONTRE LES GÉRÇURisS DÉ LA LANGUE, 
PAR M. LE DOCTÇUR BRINTON. \ 

Borax; ' aP',60 

Glycérine •'••....... 3o grammes. 

Eau^ •..•..'...•• 190 — 

La glycérine fait promptement cesser les démangeaisons qu'occasion- 
nent les engelures, et elle agit consécutivement ïur les crevasses de la 
peau lorsqu'il en existe. A cause dé la susceptibilité des parties, nous 
recommandons une glycérine très pure, car une glycérine impure affecte 
plus douloureusement une solution de continuité de petite étendue qu'une 
plaie de grande dimension. . [Gç^zette médicale») 



SIROP ET TOPIQUE CONTRE LA GOUTTE ET LE RHUMATISME, 

PAR LE DOCTEUR «LB^ CALVÉ. 

Sirop, 

Extrait alcoolique d*acpnit ......•..• 5o centigrammes. . 

• — de digitale ....... ^5o — =• 

— . de menthe poitréè. . . . 5o -r 

Extrait aqueux de persicaire. . • .^ . • . . . x gr^mkne.. 
Eàu distillée. • '••...• q. s. 

Pour dissoudre : 

Sirop, de gemme • . • . • 3 00 grammes. 

Une cuillerée à café le matin, une à midi et Une le soir, dans un verre 
d'eau gommée. , . 
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Topiqut. 

Teinture de licrr« terrestre loo grtiiMiet* 

— de fciJle loo — 

*- de menthe poÎTrée • • • • ■ loo . — 

— de belladone^ •' • 6.o — 

On enveloppe les parties affectées d*oiie compresse imbibée de ce topique* 



EMBROGATION A L ARNICA, PAR M. TALLET. 

Teinture d*«miea. . I .. , .,.»,«.. 

, Teinture de sepontire . . . , . }" '"* S«m«et. 
Chloroforme. • ••• 8 — * 

llélez. À employer à reitériear dans les douleurs articulaires et miis- 
cttlaires. 

LAVEMENT CONTRE LES OXYURES, PAR M. LECOEUI^. 

Sel marin'. . , 4o.gramn€i, 

Eau . • « • , sSo — 

Faites dissoudre. 

MÉLANGES COSMÉTIQUES, PAR M. RUSPINI. 

Borate de londe pulvérisé. «••••• So partiel. 

Glyeérine pure • zi -» 

.Essence de lavande q.i* 

MèleE. En anDlication chaque soir sur Tes engelures. 

CoUodion .-•......;• lo parties. 

Térébenthine de ITeiiiie xo — 

Huile de ricin • ; 6 ' — 

MMex intimement, à l'aide d'une douce chaleur. 
. Là première de ces préparations est utile également, mélangée avec 
de lleau chaude, contre les taches de rousseur. {Bull. de^,thérap€ut,) 

POTION CONTRE LES MALADIES DU FOIE CàEZ LES CHEVAUX, 

PAR M. GRZED710WSKI. 

.Acétate dé tînc . ; . .• • • a5 grammes. J 

Teititure de cliéiidoine . . ' -4^ — 

£|U.. . • , • ... ..•..'.•• . . • 900 -— 

Par potions d'une | deux cuillerées , d'abord toutes les demi-heures, et 
ensuite au bout d'une beure, chaque fois dans un demi-litre de décoction de 
graine de lin. , ^ 
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VARI^.TÉS. 



Lait coMiioifiQUAnT le ttphus, par M.Waistbll Tatloi. — Une jeune 
fille, £. 0..., en service à Liverpoo), y contracte le typbud, elle est, dans 
cet état, reconduite chez ses parents, à Penrilb, où elle arrive encore fort 
malade ; elle communique l'affedtion à deux de bes frères ou sœurs. Les 
malades étaient Qooebéfl dans une putsioe atteftaiita à un^ étable où se 
trouvaient quelques vaches. Là mère de £. 0..;vAAdait ce lait à plusieurs 
familles da la viil». Quand eUe avait, trait ses vaobea, eJUa Apportait le 
lait dans la cuisine où il restait plus ou moins longtemps en £ontaet aiee 
Tair vicié pr les malades. Celait était débité dans la-cuisine même à quel- 
ques pratiques ou porté à domicile par £. 0,.^ lorsqu'elle fut rétablie. On 
peut observer que le typhus éclata d*abord dans les maisons oùle lait avait 
été transporté et plutôt chez les individus qui en avaient fait usage que 
chez ceu£ qui avaient été en contact avec la jeune £. 0,.. 

IlCFLUENGI DE l'aIE SUR LA PRODUCTtON DE l'aSTHUE NERVEUX, par M. SaI- 

TM. — l** La résidence dans Jine loéalité peut guérir, d'une manière 
radicale et permanente, un asthme ^oi a résisté à tous les moyens dans 
une autre localité. ' 

V Les localités les plus efficaces au plus grand nombre des cas sont les 
grandes et populeuses villes, à l'atmosphère enfumée. 

3* G*est probablement l'air de ces villes qui produit cet effet. 

4° En général, moiiis l'air est bon pour la santé générale, mliilevr il 
est pour l'asthme; sous ce rapport, les lieux les plus makains d'une ville 
sont ceux qu'il faut préférer. ' 

5® Cependant- il n'en est pas toujours ainsi.. On observe quelquefois tout 
le contraire : l'air des villes peut n'être pas supporté, et l'ai^ pur. peut 
effectuer la giiérison^ 

6^ Rien ne peut rendre raison de ces capricas apparents de l'aslhiqe» îk 
guérit au milieu d'un air dont les qualités peuvent être tout opposées. 

7° Par conséquent, il est impossible de prédire les effets d'un air donné; 
mais l'asthmatique sera guéri probablement dans un air tout à fait différent 
de celui où il souffre le plus. ' 

8** Quelques-unes des différences qui déterminant la présence ou la cure 
de l'asthme paraissent être des plus -légères; elles sont eaplricieuses et 
insaisissables. ... - - 

9^ Lofait seul de la résidence dans telle localité peut -produire l'asthme 
drez une personne qui' n'en avait jamais paru su&pecte, et qui n'aurait 
probablement jamais été asthmatique si elle n'était venu s'établir dans 
celte même localité, . ' . . - 

.4 0** il Y a probablement beaucoup d'asthmatiques qui ne l'auraient ja- 
mais été s'ils avaient résidé ailleurs. ' 

41* Et il n'y a peut-être pas de t^as d'asthme qui ne puisse guérir si- 
en lui trouvait l'air qui lui convient. " 
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42* La dbpofiîtioD à Pasthme n'est poartant pat déiroîCe, mais Mule- 
* ment suspendue, dans ces cas, car Tasthme reparaît lorsqu'on le ramène 
dans Fair qui lai éiaii d'abord noisible. 

49* Le cbangeinent d'air, en tant que changement, est préjodfetable. 

4i° Les caprices de l'asthme dérangeRt souvent la constance des- résul- 
tats dans xm cas donné. {Gazette mé4ieah.) 

De L'Bllrt.Ol DU KOUSSO CONTKB l'ÂFIZOOTIB YERVffleroE. 1»8 B<TB5 A LAINB, 

par M, MuLLBR. — Il a observé des vers inlestinaux, notamment des 
ténias, h Téta't é(Hzoolique chez les bêles à -laine. Ces entozoaires, par 
lewrs quantités énormes, en ont fait périr un grand nombre. Gomme il 
avait entendu prôner en médecine humaine le nonveau médicament végé- 
tal de l'Abyssînie; et introduit en Europe depuis 4 8 45^ sous le nom de 
koussoy ku$^ ou fto9«o, ^contre le ver -solitaire chez l'homme, et que ce 
médicament est d'un prix modique, il Ta essayé contre la maladie en 
question. Il a administré la poudre de kousso à la dose de 1^ grammes en 
breuvage dans du làît et répétée deux oo trois fois, à (rois ^ures 'd'inter- 
valle. Il en a obtenu des résultats très satisfaisants sur deux troupeaux. 

SrBTcmnNB AnnniSTiÉB poiri de la s-amtokibb'; BUM^isowinsvBirr. — Dans 
ton audience du M juin dernier, le tribunal correctionnel de Tongres s'est 
tMcupé d'une affaire qui, il y a quelques moiS; a prodoit une grande sensa- 
tion, non-seulement dans le Limbourg, mais encore dans tout le pays. 

Le 4 3 février 4 859, M, le docteur Simons, d^Àlken, était appelé chez 
les époux Boes, delà même commune, pour soigner les enfants de ces 
derniers. Ayant constaté la présence des vers chez ces enfants, le docteor 
prescrivit la «an/i9nfii0 comme vermifuge, et .en même temps, comme mé- 
decin de campai^e et pharmacien, délivra les médicaments prescrits. 

L^atsée des enfants, pauvre petite créature de sept ans^prit la prëmiôre 
le vermifuge fatal, et mourut au bout de quelques heures dans d'horribles 
convulsions. . 

Le parqtret de Tongres, aussi bien que l'opinion publique, s'émut dé 
cet événement, procéda à une enquête et appela à la barre du tribunal 
compétent ceux qn'il soupçonnait d^avoir commis-nn homicide, par impru- 
dence, à savoir M. le docteur Simons, Sf . Degheest, droguiste à Brutelles, 
et H. Vendenborre, magasinier cliéz ledit Degheest. 

De rkistruetion et des débats publics il est résulté ce qui suit : 

Dès que la justice se fut rendue sur les lieux, M. Simons lui présenta le 
flacon qn'îl avait reçu quelques jours auparavant et &m il avait ' extrait 
la snbstance dont jl cbmposaies poudres vermifuges. 

La justice deTongres,^ qui, dans toute cette pénible instruction, e agi 
iavec autant de sagacité que d'habileté, saisit cette fiole, ainsi que les 
poudres non encore consommées par les enfants fioes. 
- Ce fiacon portait pour étiquette le mot santùntne^ écrit de la main même 
dé Vandenbarre, magasinier de Degheest, chargé de rexpédition des rt»é* 
dicanaents envoyés à Simons. Soumis à une janalyse savante et conscien- 
cieuse faîte par MM. F. Béilly et V. Lamminne, pharmaciens- chimistes 
à Tongres, ce petit fiacon, de même que les poudres, forent reconnus 
fournie cçntenant une partfede santonîno et cinq parties de sfrycAntfM», 
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c'est-à-dire 4/6* d'une sabstaoce inofTeDsive et 5/6*' d'un des plus vio- 
lents poisons découverts par la pharmacologie. 

De l'instruction orale il résulte encore que non-seulement MM. les 
docteurs Manormelingen et Wagemans, qui avaient procédé à Taulopsie 
cadavérique, rendirent un éclatant hommage à Thonorabililé et aux capa- 
cités de leur confrère Simone, mais encore que MM. Bailly et Laminne 
vinrent, en leur qualité de membres de la commission médicale du Lim- 
bourg, déclarer que la pharmacie du docteur Simobs était dans un ordre 
parfait et les poisons soigneusement tenus sous clef. 

Ces quatre homme de Tart déclarèrent en outre que, quoique la loi leur 
en fasse une obligation, les médecins de campagne n'avaient ni l'habitude, 
ni les moyens, ni le temps de se livrer à des analyses chimiques et à la 
vérification des niédicaments qu'ils recevaient de leurs droguistes. 

D'un autre c6té, et de la déposition de M. Hillenberg, commissaire de 
policé à Bruxelles, il constate que la droguerie de M. Degheest était dans 
un état déplorable: que les substances toxiques les plus violentes se pro- 
menaient à la portée du premier venu sur des rayons à la hauteur 
d'homme; que lé maniement et l'expédition de ces drogues étaient confiés 
aux mains inexpérimentées de Vendenborre, qui sait à peine lire et écrire, 
•t qui avoue être complètement ignorant en fait de sciences pharmaceu* 
tiques; enfin, que lorsqu'on demanda à Degheest d'exhiber ses livres de 
commerce, pour que l'on pût constater les quantités de santonine et de 
strychnine entrées et sorties de son magasin, il déclara ne plus ies avoir, 
les ayant vendus comme vieux papiers. 

M. Bocquet, substitut.du procureur du roi, dans un réquisitoire éner- 
gique, fit ressortir^avec une grande impartialité et une remarquable lucidité 
les faits que nous venons d^exposer, concluant à la condamiiation des trois 
prévenus, mais admettant des circonstances très atténuantes en faveur du 
docteur Simone. 

MM. Forgeur et Noyen, chargés de la défense de Simone, établirent 
qae leur client n'élett ni plus imprudent ni moins capable que tous les 
médecins de .campagne, mais que la malveillance seule avait donné à cette 
malheureuse affaire des proportions démesurées; ils s'efforcèrent de prou- 
ver en outre que le mélange malfaisant n'avait pu se faire dans l'officine 
de leur client; et enfin conclurent, tout en reconnaissant que Simone était 
coupable d'avoir contrevenu à une disposition légale touchant sa profes- 
sion, à ce que le tribunal descendît aussi bas que possible sur l'échelle des 
peines. 

MM: Desmedl, du barreau de Bruxenes^et Defastré cherchèrent k dé- 
montrer, avec grand talent, mais vainement, que le mélange vénéneux 
n'avait pu se faire chez Degbéest à Bruxelles, qu'il avait d6 se faire chez 
«Simone à Alken; ils soutinrent ensuite qu'en tout cas rien ne. prouvait 
que la fiole expédiée par Vandenborre ne contenait pas de la santonine 
pure et finirent par demander l'acquittement de Degheest et de son ma- 
gasinier. > • ^- 

Mais lé tribunal n'a pas cru devoir adopter ce système de défense, et il 
a condamné Degheest à un mois de prison, 200 francs d'amende et à la 
moitié des frais, et Vandenborre k quinze jours de prison, 400 francs 
d'amende et un quart îles frais. Quant au médecin Simone il a été con- 
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damné uu minimom de la peine, c'est-i-dire 80 francs d'amende et un 
quart des frais. 

Les sieurs Degbeest et Yandenborre ont interjeté appel de leur condam- 
nation et ie ministère public a, de son côté, appelé contre eux a minimû. 
Pour laisser l'affaire entière devant la cour de Liège, le ministère public 
s*est cru obligé d*appeler également contre M . Simone. 

[Preue médicale belge,)' 
' .■ ' ' - 

— La Société des pharmadens d'e/^yon et du Rhône, sous la ^résidedce 
de JA. Moucbon, a décerhé, dans sa séance générale du 4 juin, un prix de 
niérile à M. Pierre Macarry, élève de M, Lacbenay, stagiaire depuis sept 
ans dans l'officine de ce pharmacien ; une mention honorable à M Théophile 
Heyraud, de Yilleneuve-de-Berg (Ardèche); élève depuis trois ans chez 
M. Orange; et une seconde mention honorable Ji M. Pierre Blanc, élève de 
M. Mazoux. 

. Le syndicat de la Société croit devoir rappeler à MM. les élèves en phar- 
macie qu'un examen oral ayant irait. aux principaux sujets de leurs études., 
soit à la chimie, à la pharmacie^ à la botanique et à la matière médicale, 
aurajieu le 4 4 octobre prochain, et que ceux d'entre eux qui voudront y 
prendre par,t auronjt à se faire inscrire, du 4 4 septembre au 40 octobre, 
chez M. Maury, secrétaire, grande rue de Vaise. 

Au concours oral sont affectés deux prix, l'un pour les élèves de pre- 
mière classe, l'autre pour les élèves de seconde, improprement appelés 
apprentis. 

Les élèves aufost à traiter seuls et sans secours, pendant un temps 
limité d'avance, ^ne question tirée au sort, et répondront à des questions 
supplémentaires qui leur seront adressées, sur le même sujet, par chaque 
examinateur. . 

Le syndicat aura à décider, après l'examen, de l'importance des prix à 
décerner à ceux des élèves qui auront le mieux satisfait à i'esprit du con- 
cours, et ces prix seront décernés, s'il y a lieu,, dans la séance gtoérale 
semestrielle du mois de novembre prochain . r . , . 

C'est par de tels moyens que le syndicat, mandataire dévoué de la Société, 
se plait à entretenir une noble émulation parmi les élèves en pharmacie du 
département. ' 

Sigmes.de tA MORT» par M. le docteur CoLLoneuEs.' — Depuis le livre 
publié par M. le docteur Josat, la qu^tion des signes de*la mort a fait en- 
core un progrès par l'emploi d'un instrument et d'un bruit dont l'étude est 
répandue par M^ le docteur Gollongues , sous le nom de dynamoscopte. Ce 
n'est plus dans rabscâice des battements du cœur qu'il faudra aller cher«- 
cher la certitude du décès, mais dans l'ab&ence du bourdonnement vital.. 

D'après M. Gollongues, ce bourdonnement, après la ctôsation des bat- 
tements du cœur et de la respiration, dure encore de 4 à 4 5 heures. 

Il commence, à cesser à l'extrémité des doigts de pieds et de mains ; il 
s'arrête ensuite aux avant-bras et aux jambes, aux bras et aux cuisses, au 
ventre, à la tète (excepté dans Tapôplexie], à la poitrine, et enfin à la région 
précordiale. 

Le bourdonnement a toujours après la mort un poiiH plus fort à la ré- 
gion précordiale que partout ailleurs. . 
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Dans lei morts locales, le boardonneoMBt. vital sait «ne loi qui est pa- 

mile : il se retire des extrémités du membre ampaté vers lé ceotre. 

M. GoUongoes prouve par des exemptes que ce bodnkmBomeat existe 
toujours dans les morts appareilles ou léthargiques. 

Donc, c*est par f absence dû bourdonnement que M. GoUonguee acquiert 
et reconnaît la certitude de la mort réelle. 

Aussi; conséquent avec sd découverte . il reconnakV inutilité des maisons 
mortuaires, e^ réclame seulement dans toute la France nne législation qui 
impose dés> médecins constateurs de décès et reropbi du dynamoseope. 

Dis Cbafbai» uts na Panama, par M. Cabit. *— Les chapeaux d'été, 
vulgairement connus sons le nom de ehapeeuix de Panama^ sont, depuis 
quelque temps surtout; Tun des principaux produits fabriqués exportés de 
rAmérique du Sud en Europe et dans le monde entier. L'importance de ce 
conpmerce augmente d'année en année, et plusieurs boutiques parisiennes 
sont aujourd'hui encombrées de chapeaux de Panama . de. toutes qualités 
et de tous prix. 

Le lieu de provenance, la matière pregiière, la fabrication, le prix, les 
qualités de œs chapeaux ne sont pas encore parfaitement connus. Il y a 
donc au moins utilité de circonstafsce à donner sur cette industrie des ren- 
seignements positifs^ afin de satisfaire la curiosité légitime du public, et 
surtout de le prémunir contre certaines rapacités commerciales qui parais- 
sent vouloir exploiter outre mesure notre bonne foi européenne. 

Lieux de provenance, — La majeure partie, sinon la presque totalité de 
ces chapeaux^ provient des républiques du Pérou, dé^rÉquateur^ et m'a- 
tH>n dit, de la Nouvelle-Grenade. La plaiite qui sert à les tisser croit prin- 
dpalement dans .la partie de Cordillère appartenatit^ à ces deux républi- 
ques ; à peu d'jexceptiops. près, elle est préparée, puis tissée, soit en cha- 
peaux, soH en porte^cigares, par lès habitants mêmes qui la récoltent» 

Au Pérou j le centre principal de la fabrication et de la veste première 
de ces chapeaux est^situé au milieu de la basse Cordillère des Andes, dans 
la province de Libertad. La petite ville de Ifoyobaraba est comme le lAief- 
lieu de cette production. Par suite de l'argent et de l'activité ooœmerdale 
que cette fabrication répand dans la contmêe, Moyobamba devient progres- 
sivement la reine da bas Pérou, comme l'appellent avec orgueil ses habi- 
tants aux mœurs turbulentes, m^is hospitalières et douces. 

Dans la république de l'Équatenr, des clia peaux et des porte-cigares 
dits de Pdinama Sont également fabriqués sur une étendue assez considé- 
rable de montagnes, soit par les habitants de la Cordillère éqoi^oriale, 
soit par les populations.de certaines parties de la c6te de l'océan Paciêque. 
Le port de Guayaqoil est, d'après les renseignements> qui m*ont été don- 
nés, le centre principal d'une vente presque eussr considérable, dit-on, 
que celle de Moyobamba. - 

Madère prémêère. ' — La fibre végétale: t^tite qui compose le tissu des 
chapeaux et des porte cigares dits de Panama est tirée d'une plante-arbuste 
éonnue dans le pays sons le nom ûeBomhonaêe ou Bobonaxa, appartaiant 
à la famille des palmiers et an genre laio^ter. • 

Presqiie tout le nord de l'Amérique du Sud, c'est-k-direrimmeose bassin 
dtr fleuve des Amazones ou de ses affluents, produit la bpmbonase en. 
grande abondance. Mais celle qui drott dans.les Andes, entre Quito au 



nord «i Cmeom-B^ fanlt^lA ^reêque màk pnpM an Iîk^ des gIhi» 
IMiia«t daiporie««igifeB. UiiMfidiiooafl^ pmngwf à iéàaà g— vagadMt 
tiBte«elle eonifte, pmiéiimmk^éB nl^mmmAé, 

la bembaiiâie est sa iaia&ier dont Racine. iMilla, jas^'à maftarité, 
«isie flDyée sar elia-aMâma, «iasi qu'an éveauii hnoé, pois sa développa 
peu à peu à mesure de sa croissance, à la façoo d'wD -évsalaîl ipn a'mi?ra. 
C'ait wOe leuiUe, kngaa de 2 ptads et deaû eaftpaa, iaife eo propertien, 
qai« à Tétai ^e AOdHBMiwrtlé* Idaroit k jaàliète premièra des cfaapeaas de 
nsfiaoïa. 

TaatSEoeceslooiUes daneuroBl ptté^s aar. aHea-aiéiBes, aite gaféesC 
intérieuremeni one couleur tendre, une flexibilité fraîche st jwéftile, aaa* 
Iac«a à fldie des feaîUes d'aa Imaum de fleurs ea d'ata jaoae dMà^delsiis 
ka leôdraaB i]aa Je aaMa'a poûit aBeeae beéUê^ 

Jm ^BMOMBtpiéBâ oa aes lenilleB j^eal passar dekimlHiikéà l'épaaaaia- 
sèment, quand elles ont toute leur taille sadi ôtre compiéteamii fbnoéaat 
«piad elles wfM s'dovrir aiiei qir'aai èsoton de foia «bai eft entrevait le 
aaiics, klleyQlMuniMiiaie8.conpe« Jlanaoha les pcanûèresenrdeniMS^ek 
teiUa eilBiaie ea anaclietait ks deax bok d'ua éneaCail, doalea ne ^ma^ 
drait garder que le papier, et conserve la feuille tendre, piiéeaareHa*aéaia 
i.plie liauliipka, jawse pàk, cenuMs «à oonar deaakde; 

' Gsite opératkir laile, il a'aratieil'vaaHÉeeaa de liéis en fencedeenyaDt 
portant, à deux côtés de Tune de ses extrémités, deux aigiiîUea dont taa 
paifites dépassent, aioai qoe ka deita.boQla d^ eempaa kgèremeai écar- 
tée, âslon k fiaeaee qu'il wat dooner à ses ptiltes, ii éc«te oe rap^redbè 
idne oo moka i'uae de l'eatre ks dem pektaa de^œs aigoiUea, et ks an» 
tiare l k . nsissaBse <k aa Jeailk^aateil, 4ms asa lailiea ea krgenTy 
jiiscpi'à tratefacrijHisaea pHasi^rpftiés; pakii paonéna sas aampaa 
awjiarta pièce jasqe'â i^fixtrémité é6 aa leaîlle, qu'il sépare ainsi en Ivois 
pailka. L'éfeakil se tront e^iéoeapé ea teadas togitaâiaaks at 
lies, oeKiae ks regmres d'an tfùmr de papkreeapéas aa mif. 

Les bandes des deux côtés de cet éventailployé, étant déià.ferâies, 
sécbéea et dur eks i fair eaiérièDr, aiaat rejetéea; k Béravica ne garde 
qae eellea 4tt «sUka, qtti« proiégées jascpiealecs par kar aaveki^ iflt 
kers. cètéa» eat ^coaaervé iataete louk ker fleiikiilé, kar fiaesseet knr 
couleur tendre. 

Aa Jiottt des baii joor s ènvifea qae néeesaite eeUe epérai^n, la paille 
eal prête, Jiaàchè, DSoUeeareMeHnéme par saite da sédiage, soaple et 
fîMrte, prékÀdaveair, eo des]D«bsbdMlea;kcbafe8BdeP»iaBHikp^ 
inéprciebabk. . 

Cette matière première Tm-k, ea Taleurnséeaie^ dans le pays même qai 
k prodoii^ dei ai réaas:, c'est-iHdire 6ê c, à 4 fr. 2S c. k paqi^t de 
taaaée à qBacank Isotiles. Mê^ comme cbaeua caitke ka-pkds de booi» 
kaiase aéoegsaires à soo asage,. ks prépare iai^nieaie ca ks fait préparer 
daaesa maison, kcottrsde«eiHe matière j^vonère n'esiste poar ainsi <fire 
qa'à rétai de ficliea.l^eaad ea n'a pks de booQbenase, on ea Ta kire à sa 
càaom«;et, en cas de presse ea ea eoiprante à eon vo«a, saef à: k M 

raadnean beat de qudiqeq^ jeana. 

Fabtim^' — le tissage des cbeperax est an art vérilabie et une 
science môme pour les babitànts dé Moyebaoiba ou de ses aaTinms. Fsor 
affnendas à iàea tifiaar, e'es^à-dire à kire Qacba^eaa régidkr, ai trop 
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lâche ni trop serré, d'une bonne forme, avec des pailles bien choisies, on 
chapeao paHait en on mot, il faut, disent les Péruviens, de grandes dis- 
positions d*abo4rd, et deox années entières d*apprentissage. Ce travail se 
fait exclusivement à la main : excepté quelques métiers à tisser le cotpn, 
généralement maniés par des métis de blancs et d'Indiens, il n*y a pas une 
seule machine dans le pays. 

Prix. — Les prix des chapeaux dits de Panama sont peu élevés dans 
le pays de production. Un chapeau de moyenne qualité, ainsi que les cha- 
peaux ordinaires de pailledltalie, coûte à peu près la même somme qu'un 
de ces chapeaux, c'est-'ànlire une piastre et demie à deux piastres, on 
7fr, 50 c. à 40 lir. 

Les prix des panamas, tels que le commerce parisien les exige, sont, 
quant aux chapeaux de qualité moyenne et surtout de qualité supérieure, 
exagérés dans une proportion ridicule. Je vais vous donner scrupuleuse- 
ment les prix du pays. 

Les chapeaux se vendant communément à Moyobamba 6, 8 à 4i réaux, 
soit 3 fr. 75 c. à 7 fr. 50 c, sont cotés à Paris, aux diverses, montres des 
chapeliers, de 9 fr. 50 c. à 25 fr.» c'est-à-dire, à plus du triple de la 
valéur^prinûtive. 

Les chapeaux se vendant à Moyobamba, 3 à 4 piastres, soit 4 5 à: 20 fr. » 
sont cotés à Paris 60 à 50 fr„ e'estrà^ire au quadruple au tnoins de la 
valeur primitive. 

Enfin, les chapeaux ae vendant, à Moyobambiit, de 8 à 30 piastres, soit 
40 à 45<^ fr.. sont cotés ï Paris 200, 400, 500 et 4000 fr., e'est-à-dire 
dans des proportions sans limites (autre que le manque d'achetetirs cré- 
dules) ; car il ne se Tend jamais, dans toute la Cordillère péruvienne, même 
sur commande, un chapeau au-dessus du prix de 30 piastres (450 fr.). 

Qualités. — Les qualités remarquables qui distinguent les chapeaux 
de Panama , les ont fiait adopter de préférence à tous lés autres, dans la 
plupart des pays intertropicaux et probablement les conserveront à la 
mode en Europe. 

Le principal avantage de ces chapeaux est leur durée. À ce point de 
vue tout économique, vous m'objecterez leur cherté excessive^, mais, 
même aux prix exagérés qui les grèvent, ils sont moins coûteux que nos 
chapeaux européens en paille ou autres matières. 
' En effet, un panama ordinaire, c'est-à*dire un de ceux qui se vendent 
à Paris vingt à quatre-vingts francs, peut facilement durer en France cin^ 
à six étés, et nû^me davantage , 'sans être hivé. Les Péruviens portent le 
même chapeau pendant deux ou trois an^, tous lès jours, et, en leur qua- 
lité de fabricants, ils sont difficiles sur leurs coiffures. 
' La seconde qualité de ces chapeaux est, à mon sens, la souplesse de leur 
tissu. Un panama véritable, car il y en a beaucoup de faux, peut se plier 
en tous sens et rester plié pendant des années sans se casser : la moindre 
immersion ou la pluie européenne, c'est-à-dire la plus petite des averses, 
lui fera perdre son pli. Les Péruviens de la Cordillère usent et abusent de 
cette qualité, et à chaque instant, lop^u'un chahs on un blanc de condition 
ouvrière, vient vous faire visite, vous le voyez ipuler avec sang-froid son 
chapeau et le mettre dans sia poche de i^té, tout comme un agent de 
change serre son carnet de bourse. 

GrAce à cette souplesse, le transport des chapeaux de Panama est facile 
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«t 8e fait sans encombre. Ils yoyagent plies sur eux-mêmes, par dou- 
zaines, empaquetés dans des sacs ou, des toiles, comme des étoffes en bal- 
lots. Enfin, G'*est celte souplesse même qui sert principai^ement à faire 
xeconnaUre les chapeaux véritables des imitations. 

L'élasticité de leur tissu les- rend imperméables. Quand un chapeau est 
bien choisi, que ses mailles égales sont suffisamment serrées, ses fibres/en 
se gonflant à Thumidité, se resserrent tellement qu'il devient tout à fait 
impénétrable à Teau. " ' . 

Une qualité,, moins importante sous nos froids cjiflnats, mais très appré- 
ciable dansJes pays chauds, est l'inaltérabilité de ces chapeaux par la dent 
des insectes divers, dont les myriades malfaisantes pullulent entre les tro- 
piques. ' 

Enfin, la conservation et le blanchissage d'un panama sont faciles 
comme ceux^d'jin mouchoir. Quand on ne le porte pas, on peut le garder 
roulé dans sa poche; dès qu'il se salit par le temps, la poussière ou les 
accidents , il suffit de le nettoyer légèrement avec une brosse et du savon , 
comme si vous preniez son tissu pour les ongles de vos mains, puis de le 
passer à l'eau pure. 

En quelques minutes il sèche , perd les plis mauvais que l'usage avait 
pu lui imprimer, prend la forme, que tous voulez lui donner, reprend' sa 
blancheur primitive ou même une blaàcheùr plus vive. 

GONDAHHÀTION d'uK PAftWHEUR YEMDÀIIT USR PATE AltENlGALE. — » LeS poi* 

sons les plus dangereux entrent souvent dans la composition des produits 
les plus usuels; aussi des règlements émanés de l'autorité, gardienne de la 
santé publique, sont-ils venus en prohiber la vente; tel est rarlicle de 
parfumerie connu -sous le nom d'ept/a/otrf tudien. tlne>saisie de cet article 
a été opérée dans les magasins de Tr, parfumeur à Paris ; une poursuite a 
eu lieu, par suite de laquelle est inlerven^ie une condamnation à 50 fr« 
d'amende et la confiscation du produit dangerenx et insalubre. Le prévenu 
a en vain protesté de sa bonne foi, d'un usage ancien ; ni la bonne foi ni 
Tusage ne lui ont été une excuse. 

Cet arrêt a une grande importance po\;ir là pharmacie. Les parfumeurs 
emploient plusieurs agents vénéneux que les pharmaciens devraient seuls 
manier, parce qu'eux seuls ont les connaissances nécessaires; mais il est 
indispensable qu'ils étudient l'art de la cosmétique pour mettre un terme 
à cet envahissement de la parfumerie dite thérapeutique. 

Maladies des plahtes ccltiv^bs, par M. Jclius Kuhn. — Cet ouvrage 
contient des planches très précieuses qui font très nettement connaître 
les parasites des plantes utiles. La première de ces planches représente 
la germination et le développement de laxarie {Tilietia caries Tùl.}; sur 
la seconde on voit la germination ' de la carie de l'Ivraie (Tt^/^aa Loin 
Auersw.}, dé VUroeystis occulta Rabh. et de VUstilago Secalis Rabh., es- 
pèces qni attaquent l'une et Fantre le Seigle; sur la troisième sont repro- 
duites les phases de la germination de VUnilago desiruens âchld., da 
Charbon de nos céréales (C^Mt/ago Carbo Tul.) etdo Maîs(C^. MaydisTxH.). 
La quatrième planche est destinée à faire connaître les importantes obser- 
vations de M. Kûhn sur la marche inconnue jusqu'à lui du développe- 
ment des parasites, qni produisent la Carie et le Charbon, dans le tissu de 
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la plante iioorricière. La cinquième planche a principalement pour objet 
de montrer le développement [de l'Ergot (filaviceps purpurea et mtero- 
eephala TalO» des Paccinies, du Septoria Mori Lév., qui cause U makdiè 
dv Mûrier. La sixième est exclusivement consacrée à l'histoira du Poly-^ 
deimuê exitiosus^ cause de la maladie du Colza ; enfin, la seplième repré- 
sente en différents étals de développement le Champignon auquel on at- 
tribue là maladie de la Pomme de terre (Petonoïpora infesianê Casp.}, le 
Rhizoctone de la Luzerne {RMzoctonia Medicaginis BÇ.], ênfîp le RhixO'- 
clonia Solani Kuhn. [Bulletin de la Société botanique,) 

m 

MoTKlf EZPiOITIF POUB FAItB CE8SXB LA SXCBiTION LAITEUSE* *— CC lÛOjen, 

bien simple, dit M. H. vàn Uoisbeek, dont je fais usage depuis plus de trois 
années, qui m*a toujours complètement réussi, et que je n^i4rouvé décrit 
nulle part, consiste en ceci : je fais introduire dans un bout de plume d'oie, 
préparé comme pour les cigarettes au camphre/une quantité de. mercure 
métallique capable d'en remplir exactement la capacité, et je fais boucher 
les deux ouvertures avec de la cire à ca'cheter. L*accouchée suspend ce 
petit instrument ao-dçTantdu sternum. £n moins de vingt-quatre heures 
la sécrétion- laiteuse a complètement ce^sé, et deux jours après les seioa 
ont repris leur état normal. - {Union médicale.) 

NOTXS PO0B BEBVIB A L*H1ST0IBÉ DES P^ABMACIBIIS D*ÂlfGER8, par M. Ch. Me- 

HiÈBB.* — L*auteur a fait preuve d*une grande érudition, et, faute de ren- 
seignements précis, il n*a pu commencer cette notice que vers 4 550, où il 
lui- a été permis xle trou ver, nn point de départ pour constater la placé que, 
par leurs Lumières, leur caractère, leur patriotisme^ leurs opinions Jèli- 
gieuses ou politiques, les services rendus à leurs concitoyens, certains 
apothicaires avaient pu prendre parmi les hommes influents de la ville 
d*Angers. On y trouve les lettres patentes dé Louis XIII surîa corporation 
des maîtres apothicaires dé la ville d*Ângers. Cette noUce est terminée par 
la liste des pharnaàciens qui oot exercé à Angers depuis 4562 jusqu'en 
4800, et par les statuts et règlements des maîtres apothicaires et. épiciers 
de la ville d'Angers en 4629. 

• 

— L*œuvre des diléguéB de$ sqj^êléi d^arronditsement^ pour la pourtnita 
de Texercice illégal de la médecine, paraît devoir échouer. Le projet de 
règlement présenté par Ja commission, et dont nous avons parlé en temps 
•ilien, a été rejeté par un vote d'ensemble, et M. Béhier, président^ a 
donné sa démission. [Gat. hebdomadaire.) 

RicLÀxATioN. -^ If. Lesage-PicoUi pharinaden h Paris, nouff charge de 
déclarer qu'il n'est pas rinventeur da vétieatoire à Vagarie , et qt]*il vent 
rester étranger è toute exploitation se rattachant à Tart de guérir. 

Ebbata, — L'article IwH$prudenc& pharmaceutique ^pn\^i là page it% 
de tome XV de Répertoire de phàrmaeiey a été, par erreur, attribeé à la 
rédaction de la GaiettedH hôpitaux^ c'est à eellë dn M^mileur de$ hôpiUnuD 
qu'il faut la rapporter. 



PttrU.— IiBprlm«ri« de L. Maktdibt, ru« Mignon, S. 
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SVR LA TRATÏSFORMATION t>B LA GOMME Dt7 SÉNÉGAL EN SUCRE 

SOUS l'influence seule de l'eau, par m. fermond, phar- 
macien EN CHEF DE LA 8ALPÉTAIÈRJB. 

il y a déjà bien longtemps qne nous noas sommes aperçu que Faction 
proloqgée de l'humidité sar la gomme a pour effet d*y développer an goût 
acide eC souvent un goût sucré très prononcé. 

Quelle est la nature de cet acide? 

Se forme-t-il réellement du sucre ? et dans Ce cas quelle est cette espèce 
de sucre? 

4* D'une part, en consultant la plupart des ouvrages relativement à la 
formation de cet acide, on ne trouve absolument rien de tûen établi. Quel- 
ques-uns, comme Berzelius, se contentent de dire qu'une dissolution de 
gomme abandonnée à elle-même devient peu à peu acide , mais sans se 
prononcer sur la nature de cet acide (1). . 

D'autres semblent admettre que le contact de Tair soit nécessaire pour 
queTacidification seprodaise (2). 

Quelques auteurs sont plus explicites à ce sujet. Ainsi, Fée (3) dit que 
la gomme en solution concentrée ne passe jamais à la fermentation putride, 
ni à la fermisntation alcoolique et qu'à la longue il ne fait que s^y déve- 
lopper seulement un peu d'acide acétique. Yirey (4) a écrit que la gomme, 
comme les liquides âuqueux,les sucs çt les gelées tournent d'eux-mêmes 
à Taigre et tous donnent pour produits de Tacide acétique plus ou moins 
pur, mêlé ou diacide lactique, ou d'acide zumique ; et Le Ganu (5) s'ex- 
prime ainsi, en parlant des mucilages (arabine, cérasine , bassorine , dis« 
soutes ou divisées dans l'eau) : « Tous s'altèrent rapidement, il s'y déve- 
loppe de l'acide acétique, sans doute aussi de l'acide lactique et le premier 

, <i) Berzethis, Traité de chimie, iS3c, t. T, p. ii6. 

{%) MHkm, Éléments de chimie organique^ 1645, t. f, p. 3S8. 
(3) C«ur» d^hut. nm» fhmrmaoeutiquty iSsS, t. II^ p, 4S« 
<4) TuUté dephtirmaeiet 16s 3, t. I, p. zo$. 
(5) Cours complet de pharmacie^ ^i9>\»j 1*1, p» 33o* 
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effet de cette altération est ujie perte plus pu moins complète de viscosité 
j>a de consistance.... » 

De son côté, Vaudin a observé qae la gommé arabiqae éprouve par la 
chaleur un commencement d*altération qui la rend acide , soit lorsqu'elle 
est chauffée à i'étuve, soit lorsqu'on la fait dissoudre dans de Teau chaude. 
Il ne se prononce pas non plus sur la nature de cet acide. 

Il est remarquable que, tandis que des ouvrages déjà anciens { Virey , 
Fée et Le Canu } parlent de la formation d'acide acétique et d'acide lac- 
tique, des ouvrages de chimie beaucoup plus modernes , tels que Pelouze 
et Frémy, Millon, Ghérâfdt etc., ne se prononcent en aucune façon sur la 
nature de cet acide. Il semble donc que ce soit plutôt par supposition que 
certains auteurs ont désigné les acides acétique et lactique que par une 
exacte vérification. Quoiqu'il en soit< comme l'acide malique se retrouve à 
l'état de malate acide de chaui dana la .constitution de la gomme du Sé- 
négal, concurreoiment avec un peu d'acétate de potasse, on peut se deman- 
der si ce ne seraient pas ces acides qui se formeraient sous Tinfluencé de 
l'air et de Thumidilé. 

V D*un autre côté, aucun auteur ne parle de là conver^on directe de 
la gomme en sucre sous TinOujeince de l'eau ou de l'humidité. Ce que l'on 
sait seulement, concernant la transformatit)n de la gomme arabique en 
sucre, c'est que les acides énergiques, l'acide sulfurique, par exemple, 
transforme la gomme en une matière sucrée qui ne fermente pas, lorsqu'on 
l'emploie concentré et en une matière analogue a la dextrine lorsque l'a- 
cide est suffisamment étendu d'eau. On sait encore que MM. Biot eft Persoz 
ont reconnu que l'acide sulfurique ajouté à une dissolution de gomme ara- 
bique et portée à 96 degrés la transforme promptement et complètement 
en sucre fermenlescible (4). Enfin, MM. Decaisne et Frémy ont admis 
dans leur théorie de la maturation des fruits , un principe particulier 
[gommosé) qui, sous l'influence des matières azotées, agissant comme fer- 
ment, se modifierait et se changerait en gomme pour se transformer en- 
suite en sucre dans l'iptérieur du péricarpe* 

Il était donc' intéressant de soumettre la gomme à de nouvelles études 
pour savoir : 1° si une dissolution abandonnée à elle-même devenait réel- 
lement acide, auquel cas il serait sans doute facile de savoir de quelle 
nature était cet acide ; 2*" si cette gomme d^ns ces simples conditions pou- 
vait se convertir en sucre sans l'intervention d'une matière azotée jouaat 
le rôle de ferment. 

Rien n'était plus simple que de faire, une dissolution de gOmme et de 
l'abandonnera elle-même. C'est ce que nous avons fait. Seulement nous 
avons eu soin de la faire très concentrée, avec de la gomme choisie de ma- 
nière à avoir une dissolution aussi claire que possible. Nous l'avons mise 
dans un flacon à large ouverture que nous avons simplement bouché avec du 
papier, puis nous' l'avons placée dans un endroit un peu humide et à l'ob- 
scurité. 

Au bout de plusieurs mois nous avons examiné cette dissolution e.tnous 
l'avons trouvée alors recouverte par une légère couche de moisissure. Elle 
offrait en même temps une odeur et une saveur aigrelettes. Pensant qu'il 
n'y avait aucun inconvénient à abandonner à elle-même cette gomme ren« 

(t) Ann. dé chiin. et de phyt*^ t. LII, p. 87, > 
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dae acide, nous Tavons remise au même endroit et nous ravona tellement 
abandonnée, que, occupé de travaux d'un toot autre genre, nous n'y avons 
plus pensé pendant dix-huit mois ou deux ans. 

Cependant, au bout de ce temps nous l'avons examinée de nouveau et 
nous avons été véritablement surpris de la trouver un peu sucrée, sans que 
la quantité d'acide ait paru être sensiblement augmentée, au goût du moins, 
et aussi sans qu'il y eût encore la moindre apparence de cristallisation. 
Enfin, curieux de voir si cette transformation en sucre continuerait à se 
produire, nous, avons encore abandonné la dissolution à elie-mème pen- 
dant plusieurs années et nous sommes arrivé, en définitive à avoir le 
produit que nous avons l'honneur de mettre sous les yeux de la Société. 
Ce produit a toutes les apparences d*un miel assez épais qui se serait sé- 
paré en deux couches : Tune inférieure, solide, en cristallisation confuse 
ou en choux-fleur , d^uu goût aussi sucré que le glucose du miel le plus 
pur ; Tantre, liquide, transparente , d'une couleur ambrée, d'une saveur 
très sucrée, fort analogue en tout au sucre incristallisable que Ton trouve 
dans le miel. Son odeur est tout à fait semblable à celle d'un miel conservé 
longtemps dans un vase non hermétiquement bouché et qui a subi un corn* 
mencement de fermentation. 

Notre collègue et ami, M. Gélis, a bien voulu nous prêter son concours 
dans l'examen des produits de cette curieuse transformation. 

Voici les résultats de nos expériences : 

Examen de la fartie liquide. — Ce liquide très épais et sinïpeux avait 
une saveur prononcée de miel qui aurait subi un commencement de fer*, 
menlalion, une pesanteur spécifique de 4 ,3425, et un pouvoir de rotation 
très peu marqué vers la gauche : SO centimètres cubes de ce sirop et 80 cen- 
timètres cubes d'eau ont formé 4 00 centimètres cubes d'un liquide qui a 
dévié à gauche d*un demi degré au polarimètre dé Mitscherlich. 3 centi-' 
mètres cubes de ce liquide ont donné, par la fermentation 4 4 centimètres 
cubes de gaz acide carbonique à 4 degrés. La liqueur filtrée et évaporée 
après la fermentation a donné un léger résidu gommeux; 42<^,5 de ce 
même liquide évaporé à siccité et desséché à 4 4 O"" centig. ont donné 
9,044 de résidu. D'où Ton peut conclure que les 20 centimètres cubes du 
sirop employé pour faire ce liquide contenaient 24 6', 4 7 dé matière solide. 
Cette matière solide, d'après le résultat de la fermentation sus-indiqué, 
semble être approximativement formée de : 

Matière noQ fermentescible . . . 5gr^63 
Sucre . . • * 156^54 

Enfin, traité par l'alcool, le liquide sirupeux a abandonné quelques légers 
flocons analogues à ceux que fournit dans les mêmes conditions une disso« 
lution légère de gommej* 

Examen de la matière crtêtallisëe. — Cette matière était très blanche et 
plus nettement cristallisée que le glucose. Elle était entièrement fermen- 
tescible ; car 06*^,2 ont fourni 53 centimètres cubes d'^icide carbonique à 4 4<'. 

Traitée convenablement par l'acide nitrique, elle n'a donné que de 
l'acide oxalique sans trace d'acide mucique ; par conséquent ce n'était pas 
du glucose lactique. 

ÈLamiaée au polarimètre de Mitscherlich, elle a fourni un résultat tout 
i fait inattendu. Une dissolution faite avec 5 grammes de ce sucre et quan- 

xvr. 2* 
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tîté miflîsiato â*ea« disUlléft prnur eoBStîlner «actaaeBt U etentàmMtm- 
cvbM dt Uq««Mr ci eianvMe dMS va fàt» de 20 ttaOim^sm « dootté as 
moment de la dissolotioD une dévànioii. à droite de 23»5, el le ieBdamaiii 
QM déviatien de 43»S dans le même sena. IKmc ee soere, quoiqae fnwaé 
daai un pooToir rotatoire qui va an dknmaBl du jonr an lendanani, 
fpmma la gloeoie erdinaîra aa dittre aéasmoiata par son. fKMwroir Tolataire^ 
beaeoMpnoiBdra. EaaliM» daaa te premier aasoe a r 

»3,a X •* 

ao X 5 

et daae l'aaire : 

»î,5 X *5 ^ ^ 
— — » 31,95(1)» 

aoX 3> 

Off en aapposant que ce glucose renferme, comme le glacoee ordinaire^ 
deux équivalents d'eau en dehors delà formule C*' H*' 0^< on aura un 
dixième à ajouter, et dès lors- le pouvoir rotatoire de ce glucose de gomme 
deviendra SI heures après la dissoIutioQ|, ou le lendemain» égal à 37.52, 
c^est*èMiire les deux tiers environ du gkicose ordinaire examiné dans lea 
mêmes conditions et dont le pouvoir rotatoire, comme on sait» est repré* 
sente par 57,4. On peut encore observer que lé pouvoir rotatcâre du snare 
de canne étantes 73,8, Te glucose de gomme aurait très approximative- 
ment un pouvoir rotatoire moitié jDQtoindi*e« Au reste» ce fait n'est pas saas 
antécédent» puisque le glucose de malt ne diffère également du glucose 
ordinaire que par son pouvoir rotatoire qui est reprâenté par un chîffte 
trois fois plus grand. 

Enfin traité par les acides étendus ce glucose de gomme conserve son 
pouvoir rotatoire sans changer de valeur et se différencie ainsi du glucose 
de malt qui dans les mêmes conditions redevient glucose ordinaire. 

Nous devons faire observer qu'à nulle époque nous ne nous sommée 
aperçu d'aucun dégagement de gaz ni de la moindre apparence de ferment 
capable de décider Ta conversion de la gomme en sucre ; la seule transfor- 
i^oation préalable que nous ayons constatée est la formation d*un acide qui 
très probablement a eu une certaine influence sur la conversion de Tani^ 
bine en sucre. Par conséquent, ces acides faibles végétaux» auraient, comme 
les acides énergiques, mais très lentement, la propriété de transformer, 
en présence de Teau ou de Thumidité , Tarabine en glucose et en sucre 
incristallisable qui sans doute plus tard se convertira aussi en glucose, car 
celui-ci nous a semblé être dé formation postérieure au sucre incristallisa- 
ble. C*est un poiat à vérifier. 

Si maintenant nous cherchons à établir proportionnellement comment 
ces diverses transformations peuvent avoir lieu, nous arrivons à ce résultat 
remarquable qui semble dire de suite que le phéBoméne en question se 
passe entièrement entre les éléments de Teau et de Tarabine, si Ton B*a 
véritablement que de l'acide acétique dans les premiers temps de ta trans- 
formation ; ou bien entre les éléments de Tarabine et de roxygène de Talr 
si Ton n'a affaire qu'à de Factde mallqee ; eu bien encore entre les élémeats^ 
de rarabînc, d^reauetderoxygène si ren a à 4a fois de Tacide acétique 
et de Tacide maliqtie. 

(1) Ces calculs fiORt tiréf^ bien mtcmlii, in la formitU ^éuéttiie P m». .....^. 
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Mais 1 ackie acétique a une odeur <ut qeiw^i% caractéfistique, tandii que 
l'acide malique est ioodore, et comme dans le priocipe la solution prend 
une odeur très prcndocée, ii est très yraisemblable qu'il se forme au moine 
de l'adde acétique. Celte transformattoa peut être aisément comprise au 
moyen de l'équation suivante : 

En eflet l'arabine a pour formule : C^^ H*^ 0^^ el l'acide acétique celle : 
C^H30\H0 ; d'où C*î^HiH3" + HO «* 3 C*BW,HO. 

C'est^-dire qu'une proportion xi'arabiiie et une proportion d'eau sul&seill 
pour expliquée la formation de trois proportiooe d'acide acétique. 

Mais si, après examen, on retrouvait dans la diseoiatioa. acidifiée une 
certaine quantité d'acide malique, l'équatioii suivante rendrait parfaitement 
raison de cette autre transformation : 

L'acide malique a f>^r. formule : C^fi^O^, 2R0. 

Par cf asé<|uent : . «^ 

aC»2H^>0»+ laOrr: 3C8H<0«,aHO -f 4HO. 

C'est-à-dire que deux proportions d'arabiae emprunteraient douze proper» 
tioAs d'oxygène à l'air pour constituer treis proportions ^d'acide malk]ae 
bibasique 'en môqie temps qu'il se forBier;ait quatre proportions d'ea«« 
Ainsi s'explic^uerait facilement la présence dans la gomme du surmalalei 
de chaux et de l'acétate de potasse^ 

^ Maintenant, sous l'iofteence prebableJKe Tadde formé» l'araliifie cg^ 
mencerait par se combiner à une piroportion 4' eau pour se transformer •» 
sucre incristalisable ainsi qu'il suit : 

O^ai^Oii^^t^ « C^SBi^i^ 2= ftucfe incirieiaUiiable ^ pnie par 
]es progrès de la trânsformiiioa, le sucre incrtatalisabJe se ccNtibinewtk 
deux autres proportions d'eaa et deviendrait ainsi du g,Uieose : 

C&mm0.mt le voit, ces trdnsfermations sont des plus simples et semblent 
par 'Seiar (k^nie 'être Texpression très approchée, sinon exacte, de la vérité. 

't^^après ce qui précède, peut-être nous sera >t-il permis de rendrèCompte 
de )a tfâoâlbrmation des matières géfatîneuses» d'abord en gomme, puts en 
sucre, en tenant compte surtout de la composition côniiue de ces dlvê^^ee 
substances. ■ " • 

Pour aborder cette importante question, il faut considérer la marche des 
phénomènes dans l'accroissement des fruits et leur maturation. 

Dès que le fruit est wmé\ il est formé de œWuXo^e unie à un principe par* 
' ticulier que l'on n'a pu isoler , mais dont l'existence parait avoir été bien 
constatée par M. Frémy : c'eat la p^fose. Le fruit'est vert et agit sur l'air 
atmosphérique à *a manière des autres parties vertes végétales; c'est-à.dire 
que sous l'influence des rayons solaires, il décompose l'acide carbonique 
et exhale de Toxygène; peu à peai il grossit tout en conservant sa consti- 
tution essenlielle (ceUolQse et pecfioèe) en même tempe qu'il se forme des 
acides végétaux dont la présence est probablement indispensable à la for- 
mation du sucre. — 

Vais, dés que le fruit tourne^ sa couleur verte disjparalt pour faire place 

à une couleur blanche, jaune» rouge» bleue ou plus ou moins brune, et un 

phénomène chimique inverse de celui que nous avons indiqué se prononce* 

3En effet, sous l'influence de la lumière, ce n'est plus de l'oxygène qu'il 

XVI. 2*» 
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dégage, mais bien de l'acide carbonique. En même temps il se forme une 
certainequantitédegomme qui; d*abord insoluble comme la céiarine, devient 
ensuite soluble en passant à Tétat û*arabine. Cette transformation de 
gomme est surtout très manifeste dans les prunes, les figues, etc. 

Pour bien comprendre ces transformations, il suffira de rappeler la com- 
position des corps qui vont entrer en action pendant l'accroissement et 
maturation des fruits. 

La peclose a une composition inconnue ; mais on sait que sous l'ipflâence 
simultanée destcides et de la chaleur , ou de la vie végétale , elle peut se 
transformer en un corps solnblé dans l'eau, connu sous le nom de pectine. 

Celle-ci a pour formule : CWH^oqm, 8H0. 

Si l'on fait bouillir cette substance dans l'eau, on la transforme en para- 
pectine qui conserve la même composition que la pectine. Cette parapectine 
peut elle-même être transformée en tnétapeetiney qpand on la fait bouillir 
avec un acide étendu. La métapectine offre aussi la même composition 
que la pectine. 

L'acide métapectique a pour formule C^H^O^, 2H0 et se forme dans 
diverses circonstances où la pectine peut se simplifier dans sa composition. 
Telle est l'action qu'exercent sur elle : 4* les acides énergiques et la cha- 
leur ; V un excès de potasse ouiie soude; 3® la pectose; i** ou même, au 
iK)ut de plusieurs jours, l'ean seule qui la tient en dissolution. Or, en mul- 
tipliant par S la formule qui représente l'équivalent ^e cet acide, on a 
encore : 8 C^H^O', 2 HO =(îw h^oO**, 16 MO. Ce qui en fait de la 
pectine, de la parapectine ou de la métapectine à seize équivalents d'eau 
au lieu de huit. 

Ces diverses transformations devaient être indiquées pour faire com- 
prendre que, soit que l'on admette avec M. f^'rémy que, pendant la ma- 
turation des fruits, la pectose se transforme successivement en pec- 
tine, métapectine et acide métapectique, soit que l'on admette plus sim- 
plement la transformation de la pectose en pectine et en gomme, on n'en 
arrive pas moins à donner des formules simples qui expriment parfaite- 
ment la formation de la gomme et par suite du sucre dans les fruits mûrs. 

Maintenant nous ferons observer que les gommes connues sous les noms 
d*arabine et de cérasine ont exactement la même composition élémentaire, 
représentée par la formule 

C«ll"0". 

Or, pendant le temps que le fruit met à mûrir, à partir du moment où il 
a changé de couleur, la pectose commence par devenir pectine, métapec- 
tine où acide métapectique. C'est alors que ces corps se transforment en 
gotnme qui doit nécessairement précéder la formation du sucre» ainsi que 
h démontre l'équation suivante : 

Pectine. Oxygèse. Arabine. Ac. carbon. Ean. 

C6iH^0O«,8HO -f-^Teo^ 4€«H"Ot« + x6C()2 -f- 4HO. 

Voilà pourquoi les fruits en mûrissant expirent de l'acide carbonique et 
pourquoi ils deviennent plus riches en eau et sont, par conséquent plus 
mous que lorsqu'ils sont verts. 

Dans ces réactions nous n'avons pas dû faire intervenir l'influence d'un 
ferment, puisque dans nos expériences nous ne saurions admettre sa pré- 
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èence, mais nous coDcevons cependant que ce ferment, pectas$ ou tout 
autre, puisse favoriser la réaction et déterminer une conversion plus prompte 
de la gomme en sucre. 

Quoiqu*il y ait encore quelques points à étudier pour être assuré que les 
phénomènes se passent bien comme nous venons de le dire, on peut recon- 
naUre pourtout assez de netteté dans ces réactions pour que Tesprit en soit 
satisfait, au moins provisoirement. Au reste nous nous proposons de pour- 
suivre ces recherches, surtout en ce qui concerne la nature de l'acidité qui 
se prononce dans la première période de ces transformations. 

RECHERCHES SUR LE SUCRE FORMÉ PAR LA MATIÈRE GLYGOGÈNB 
HÉPATIQUE, PAR MM. BERTHELOT ET DE LUGA. 

On sait par les expériences de M. Cl. Bernard que la matière glycogëne 
hépatique peut être transformée en un glucose particulier. Mais la nature 
même de ce ghicose et ses caractères spécifiques n'ont pas encore été dé- 
terminés avec précision. On ignore, par exemple, si ce glucose est iden- 
tique avec quelqu'une des diverses espèces de glucose aujourd'hui connues, 
telles que le glucose de raisin, le glucose de malt, le glucose lévogyre, le 
glucose lactique, etc., ou bien si le glucose hépatique constitue une espèce 
nouvelle douée de caractères propres. 

Ayant réussi à obtenir, sous forme cristallisée, la combinaison du glu- 
cose hépatique (4] avec le chlorure de sodium,. nous avons soumis à une 
étude systématique cette combinaison définie. 

Elle se présente sous la forme de cristaux volumineux, limpides, inco- 
lores, aptes à réduire le tartrate cupropotassique et à fermenter sous Tin* 
iluence de la levâre de bière. 

Nous avons l'honneur de mettre ces cristaux sons les yeux de l'Aca- 
démie. 

Ce sont des rhomboèdres apparents de 79 degrés. Leur pouvoir rota- 
toire, déterminé à l'aide d'une solution aqueuse, est dirigé vers la droite ; 
ii a été trouvé égal à -f-'^'^ degrés : ce pouvoir est notablement plus con- 
sidérable dans les premiers moments qui suivent la dissolution des cristaux. 

Enfin ces cristaux renferment 8,3 de chiore, ce qui correspond avec la 
formule «C«>A*^«,iHO-HNaCl. 

Toutes ces propriétés s'accordent exactement avec celles de la combi- 
naison entre le glucose de raisin et le chlorure de sodium, telles qu'elles 
30nt connues par les travaux de M. Peligot et de M. Pasteur. 

Ainsi se trouve démontrée l'identité do glucose formé au moyen de la 
matière glycogène hépatique et du glucose ordinaire, c est-l-dire du glu- 
cose de raisins et de diabètes. 

RECHERCHES CHIMIQUES ET ANALYSES SUR l'aÉROLITHE 
DE MOMTREJEAUy PAR M. A. DAMOUR. 

La pierre météorique tombée le 9 décembre 4^58 aux environs de 
Montrejeau (Haute-Garonne) a déjà été l'objet d'intéressantes analyses 

(z) Formé par la réaction de Tacide chlorbydriqaa dilué for la mitière glycogène 
bépaiique du lapin. 
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présentées à TÂcadémie, en premier lieu par MM. Fifbol et Leymerie 
(17 janvier 4 859), et lensuile par MM. Chance! et Moilessier (7 fé- 
vrier 1859). 

J'ai trouvé, pour la densité de cette pierre, le nombre 3,54, sur un 
échantillon pesant 47 grammes, et 3,57 sur 3e>',9365 de la même matière 
réduite en petits fragments. 

Chauffée dans le tube ouvert, la pierre dégage une odeur sulfurease 
très sensible. Exposée à la flamme du chalumeau, elle fond sur les bords 
en tine scorie noire. Un écfaantîHon du poids de 38'',7580, étant chauffé à 
la chaleur du rouge blanc produite par la lampe de M. H. Deville, s*est 
fonda en ue scorie noir^ vitreasaqui a. perforé le creuset. Cette sconea 
toute Tapparence extérieure de la croûte noire très mince qui recouvre 
Taérolithe. 

La pierre ainsi fondue, étant réduite en petits fragments, n*a plus 
qu'une densité de 3,29 au lieu de 3,57 qu*elle avait avant sa fusion. 

Une dissolution bouillante de carbonate de soude ne lai a pas enleréde 
silice. 

Le barreau aimanté a retiré Oe^, 4 1 6 de grains métalliques sur f gramme 
de matière pulvérisée. 

Un mélange d*acide fluorhydrique et sulfuriqae la dissout, en laissant 
inattaqués de petits grains dé fer chromé. 

L'iode mis en contact à froid avec i'aérolithe pulvérisé et placé dans un 
vase contenant de l'eau, en dissout lentement les parties métalliques (I). 

Le brome en contact avec feau exerce une action dissolvante plus ra- 
pide encore sur les parties métalliques et sulfureuses contenues dans la 
pierre (î). . - 

En opérant sur 44s<',4 4 74 de matière, Teau bromée a dissous les élé- 
ments suivants : 

Sur 1 gramme. 

Fer. 9,^951 o,'6«)7 

Tlickel.. ;...«•.. . o,ioa3 . 0,0144 

Cuivre • 0,0080 0,0006 

Magfiésie • • < • o,S5oo 0,060a 

Silice , . , . « 0,6270 0,0444 

4»o8»4 o,.««95 

Matière iiHiUaq^uée. ; » • lo^ooSo o,7oft7 

14,0874 0,9980 

La liqueur renferniait en outre un peu d'acide sulfurique provenant des 
sulfures attaqués par le brome. 

On a reconnu la présence du cuivre en évaporant à siccité la Ii()uear 
contenant les bromures et reprenant le résidu par Teau et Tacide chlor- 

(1) L'iode en contact avec l'eau attaque, même 'à froid, la plupart des sulfures; 
il se forme uq iodure pins ou mords soluble dans Teau, selon la nature du métal; 
dû soufre se dépose eu poudre légère dont une parlie s^ combine avec Texcès d'iode. 
II ne se forme qu*une très minime quantité d'acide sulfurique. Les arséniures, tella- 
nires, séféniures, sont également attaqués par Tiode en présence de l'eau. 

(9) Le brome éh Confact avec !*eau aliaqae tes composés sulfurés, srsénfés. Te!- 
%réf, plus rapidement que ne. fini triode. Le soufre -do «nlfiire passe en partie à 
ëlat d*acide sulfurique: une autre partie se dépose i Tétat spongieux. 
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hydrique. Après avoir séparé la èïïke, on a traité ia liqueur par i'bydio- 
gène sulfuré qui a précipité du sulfure da cuivre. 

La recherche du chlore, du flaor et du carbone n'a doaué que des i^ 
snltats négatifs. 

Quant 'au phosphore, je n*en ai trouvé qu'une assez faible proportion 
en fondant avec du carbonate de soude chacun des oxydes sépara dans 
le cours de l'analyse et traitant hi dissolution alcaline par les réactifs 
appropriés. 

Pour doser le soufre, j'ai attaqué i'aérolithe par un mélange d'eau, de 
brome et d'acide nitrique : le soufre a été transformé en acide aulfurique. 
Un gramme de matière a donné 06''^lia de soufre, qui correspond 
k 0sr,0374 de pyrite magnétique. ^ 

Un gramme de grains métalliques, séparés de la matière pierreuse, a 
été mis en contact avec de l'eau très faiblement acidulée par Tacide chlor- 
hydrique et avec du. chlorure d'argent fondu. La matière métallique s'est 
diitoaute avec ua faible dégagement d'hydjrogèae sulfuré iqadqueafir^g- 
ments de matières siliceuses et 4e fer chrcnié sont restés sur repenti 
d'argdni réduit 

La liqueur renfermant le chlorure étant évaporée àskciléeljrcpriaepar 
l'eau acidulée, a laissé un faible dép6t de silice. 

Un gramme de grains m%talli(pieiB a donné : 

Fwr •,744t 

Ntcket . w 8,oS^« 

MagUMM**. ..••••• .*••. o^iso 
'Silice gélatineuse • • » •• v • •• o,o3io 

Silicates et fer direuié o^t^jt 

Cuivre • .. • »....- 



tmm 
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L'aérolithe de Montrejeau dégagé de ses grains métalliques, étant mis 
en digestion, à froid, avec de l'acide acétique étendu d'un peu d'eau, est 
parliéUemént décomposé; il se dissout de la silice, de la magnésie, de 
î'oiyde de fer en quantités notables et donnant la composition de péridot* 
olivine. 

Oxygène. ^ Rapports. 

Silice ...,;'...,; 0,3910 , . o,aô3o . . x 

M^;nésié. ' ' . . '. 0,S4b7 o^iS^g) ' • 

Oxyde férfedx. ....•.'. b,a490 o,6553] .<»»"*9î» • • » 
Oxyde de nickel 0,008 1 

o^asa 

J'ai constaté que le pérîdot des roches basaltiques, celui du Vésuve, et 
celui qui se trouve dans les cellules du for météorique de Pallas, se lais* 
sent dissoudre en proportion très notable dans l'adde acétique. ^j 

L'acide oxalique en dissolution dans^Feau attaque le péridot-<olivine. 

Un gramme de l'aérolithe, séparé des grains métalliques, renferme : -^ 

Partie soliible (péridot-otiviut') . • . o,54ia 
Partie insoluble ...•«.«... o,4588 

x^oooo , 

La partie insoluble dans les addes constitue les graîas et noyaux gio 
buiaux qui donnant à l'aéroliAbe sa stroeture oolitiqua. Cette matière ae 
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diitiogae eilériearemeDt du péridot-oUvine par son opacité et par sa cou- 
leur gris-verdàtre. Elle fond en scorie noire à la flamme du chalameau, 
tandis que le >éridot f reste infasible. 
L'analyse de cette matière a donné les résultats suivants :. 

Silice. . • 0,5590 0,390» 

Magnésie 0,1907 0,0749 \ . 

Oxyde ferreux o,i5i8 0,0)37 / 

Chaux o,t>2xo 0,0060. > 0,1189 

Soude o,ot4^ o,oo3S I 

Potasse 0,0039 * o,ooo5 / 

Alumine • 0,0486 

Oxyde de chrome • 0,0090 

Fer chromé 0,0060 

Oxyde de manganèse • . • • traces. 

x,oo38 

Cette composition se rapproche un peu de celle des pyroxènes. La pré- 
sence de Talumine et des alcalis potasse et soude ferait présumer qu'il y a 
mélange d'un feldspath : on pourrait alors présenter les résultats de l'ana- 
lyse ainsi qu'it suit : 

i silice. 0,4534 

5fagnésie. . . . 0,1907 

Oxyde ferreux . 0,i5t8 

Chaux ....,• 0,0210 

rsifîce •••••• o^io56 

Albile , • j Alumine • . • • 0,0393 

V Soude, potasse. . 0,0177 

Oxyde de chrome, 0,0090 

Fer chromé . . • 0,0060 

Alumine. • « • • 0,0193 

x,oo3S / 

L'aéroHthe présente, dans sa composition générale, les espèces sui- 
vantes : , 

Alliage et phosphures de fer, de nickel et de cuivre • . • • o, 1 1 60 

Pyrite magnétique • 0,0374 

Fer chromé • o,oi83 

Péridot 0,4483 

Pyroxène, aibite . • . . î . o,38oo 

1,0000 

D'après les essais qui viennent d'être ^exposés, il n'y a que le cuivre à 
ajouter à la liste des éléments déjà reconnus par^ MM. ies^çhimistes qui 
ont déterminé avant moi la composition de cette pierre météorique; ces 
éléments se trouvent ainsi portés au nombre de quatorze, savoir : 

Oxygène^ lïickel , Manganèse, 

Soufre, Cuivré, Calcium, 

Phosphore, Aluminium, Sodium^ 

Silicium, Chrome, Potassium. 

Fer, Magnésium, 

Nous avons vu par les expériences exposées plus haut que cette pierre 
mfétéorique, soumise à l'action d'une haute température, est complètement 
fusible en une scorie noire, vitreuse, et qui présente beaucoup de rapports 
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extérieurs avec la croûte très mince qui recouvre les aérolithes en général. 
Il parait donc assez probable qu'au moment de l'apparition dp phénomène 
lumineux et de Texpldâion qui précèdent la chute de ces corps, la* matière 
qui la compose subit une fusion rapide, mais seulement à la superficie : la 
chaleur produite ne pénétrant pas assez rapidement ni assez. profondément 
à l'intérieur de la masse solide peu conductrice pour en déterminer la fu- 
sion complète. Ne pourrait-on pas voir quelque analogie entre la produc- 
tion dé cette croûte vitreuse des aérolithes et la vitrification superficielle 
des roches siliceuses qui ont subi l'action de la foudre ? Le globe lumi- 
neux qui précède la chute des aérolithes serait dû à un phénomène élec- 
trique. Ce n'est ici, du reste, qu'une simple hypothèse que je soumets sons 
toute réserve à l'appréciation des juges compétents (4). 

J'ai signalé, dans ce travail, la décomposition facile que subit le péridot- 
divine par l'action des acides acétique et oxalique. Ayant étendu cet essai 
à d'autres minéraux, j'ai reconnu que les silicates attaquables par les 
acides nitrique et chlorhydrique se laissaient également décomposer par 
Vscide acétique. J'ai fait dissoudre ainsi dans ce dernier acide des pro- 
portions très notables de mésotyfie, d'ockénite, de gadollnile et même de 
grenat mélanite (Ca^Si + ¥eSi). Celte action des acides végétaux sur des 
matières minérales silicatées me parait présenter quelque intérêt au point 
de vae de la géologie. 

DORUBE DE l'aLUMINIUM, PAU M. TISSIER. 

Pour dorer l'aluminium on dissout 8 grammes d'or dans l'eau régale, 
on étend d'eau la solution et on la met digérer jusqu'au lendemain avec un 
petit excès de chaux. Le précipité d'aurate de chaux et de chaux en excès 
bien lavé est traité à une douce chaleur par une dissolution de îO grammes 
d'hyposulfite de soude dans un litre d'eau. La liqueur filtrée est propre à 
dorer à froid, sans le secours de la pile , l'aluminium que l'on y plonge 
après l'avoir préalablement êéeapé par l'action successive de la potasse, 
deVacide nitrique et de l'eau pure. 

AECHEACHES SUR l'aGIDE I0DACÉTIQUE,PAR MM.PERRINS ET DUPPA. 

Les résultats que nous a fournis ràçtion du brome sur l'acide acétique 
nous conduisaient naturellement à penser qu'on pourrait également rem- 
placer l'hydrogène par l'iode. Toutes nos expériences de substitution di- 
recte échooèi^ent, quoique les mélanges d'acide et d'iode fussent exposés 
à des temp^atures croissant de 4 00 à 200 degrés. Un mélange d'acide 
acétique et d'iode soumis à la température de 200 degrés, dans des tubes 
scellés à la lampe, donna du gaz iodhydrique et un abondant résidu de 
charbon. Nous avions également essayé de produire l'acide iodacétique, en 
traitant l'acide acétique par le chlorure d'iode ; mais ici, comme précédem- 
ment, l'expérience n'eut aucun succès.' 

Nous tentâmes alors d'arriver au bot que nous nous proposions, en 

(i) L'iocandescence de TaéroUthé pourrait ain$i être attribuée au frotlcin^ct 
que subit la matière en traversant rapidement les couches de l'atmospbère. 
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ftiiflnit agir ua More sur les acides chloracétiqoe oa bromacéUqne» oo 
sur qoelqu'un de leurs composés ; à cei effet, noas cboistmes Tétibar bro- 
maoétique et Tiodore de potassium. 

Lorsqu'on mélange le bromaeétate d*éihyle, additionné de trots fois 
son iH>liime d*aleool, avec Tiodare de potassium réduit en poudre fine, uae 
action se manifeste immédiatement, le liquide devient jaunâtre et s'échauflfe 
sensiblement. Après on contact de quelques heures, dans Tobscurité» à 
une température de 40 à 50 degrés, on jette le mélange sur un fîltreÀi 
de séparer le bromure de potassium, qu'on lave k plusieurs reprises av«c 
de l'alcool froid. On évapore ensuite au bain*mane les liqueurs lûcooliques, 
et finalement on traite le résidu par l'eau pour enlever les dernières tracée 
de bromure de potassium. 

La réaction s'explique facilement au moyen de l'équation suivante : 

C<H5.C<(H»Br)0*+KI = C*H4,C*(H«1)0* + KBr. 
ElKer bnNBàcétiqofu Elher MKi«44ti^«. 

Pour isoler l'acide iodacétique, nous avons fait bouillir l'éther avec une 
dissolution concentrée de baryte, jusqu'à ce que l'odeur de ce composé ne 
se flt plus sentir. Au moyen d'un courant d'acide carbonique, on précipite 
Texcés de baryte, puis on filtre la liqueur, qu'on évapore lentement au 
bain-marie jusqu'à cristallisation. La dissolution de ce sel est décomposée 
par l'acide sulfurique, puis soumise à la filtration ; après quoi la liqueur 
claire est abandonnée dans le vide sec. 

L'acide iodacétique obtenu par cette méthode est solide, incolore, et cris- 
tallise en plaques rhomboïdalea élastiques. M n'est pas déliquescent. Il 
fond à 82 degrés et se solidifie à 84 %5. Môme à cette température, l'acide 
iodacétique s'altère considérablement et prend une teinte rouge qu'il doit 
à la présence d'une petite quantité d'iode mise en liberté. Une température 
plus élevée le décompose entièren^ent. Bouillie avec de l'oxyde d'argent, 
la dissolution se décompose en iodure d'argent et acide glycolique. 

La composition de l'acide iodacétique est représentée par la formule 
CWIO*. 

Nous n'avons pu nous procurer que très peu d'iodacétates et étudier 
les métamorphoses de l'acide, à cause de la difficulté de le préparer en 
grandes quantités. 

Les iodacétates d'ammonium et de potassium sont très solubles et nulle- 
ment déliquescents. 

L'iodacétate de barium est un sel cristallisable, passablement solubte 
dans l'eau, se précipitant de cette solution par l'alcool. L'analyse tte ce 
sel conduit à la formule C^H^IBaO*. 

L'iodacétate de plomb cristallise en prismes quadrangulaires ; il ne s^ob- 
tîent que très difficilement. La dissolution de ce sel se transforme immé- 
diatement, à la température de l'ébullition, en iodure de plomb et acide 
glycolique. En essayant de décomposer une dissolution d'iodacétate dé 
plomb par l'acide sulfhydrique, nous observâmes qu'à la fin de Topération 
le liquide ne renfermait que de l'acide iodhydrique et de Tacide gly- 
colique. 

Viodacéiate d*éthyîe est un liquide huileux^ plus pesant que l'eau, dont 
l'odeur est plus irritante encore que celle du composé brome correspon- 
dant ; nous n'en avons pas fait l'analyse à cause des grandes difficultés 
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qu'où éprouve à l'obleDir dans un état suffisant de pureté. Cet élher se 
déçooipose facilement à la lumière, avec mise ep liberté d'iode. 
• 'Viodacétate d'amt^le est un liquide huileux, "plus pesant que l'eau. Il 
possèdB une odeur de pofres semblable au bromacétale d'amyle. Comme 
c& dernier, il irrite «vivement les yeux, 

s 

ACTION DES ALCALIS HYDRATÉS 8TJK LE9 ÉTHERS NITRIQUES, ' 

PAR M. BERTHELOT. 

EU général^ les alcalis hydratés décomposai ks étfaers avec régéfiérf^i 
tien d*alcool : c'est 1 «ne des propriétés caraciéristiques de cette classa <jie> 
ooœposés. 

L'équatioo qui représente ceite nélamorphose a souveai été a^imitée 
à la précipitation d'un oxyde oiétallique hydraté par un alcali. Or, oo sait 
que Voxyde métallique se précipite parfois à i'état anhydre. .Si l'on r^ 
marque que l'éther hydrique, C^ fl^ 0, 'et l'alcool, C^ H^ 0^, offrent la même 
différence de formules qui distingjue un oxyde métallique anhydre d'uo 
Cflcydd métallique hydraté, on est conduit à penser que les étbers composés 
pourront dans certains cas lourair^ au lieu d'alcool» de l'éther hydrique. 

C'est en effet ce que j'ai observé» il y a quatre ans, dans la réaction de . 
la potasse hydratée sur l'éther bromhydriqoe. il s'agissait dans ce cas d'un . 
éiber formé par un hydracide. 

J'ai récemment observé cette même formation d'un éiher hydrique dans 
la réaction des alcalis hydratés sur certains ékhers formés par un Oxacide, 
à savoir les éthers nitriques. 

Le phénomène est particulièr^meat net arec l'éther métbylnitrique. IL 
suffît d'introduire dans une éprouvette graduée, renversée sur le mercure, . 
une certaine quantité de cet éthér bien pur,, un peu d'eau et un fragoient 
ù» p<Has8e. Au bout de deux à trois jours, un dégagement gazeux com- 
mence à se manifester et continue pendant quelques semaine». Ce ga^ est 
de l'éther œétbylique. C^ H3 : .. 

C*H»0, AzOS + KO = C»H»0 + AzO«,KO. 

3a proportion a été trouvée égale aux | de la quantité théorique. Le der- 
nier sixième est probablement représenté par de Talcool méthylique. 

J'ai répété cette expérience avec l'éther nitrique ordinaire ': ce dernier 
résiste davantage et fournit, suivant les conditions, tantôt de l'éther ordi- 
naire, tantôt de l'alcool. Si Talcali est très étendu^ la réaction opérée à 
4 00 degrés en vpse scellé est encore incomplète au bout de trente-cinq 
heures; elle fournit seulement de Falcool. Mais avec la potasse solide, oa 
obtient de ralQQol, de l'éther ordinaire et une matière brune et humoîde 
fort abondante. 

La formation de l'éther ordinaire répond à la formule C*H^0,Az05.-}-K0 
=i=C*H50+Az05,KO. 

L*étber sulfureux, dans les mêmes conditions, a fourni seulement de. 
Talcool. 

Eu résumé, les éthers nitriques traités par les alcalis hydratés peuvent 
fournir de Féther ordinaire : c'est le premier exemple de la régénération de 
l'éther hydrique par la réaction d'un alcali hydraté sur un élher neutre 
formé par un oxacide. 
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NOUVEAU PROCÉDÉ PAR LA VOIE SÈCHE POUR CONSTATER LA 
PRÉSENCE DE l'iODE ET POUR LE D0SERy4»AR M. S. DE LUCA. 

Ce procédé est fondé sur la propriété qa*a le brome de décomposer les 
iodureSy sans loacher aux cblorares et aax bromores, et de mettre en ii* 
berté l'iode : seulement' alors j opérais par la voie bomide et avec une 
solution titrée de brome, tandis que maintenant j'opère par la voie sècbe, 
avec des matériaux parfaitement secs et en vases clos. La réaction coin-^ 
mence à la température ordinaire, et Ton peut la compléter à Taide de la 
dialeur d'une lampe à alcool. Voici les détails de ce procédé : 

On introduit au fond d'un tube de verre fermé par un bout de Tiodure 
de potassium neutre et sec, ou bien, et c'est mieux, de Tiodure d'argent 
bien sec, mais sans être fondu ; on fait ensuite glisser dans le même tube 
une petite ampoule de verre, fermée et efâlée aux deux extrémités, conte- 
nant de la vapeur de brome. On remplace Tair du tube par de l'acide car- 
bonique sec, et on le ferme immédiatement à la lampe. En donnant quel- 
ques secousses au tube, la petite ampoule se casse, et alors la vapeur de 
brome se trouve en contact avec l'iodure, et se décompose en mettant de 
l'iode .en liberté sous la forme de vapeurs violettes qui vont se condenser 
à la partie froide du tube. Lorsqu'on doit décomposer une quantité un peu 
grande d'iodure, l'expérience devient plus facile, car c'est dans l'ampouie 
qu'on introduit l'iodure, et le tube est rempli de vapeur de brome. On 
ferme à fa lampe le tube, et ensuite on opère comme il a été dit plus haut : 
on obtient ainsi l'iode éliminé et condensé. En cassant la pointe du tube 
sous l'eau, celle-ci s'y introduit rapidement en le remplissantj ce qui prouve 
l'absorption complète du brome. 

On obtient l'iodure de cyanogène lorsqu'on opère sur un mélange sec 
d'iodure et de cyanure d'argent. En eflfet, si, dans un tube fermé rempli 
d'acide carbonique sec et contenant le mélange indiqué, on casse une am- 
poule renfermant du brome, Kiodure de cyanogène qui se produit se con- 
dense, à l'aide d'une légère'ohaleur, en houppes soyeuses et blanches, dans 
la partie froide du tube. Si l'iodure d'argent est en excès relativement au 
cyanure, on observe même les vapeurs violettes de l'iode. 

Le procédé indiqué plus haut peut être appliqué facilement pour la 
recherche dô l'iode dans l'eau de pluie et dans les autres eaux. Pour cela, 
il faut précipiter par l'azotate acide d'argent, laver et sécher le précipité', 
et le traiter ensuite par le brome en très petite quantité dans un tube fermé. 
Les chlorure et bromure d'argeiit qui peuvent se trouver mélangés avec 
riodure ne sont pas décomposés par le brome, qui agit seulement sur Tio- 
dure en mettant en liberté Tiode. 

Ce môme procédé, je l'ai appliqué pour doser l'iode ep faisant agir à dif- 
férentes reprises de petites quantités pesées de vapeur de brome sur l'iodure 
d'argent. Lorsqu'on n'aperçoit plus de vapeurs violettes, ou mieux encore, 
lorsqu'on voit apparaître la vapeur rouge jaunâtre du brome, tout l'iodure 
est décomposé. La quantité de brome employée donne, par le calcul, la 
quantité d'iode mise en liberté. Ce résultat d'ailleurs peut être contrôlé en 
dissolvant dans l'alcool l'iode mis en liberté et en dosant ce métalloïde par 
une solution titrée d'acide sulfureux, et ensuite en transformant l'acide 
îodhydrique formé en iodure d'argent dont on détermine le poids. 
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Ce procédé est très délicat dans Texécation, mais il doane des résultats 
exacts, car l'iode ireste isolé, et l'on peut vérifier loua ses caractères : en 
outre, on a l'avantage d*opérer en vases clos sans craindre la moindre perte. 

SDR LES LIMONADES AU CITRATE DE MAGNÉSIE (EXTRAIT d'uM 

Rapport a la société de pharmacie), par m. lefort. 

La plus grande difficulté que Ton éprouve dans la préparation des limo* 
nades réside dans la saturation prompte et à peu près complète de Tacide 
citrique par la magnésie, et d'une autre part dans la convervalion facile 
de cette solution*; il en résulte que, obtenues extemporanément, elles con- 
stituent des médicaments magistraux et à ravance des i^édicements offi- 
cinaux. 

Les limonades citro-magnésiennes sont obtenues tantôt à froid, tantôt à 
cbaud^, et elles sont ou ne sont pas rendues gazeuses par l'acide carbonique. 
Examinons les avantages et les inconvénients de chacun de ces modes gé- 
néraux de préparation. 

4°. Limonades préparées à ehatid oft à froid et non gazeuses, — Si l'em- 
ploi de la chaleur est le meilleur moyen pour accélérer la dissolution de la 
magnésie ou de son carbonate dans l'acide citrique, il a contre lui de 
fournir des limonades qui ne se conservent pas plus de huitjours en moyenne. 
D'une autre part, si l'on ne prend le soin d'ajouter un léger excès d'acide 
citrique, elles possèdent une légère paveur terreuse qui n'a rien d'agréable. 
Ce fait, signalé par M. Mialhe, est de la plus grande exactitude. 

La saturation à froid do l'acide citrique s'effectue, on le conçoit, dans 
un temps plus long, ensuite la solution de citrate de magnésie ne se con* 
serve pas mieux que celle faite à- chaud. 

Toutes choses égales d'ailleurs, oi;) observe que sans l'intervention du 
gaz» carbonique, et surtout lorsque tout l'acide a été exactement saturé, les 
limonades à chaud ou à froid deviennent très souvent filantes. Nous ne nous 
étendrons pas plus. longtemps sur ce sujet, les malades préférant généra- 
lement les limonades purgatives gazeuses à celles qui ne le sont pas ; nous 
dirons même plus, elles ne devraient être délivrées non gazeuses que sur la 
recommandation expresse du médecin. Agir ainsi, c'est laisser croire aux 
malades que ce médicament ne peut pas avoir une composition identique 
dans toutes les pharmacies. 

2<^ Limonades préparées à chaud ou à froid el gaseuses, — Afin d'imiter 
le plus possible l'eau de Sedlitz que le Codex indique de gazéifier, M. Rogé 
a donné daris l'origine le conseil de rendre la solution de citrate de magné- 
sie gazeuse par le moyen suivant: on prépare spécialement du carbonate 
de magnésie qu'on place dans le réservoir d'un appareil à eau gazeuse; on 
y fait arriver de l'acide carbonique en grand excès, afin de convertir le car- 
bonate magnèaique basique et insoluble à l'état de bicarbonate soluble. Cette 
solution sert ensuite à achever de remplir les bouteilles contenant déjà le 
citrate de magnésie additionné d'un sirop d'agrément. 

Disons tout de suite que le mode opératoire de M. Dalpiaz a quelque ana- 
logie avec celui de M. Rogé. 

M.' Dalpiaz fait dissoudre à chaud du carbonate de magnésie dans l'acide 
ci rique, l'un et l'autre en proportions déterminées ; il distribue la solution 
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dans des bouteilles, et lorsqu'elle est froide, il achève de remplir les vases 
av«c de l'eau gazeuse sortant d'un appareil dit à eau de Sellz. 

Le procédé de notre confrère réunirait toutes les conditions exigées en 
pareille circonstance, s'il ne nécessitait pas l'emploi d'appareils propres à 
fournir de l'eau sursaturée de gaz carbonique, appareils qui ne sont à la 

Crtée que d'un petit nombre de pharmaciens. Mais constatons aussi qao 
\ limonades obtenues ainsi se conservent pendant un .temps assez long 
sans s'altérer. Après trois mpis de préparation, une limonade à 45 gram- 
mes fabriquée sous les yeux de la oommisBion par M. Dalpiaz, était encore 
très transparente et bien conservée. 

Dès qu'il nous fut démontré que la présence de l'acide carbonique et en 
grand excès facilitait la conservation des limonades, nous passâmes en 
revue les différents procédés indiqués par les auteurs. * 

Afin de se rapprocher le plus possible de la méthode conseillée par 
M. Rogéetdela rendre plus pratique pour tous les pharmaciens, M. Mas- 
signon a indiqué de précipiter du carbonate de magnésie très pur, de 
l'ajouter dans la solution de citrate magnésiqueet ensuite des cristaux 
d'acide citrique. Celui-ci, en réagissant sur le carbonate de magnésie, 
dégage de l'acide carbonique qui se rêdissotit en partie dans le Tiquide. Nos 
expériences ont montré que par ce moyen les limonades se conservaien 
aussi bien que celles de M. Rogé, puisque après plus d'un mois un échan- 
tillon était encore très présentable. Quoique ce procédé^ nécessite la pré- 
paration spéciale du carbonate de magnésie pur et qu'il introduise dans le 
médicament une petite qpantité de citrate de magnésie en excès, nous pen- 
sons cependant qu'il peut être recommandé et surtout qu'il mérite la pré-^ 
féreuce sur les suivants. 

Notre collègue M. Bobiquet, supposant que la présence d'une certaine 
quantité de citrate de soude pouvait empêcher la modificatioa moléculaire 
du citrate de magnésie, se sert, pour rendre les limonades gazeuses, de 
bicarbonate de soude à la dose de 5 grammes par litre. On peut, dii-il^ 
conserver sans altération de dix à quinze jours les limonades à 45 et 
50 grammes, et pendant un mois environ cellesqui ccoitiennent de 20 à 
iO grammes de citrate de magnésie. 

Ce moyen est, si nous ne nous trompons, souvent en usage dans les 
pharmacies, et cependant il donne des produits qui'ne sont pas à l'abri de 
tout reproche. Soit qu'au contraire la petite portion de citrate de soude sol- 
licite la précipitation du citrate de magnésie, soit que l'acide carbonique 
existe en quantité trop faible, toujours est-il que plusieurs limonades ob- 
tenues ainsi, quoique mises dans des bouteilles bien bouchées et placées à 
la tave, ne se sont pas conservées très transparentes plus de huit à dix 
jours. D'une autre part, sj le citrate de soude possède, comme le sel ma- 
gnésien, une propriété purgative, il est évident néanmoins qu'il change un 
.peu la nature du médicament. Dans sa note, intéressante sous tous les 
rapports, M. Robiquet attire l'attention des pharmaciens sur l'emploi da 
sirop de sucre clarifié avec les blancs d'œufs. Il préfère Je sucre au sirop 
simple, parce que ce dernier retient toujours de l'albumine qui favorise la 
modification moléculaire du citrate de magnésie. Ce fait a été reconnu trèft 
exact par M. Loriferne et par nous. 

Le procédé de M. Cadet-Gassicourt se rapproche beaucoup de celui de 
M. Robiquet. M. Cadet fait une solution concentrée et titrée de citrate de 
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BMg&éftie qo'il^^to danfl iiM q«aoti<é MffîtMite d'oan CMtaaMt la tiftp 
<d*agràBa6Dt, et il y met eawite de Tioide citriqaa et d« bicirboiMrte 4e 
fioàde pour produire étt gas caffboBkfoe, 

CéUe méthode ofitre piiMleurft ioGonvôeîeiils* Noos af oos déjà dit qee 
les soIuiioDfi de^iiraie de «u^oédie oob gaieusee m se ooaaervaieai pH 
'lacilemefit. D uae «^tre {Muri, pies eUe» seat ooncentrées^ plu titee se 
tiienbleat, eoaveiit même da melia au soir. Dans oette drooastaiioe, ki sel 
nagnésieii oristalliie peo à peu a^eo doeas éqmfalente d*eao. Il sd résalla 
que Ton est obligé ù& filtrer Ja sdnAîoii chaque fob que Tea ?eiil pt ^ pa re t 
•meiiaftOBade, eafie ea iatMduii dai» le aMieuieiit une quaaiité de ci- 
iiaieda fioadereprésemaol lamq«ième«ilasixièaM partie do citrate te 
magnésie. 

Nous aurions encore plusieurs autres prooédés à mus (km eôDuaîtrè, 
mais comme ils ne sont que dos variantes des précédents, nous les passe- 
rons sous silence Nous nous arrêterons seulement à ceux de MM. Rabour- 
din d*Orléaus, Huraut et Lalooet de Tournus. 

Comme MM. Rogé et Massigoon, M. Rabburdln se sert du bicarbonate 
de magnésie pour rendre gazeuses les solutions sucrées de citrate de ma- 
gnésie ; voici par exemple comment il opère pour une limonade à 
48 grammes : 

« Après avoir pesé 4 9. grammes de magnésie blanche» dit-il, je la par- 
tage en deux portions, Tune de iO grammes, Taolfe de 9 ; je triture ces 
9 grammes dans un mortier de porcelaine avec 4 4 grammes d'acide citrique 
et 60 grammes d*eau environ. Après quatre. ou cinq minutes, la réaction 
est opérée, je ver^e dans une bouteille à ean minérale, je délaye les 
4 grammes de magnésie restante avec'sufBsante quantité d'eau et j'intro- 
duis le tout dans une bouteille que je remplis aux 9/40*. Gela fbit, j*ajoute 
4 2 grammes d'acide citrique en cristaux , je bouche avec soin en fixant 
le bouchon avec une ficelle. » Voici ce qui se passe dans cette réaction: 
l'acide citrique attaque une portion du carbonate de naagnésie, et Tacide 
<»irbonîque éliminé se fixe sur le carbonate non décomposé peur former 
du bicarbonate de magnésie. Dès que le mélaage est devenu laiteux, oft 
filtre, on reçoit le liquide dans une bouteille contenant le sirop d'agrémeati 
après quoi on y ajoute 6 grammes d'acide citrique en cristaux et ea bouehe 
aussitôt. . 

Dans le même temps que M. Rabourdin publiait son proeédé^ ndtre 
regrettable collègue Huraut lisait à la Société d'émulation pour lesscieiiceft 
pharmaceutiques un travail dans lequel il conseille de précipiter à chaud 
un poids donné de sulfate de magnésie par du carbonate de soude, de re« 
cueillir le dépôt et de le mettre dans une bouteille avec de l'acide citriques 
Ainsi comme M. Rabourdin et même comme M. Massignon, Huraut obte- 
nait dans la première phase de son opération du bicarbonate de magnésie 
qui était ensuite décomposé par l'excès d'acide citrique. 

Le procédé de M. Lalouet est basé sur le même principe que ceux de 
ses devanciers, mais il est encore plus simple, et comme il donne des li- 
monades qui se cotiservent aussi bien que celle de MM. Rogé et Dalpiaz, 
noue lui accordons toute la préférence. 

Au lieu de diviser son opération comme M. Rabourdin, et de perdre 
une partie d'acide carbonique nécessaire à la production d'une grande 
quantité de bicarbonate de magnésie, M. Lalouet met dans une bouteille 
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tout le carbonate de magnésie délayé dans de Teau avec les S/3 de i*acide 
citrique. Le vase est bouché hermétiquement, afin que le gaz carbonique 
déplacé puisse produire du bicarbonate de magnésie. Après douze heures, 
la réaction est achevée ; on filtre la solution dans une bouteille contenant 
le sirop et on y ajoute à la fin le tiers de l*acide citrique mis à part. 

Le mode opératoire que nous allons décrire maintenant et le mieux pos- 
sible, afin de guider sûrement les pharmaciens qui voudront l'adopter, est le 
même que celui de M. Lalouet, une pratique de près d'une année nous ayant 
convaincu des bons résultats qu^l produit. 

. Voici d'abord les formules des limonades à différents degrés, le poids des 
matières premières étant eiprimé en nombre rond pour former du citrate 
de magnésie à 42 équivalents d'eau. 

4* Limonade à 30 grammes : 

Acide citrique en cristaux . • . 1 1 grammes. 
Magnésie blanche • xa — 

2° Limonade à 40 grammes : 

Acide citrique . ..'••.«.• 17 grammes. 
Magnésie blanche x6 — 

3^ Limonade à 45 grammes : 

Acide citri^e .....;.•••. ao grammes. 
Magnésie blanche .....••. 18 — 

4^ Limonade à 50 grammes : 

Acide citrique' .-. 94 grammes. 

Magnésie blanche 1 . '. az — 

5* Limonade à 60 grammes : 

Acide citrique a 8. grammes. 

Magnésie blanche ...... a 4 

Ou délaye le carbonate de magnésie dans un mortier avec 250 ou 
500 grammes d'eau suivant que Ton veut obtenir une demi-bouteilJe ou 
une bouteille de liinonade. Le mélange est introduit dans une bouteille dite 
à eau de Seltz, en verre très résistant; on y met l'acide citrique en cristaux, 
on bouche le vase avec soin et on maintient le bouchon à l'aide d'une ficelle 
ou mieux avec un serre-bouchon qui peut ainsi servir très longtemps. 

Après six, huit, dix iieures, selon la force de la limonade et la qualité da 
carbonate de magnésie employé, tout le carbonate de magnésie a disparu 
ou à peu près (4) et les bouteilles sont conservées à la cave. Une précau* 
tion très importante consiste à boucher avec soin les bouteilles, afin d'em- 
prisonner tout le gaz carbonique ; sans cela il reste un peu de carbonate de 
magnésie insoluble. 

La réaction que nous venons de décrire a pour but, ainsi que nous l'avons 
déjà rappelé, de former du citrate de magnésie tribasique et du bicarbo- 
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({) Il arrive le plus souvent qu'après la réaction le liquide CDQserve une teinte 
blanche laiteuse provenant d'une petite quantité de carbonate Eon converti ea 
bicarbonate. Des expériences réitérées nous ont montré que la proportion du pré- 
cipité s'élevait de 1 5 à 5o centigrammes, quantité insignifiante eu égard à remploi 
que Ton fait du médicament. 
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jiate de magnésie, Ton et l'autre solables. L'équatioD, du reste, rend par- 
faitement compte de ce qui se passe dans celte circonstance. 

Ci + 3(C0»), 4(MgO), Aq = Ci,3Mgo + a(CO«), MgO + CO». 

Tout pharmacien peut ainsi préparer à l'avance un certain nombre de 
bouteilles décès solutions qui se conservent presque indéfiniment, en pre- 
nant le soin d'indiquer sur chacune d'elles si elles sont pour les limonades 
à 30, 40, 45, 50 ou 60 grammes. Ces solutions sont aux limonades ce 
que les sucs conservés sont aux sirops de fruits. * 

Maintenant pour obtenir une limonade, on débouche une bouteille, on 
jette la solution très gazeuze sur un filtre et on reçoit le liquide dans une 
autre bouteille contenant, quelle que soit la proportion du citrate de ma- 
gnésie. 8 grammes d acide citrique en cristaux et 60 grammes d'un sirop 
quelconque, mais non clarifié avec du blanc d'œuf. Comnie le sirop garantit 
les cristaux d'acide du contact du liquide, on peut filtrer toute la solution 
de citrate et de bicarbonate de magnésie, sans qu'il se dégage de Tacide 
carbonique provenant du dernier de ces sels. On achève de remplir le vase 
avec de l'eau ordinaire, on le bouche avec soin et on fixe le bouchon à 
l'aide d'une ficelle disposée en croix. En retournant le vase, le sirop se 
délaye dans la solution saline, l'acide citrique décompose tout le bicarbo- 
nate de magnésie en reformant du citrate de magnésie et l'acide carbonique 
mis en liberté se dissout dans le liquide par la forte pression à laquelle il 
est soumis. 

Il nous a été donné de voir qu'en se servant des solutions préparées à 
Tayance de citrate et de bicarbonate de magnésie, on ne mettait pas plus 
de temps pour préparer une limonade qu'une potion très simple. D'une 
antre part, rien ne s'oppose à ce qu'on obtienne quelques limonades à 
l'avance, puisqu'elles peuvent se conserver pendant un mois et demi à deux 
mois sans se troubler surtout en hiver, et qu'elles sont bien bouchées. C'est 
par le fait tout ce qu'on peut exiger d'un médicament de cette nature. 

Les recherches que nous avons exécutées sur la préparation des limo- 
nades nous ont fait entrevoir quelques réactions qui méritent de vous être 
signalées. 

Les solutions de citrate de magnésie, comme du reste un grand nombre 
de celles contenant des matières organiques, finissent après cinq ou six 
mois de préparation par se troubler de plus en plus et par déposer une 
grande partie de leur sel. 

. Depuis longtemps on a constaté la grande mobilité des éléments qui 
constituent les citrates en général. Déjà M. Robiqueta indiqué que, lorsque 
les solutions de citrate de magnésie devenaient filantes, il s'opérait un chan- 
gement moléculaire dont on retrouve des analogies même dans les solu- 
tions de certains sels minéraux. Cette opinion nous la partageons tout à 
fait, aussi ne nous y arrêtons-nous pas. 

II y avait encore à déterminer les circonstances qui président à la pré- 
cipitation du citrate de magnésie, dans les anciennes limonades, précipî* 
tation qui occasionne le trouble que l'on observe dans ce médicament. Or, 
nous avons reconnu que dans ce cas le sel avait une tendance à prendre 
une forme cristalline déterminée et qu'il retenait très exactement 4 % équi- 
valentsd'eau/soit 32 pour cent. Si, au contraire, le citrate de magnésie 
récemment préparé se forme au sein d'une plus petite quantité de liquide,, 
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le toot, après quelques jmnrs, se prend en masse solide et hr efihrate de 
gnésie renferaie 24 équivalents d'ean, soit 56 pour 100. Cesdonoieffoe 
doivent pas ôireperdiiefr de vue pour rbialoire des citaaies si peu connus 
jusqu'à ce jour. 

Il nous reste encore à parler, et c'est par là que nous terminons, du 
choix du carbonate dé magnésie. 

Parfois on remarque qu'après quelques jours de préjparatSon Tes liiofl^ 
nades obtenues, soft à Taide d'nn appareil à eau gazeuse, seft par le pnr- 
cédé que nous avons décrit tout à l'heure, déposent une substance blanche, 
très l^ère, ayant toutes les apparences de Falumine récemment précîfRtée. 
Ce qiû n'était dans Torigine qu'une prévision s'est réalisé sur tonsfes pomts; 
Nons avons analysé plusieurs échantillons de magnésie blanche do com- 
merce et nous y avons constaté souvent la présence d'une proportion, mf- 
nime, il est vrai, mais réelle, d'alumine et de plus de silice. Ce feit trouva 
une explication suffisante dans la dolomie qjoi renferme toujours des traces 
d'alumine et de silice, n est donc important, comme on voit, que les phar- 
maciens s'assurent delà qualité du carbonate de magnésie qu'ils emploient, 
s'ils n'aiment mieux le préparer spécialement en traitant des solutions 
bouillantes de carbonate de soude et de suICate de magnésie. (/. de pharm^] 

Acrnm de* l'ozone sur plvssevu» MATfÈRÉs oip&hwiqoss^, 

PAR M. BESANEZ. 

L'aelevr ob^nt t'osone en ftiisanf réagir Te phosphore sur l'àir et hmnt; 
tH ne faut pas employer de tubes de caoateheuc qui sent corrodés parroione* 

Yoîer lee substances organiques qei résistent à l'action de l'ozone: i'enrfèv 
raeide litppuHque^ ValUmtdUneei Vailbxane^ la eréaime, la leuemey la ^Srnii^ 
la gékmnéf Vemidon, le snere^, Vinoêilây VamyffdktUne et la saHa'ne. 

Le eyafMre de potassium absorbe rapidement l'ozone et setrans^me es 
cyanate. Vaeiâe «rtftw délayé dans l'eau et agité avec de Ym os)né Unit 
par se dissoudre et se transfcnrme en aflantoïne et en urée. 

La créatinine est attaquée modérément par l'ozone, les produits emmah 
teiit en créatîae et en on acide quel'aiorteur caractériserar nHérieurement. 

L'aetiott que l'ozone exerce sur l'albumine' est des prus eurîeasesi. L^av^ 
leur espérait trouver de l'urée parmi les corps protéiques; ii arvoue wfm 
dirigé, vainement, toute son attention sur ce point. Fort de l'habitude de 
ce genre de recherches et possédant à fond Fes principes immédiats d^éri- 
gine animale, il déclare être certain que dans cette earpérience, il ne se 
produit pas un atome de ce composé, et se rasge, par conséquent de Favm 
de M. Staedeler, et de M. Neubauer, qui ne croient paB à la €ransfiirma«- 
lion de l'albumine en urée par l'oxydation au moyen de l'hypermangsraittse 
de potasse, les efforts faits par eux pour répéter cette expérience ayent 
échoué. 

Au contact de l'air ozone, Falbunrine se colore légèrement, devient dB* 
ehroique, forme ensuite un coagnhmi assez analogue à la* fibrine, quorqf»^ 
seît insoluble daneresv seipétrée. Au Bout de qutSque tempe, ce coa^uibm 
se dissout ; lorsque le liquide a cessé d'absorber ôb l'ozone, il a perdvr Ki 
propiôété de se troubler par la chaleur, de précipiter par les aeides el^ Kee 
sels minéraux à rexcepiion toutefois de raeéfate tri-plombique ; TaleeeP Fe 
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trouble également. Par l'évaporation an bain-marie il laisse bd résido bra- 
nàtre, partiellement soluble dans l'alcool. 

Le principal résultat de cette expérience surTalbumine consiste, suivant 
M.GorQp Besanez, dans la formaiion d'un composé semblable à celui auquel 
l'att^umine donne lieu lorsqu'elle se trouve sous l'influence du suc gas- 
trique. 

L'actic») que l'air ozone exerce sur la caséine ressemble à celle qu'il 
exerce sur l'albumine ; il se produit d'abord une matière analogue à cette 
dernière ; la réaction se termine ensuite par des produits semblables à ceux 
dont il vient d'être question. 

Quand on opère sur le lait, c'est encore le caséum qui est d'abord mo- 
difié, les matières grasses résistent plus longtemps, la lactine n'est pafl 
affectée, car on peut la retirer intacte par voie de cristallisation. 

L'alcool amylique donne du valéral, et plus Cârd de l'acide valériqae. 

L'essence de cannelle condense une forte proportion d'ozone sans en être 
oiydée; elle le condense à la manière de l'essence d'amandes amères, pour 
ensuite le céder à des substances plus impressionnables : c'est ainsi que 
l'essence ozonée décolore rapidement les dissolutions d'indigo. 

La bile purifiée n'est pas affectée par l'ozone, ni^ais la bile fraîche en est 
décolorée aussitôt; la réaction se borne à détruire la matière colorante, et 
peut-être aussi le mucus. 

Parmi les substances organiques les plus avides d'ozone, figure l'acide 
tannique. L'auteur n'a pas approfondi cette réaction ; cependant il s'est 
assuré qu'elle donne lieu à de l'acide oxalique et à une matière qui réduit 
promplement le liquide eu pro> ammoniacal. 

Le ferment et l'émulsine sont vivement attaqués par Pozone. 

M. Gorup a égalejnent constaté, quant à l'ozone, ce fait signalé par 
M. Ghevreul au sujet de l'oxygène, savoir que la présence d'un alcali bâte 
singulièrement l'oxydation des matières organiques. 

L'auteur rappelle, à cette occasion, une observation faite par M. His, 
d'après laquelle le sang est brûlé à peu près complètement par l'ozone, à 
tel point que le résidu ne se' compose plus guère d'autre chose que de sub- 
stances minérales. Il rappelle aussi que M. Erdmann a observé que l'ozone 
transforme l'indigo en isatine. 
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DÉSINFECTION ET PANSEMENT DES PLAIES, PAK MM. DEMEAUX ' 

ET E. CORNE. 

• 

Voici les résultats d'expérimentations nombreuses et variées faites en 
commun, d'abord dans la pratique privée de l'un de nous, répétées ensuite 
également en commun à 1 hôpital de la Charité, dans les salles de M. le 
professeur Velpeau. Nous nous bornerons à formuler en propositions les 
faits qui pour la plupart ont été constatés par lui et par les élèves et méde- 
cins qui suivent habituellement ses leçons. 
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4° Une plaie gangreneuse, fournissant une suppuration abondante et 
fétide, soumise à ce mode de pansement, est à l'instant même débarassée 
de toute odeur désagréable. 

S* Après un laps de temps de vingtp-quatre et trente- six heures, les pièces 
d*appareil d'une plaie de mauvaise nature n*exhalent pas plus d'odeur 
qu'un appareil de fracture simple. 

3'' Un cancer ulcéré produisant une suppuration ichoreuse, avec cette 
fétidité qui lui est propre, soumis à ce mode de pansement, est à Tinstant 
même, et pendant tout le temps que l'appareil reste en place, dépourvu 
d'odeur. 

i"* Les ulcères des jambes soumis à ce pansement sont également dé- 
pourvus d'odeur. 

5° Des pièces d'appareil de pansement, des linges imbibés de pus fétide, 
des cataplasmes imprégirésdo suppuration, mis en contact avec la sub- 
stance désinfectante, perdent immédiatement toute odeur désagréable. 

6*" Des liquides infects, des produits de gangrène, des caillots de sang 
décomposé, des tissus sphacélés dans un état de putréfaction très avancée, 
traités par ce mode, sont à l'instant môme désinfectés. 

L'action de la substance désinfectante semble arrêter le travail de dé- 
composition ; elle éloigne les insectes et prévient sûrement la production 
de vers. Elle peut recevoir un grand nombre d'autres applications que nous 
ne mentionnerons pas ici. 

Ces résultats sont obtenues à l'aide de moyens simples, d'un emploi 
facile^ et avec des substances qu'on trouve partout à bas prix. La matière 
désinfectante toute préparée coûterait à Paris tin /l'anc environ les 50 kilo- 
grammes. C'est une matière en poudre, d'une couleur grisâtre plus ou 
moins foncée suivant la pureté des matières premières, et aussi suivant 
lesrproportions de l'une d elles, exhalant une légère odeur bitumineuse. Elle 
est composée comme suit : 

Plâtre en poudre du commerce, réduit en poudre très fine, 400; 
Coaltar (produit de la distillation de la houille pour la fabrication du 
^az), 4 à 3. 

' Le mélange des doux substances s'opère avec une grande facilité à l'aide 
d'un mortier, soit par tout autre moyen mécanique approprié au but. 

L'application do cette substance au pansement des plaies nécessite une 
préparation particulière que nous devons signaler. £n délayant avec de 
l'huile d'olive une certaine quantité de poudre préparée d'après la formule 
ci-dessus, on obtient un produit dont la consistance,, qui est celte d'une pâte, 
d'une pommade, d'un onguent, reste la môme presque indéfiniment, tant 
qu'il est déposé dans un vase. Cetnélangea une couleur brun foncé et une 
odeur un peu bitumineuse. 

L'huile /ta la poudre sans la dissoudre, de telle sorte que ce nouveau 
produit pur Télimination graduelle de l'huile, n'en conserve pas moins la 
propriété d'absorber le pus dès qu'il se trouve mis en contact avec une plaie 
qui suppure. 

La consistance qu'acquièrent, soU la poudre employée en nature, soit 
la pommade ci-dessus, n'est jamais telle, qu'elle puisse causer au malade 
la moindre gêne,^à la plaie le moindre accident. L'application peut être 
immédiate ou médiate, suivant les cas, suivant le but qu'on veut attein- 
dre. L'application immédiate £ur les plaies ne produit aucune douleur^ 
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elle a môme une action détersive, une inQuence favorable à la cicatrisation. 
Ce mode de pansement a la double propriété de désinfecter le pas et 
lesautres produits morbides, et de les absorber. Dette dernière circon- 
stance est d'une importance majeure, car elle dispense d'employer la 
diarpie. . 

SUR LES EFFETS OBTENUS DANS LE TRAITEMENT DES PLAIES ET 
ULCÈRES, PAR l'eMPLOI DU MÉLANGE DÉSINFECTANT DE MM. COR' B 
ET OEMEAUX ; NOUVELLES OBSERVATIONS DE MM. VELPEAU. ET 
BOULET. 

Sans être en mesure de faire un rapport circonstancié sur l'emploi de 
la poudre désinfectante proposée par MM. Corne et Demeaux, je crois 
cependant devoir entretenir un moment l'Académie des expériences tentées 
sous mes yeux deputs lundi à l'hôpital de la Charité. 

Une large plaie ulcéreuse du sein avec mortification de la peau a été 
pansée avec ce topique, soit en poudre, soit en pommade. La suppuration, 
s'est amoindrie et a perdu son odeur, en même temps que les surfaces 
malades se sont détergées, et sans qu'il en soit résulté de douleur, le moindre 
accident particulier. 

Il en a été de môme chez une autre jeune femme atteinte d'un large abcès 
de la mamelle avec eschare des téguments. 

Chez une autre femme rongée par un vaste cancer ulcéré qui occupe 
tout le côté gauche de la poitrine et laïsselle, l'odeur du pus a disparu de 
la même façon à l'aide de deux pansements par jour. 

Chez un quatrième malade, un jeune homme qui a eu la main écrasée 
par une chaudière, il est survenu une mortification presque complète de 
Tùn des doigts. Samedi matin, de doigt était en putréfaction complète et 
répandait une odeur infecte. On l'a pensé matin et soir avec la poudre 
plâtrée. Ce matin le doigt est comme momifié, il n'y a plus d'odeur, et le 
travail morbifique n'a plus fait de progrès. 

Ainsi sur les plaies comme pour les matières animales séparées du corps, 
la poudre Çome désinfecte sur-le-champ, et ne laisse à la place de l'odeur 
détruite qu'une légère odeur de bitume qui n'a rien de désagréable. 

J'ajoute que ce mode de pansement ne cause pas de douleur, 'd'irrita- 
tion, de gonflement, d'inflammation notables, quïl semble plutôt favoriser 
que troubler le travail de détersion et de cicatrisation, qu'il n'y a par consé- 
quent aucun inconvénient à l'appliquer aux divers ulcères, plaies ou bles- 
sures qui peuvent avoir besoin d'être désinfectés. 

Les mômes expériences faites par d'autres personnes ont d'ailleurs 
donné les mêmes résultats. M. Boaley, professeur à L'Ecole vétérinaire 
d'Alfort, m'a fait passer une note qui le prouve sans réplique. La voici : 

Depuis lundi dernier, le topique de MM. Corne et Demeaux a été expé- 
rimenté à la clinique de l'École d'Alfort sur tin grand nombre de plaies et 
de matières putrides, et les résultats obtenus ont été en tous points con- 
formes à ceux que M. Velpeau a faitt^onnattre à l'Académie des science?r 
Les plaies les plus infectes, telles que celles du garrot et de la région 
{>arotidienne par exemple, sont devenues inodores sous l'influence de 
l'application de ce topique, qui me paraît, en outre, exercer une influence 
très favorable à leur cicatrisation. — H. Bouley. 
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M. lliine Edwards remarque, à roccasioo de ce nom de eoaHar, qui 
y aurait en général de l'avantage à no pas employer des dénominaiion& 
empruntées à une autre langue, quand la nôtre en fournit de tout aussi, 
bonnes, el qui n'exigent |>as une définition pour être comprises. La tra-: 
duction littérale du nom anglais {goudron de houille) donnerait à un Fraii-> 
çais, dès qu'il entendrait cette expression, l'idée de la nature et de la pro- 
vwiance du produit, comme coal-tar la donne à un Anglais. 

I ■ • '' ' 

LIQUIDE ICDÉ POUR DÉSINFECTER LES PLAIES ET LES "ULCÊKES DE 
MAUVAISE NATURE, PAR M. MARCHAL (dE CALVI). 

Iode r graimic. 

lodurc de potassium ..... * — 

Eau distillée looo — - 

On appliqué sur les' plaies des compresses imbibées de ce liquide et 
Ton renouvelle plusieurs fois par jour cette application. Mais pour cela, il 
n*est pas nécessaire de changer chaque fois les compresses ; sans déranger 
celles-ci, il suffit de les mouiller plus ou moins souvent, selon les cas, avec 
là solution iodée. On évite ainsi d'irriter les plaies par des attouchements 
et des manipulations répétés, inconvénient grave que portent avec elles la 
poudre et la pommade de coaltar. M. Marchar(de Calvi) a guéri par ce 
moyen plusieurs plaies ou ulcères de fort mauvaise nature et qui, sans cela, ' 
eussent été incurables. 



NOUVEAU MOYEN D ADMINISTRER LE SULFATE DÉ SOUDE, 
PAR M. SAVOTE, PHARMACIEN A PARIS. 

Les purgatifs salins offrent, on le sait, de précieuses ressources à la 
thérapeutique. Ne produisant sur la membrane muqueuse intestinale qu'une 
irritation légère et de peu de durée, ils peuvent être employés d'une naa-^ 
nière réitérée, et sans inconvénient, dans une foule de cas où le praticien 
répugnerait à donner d'autres purgatifs. 

Cependant combien de malades ne peuvent se résoudre à prendre Teaii 
de Sedlitz ou les dissolutions de sulfate de soude et de magnésie ; noalgré 
les excellentes raisons qu'a quelquefois le médecin de prescrire ces prépa^ 
rations, un obstacle invincible s'oppose à leur administration : on reii- 
contre beaucoup de malades qui ont une telle répugnance pour l'eau de 
Sedlitz, qu'un seul verre de cette eau est aussitôt vomi qu'ingéré; lesl 
femmes la refusent généralement, et chez celles qui sont nouvellement 
accouchées, on n'ose prescrire une aussi grande quantité d'eau froide. 

L'importance du médicament, le prix que les praticiens y attachent, les 
obstacles x[ui accompagnent souvent son administration m'ont engagé à 
m'occnper de ce problème. 

.On élimine d'abord l'eau de cristallisation du sulfate de soude, et l'on 
recouvre de sucre.ce sulfate presque anhydre, à l'aide d'un procédé sem* 
blable à celui qui ^st suivi dans la préparation du semen-contra couvert. 

L'eau de cristallisation se trouve donc remplacée par du Sucre, et le 
sulfate de soude, sous la forme de très petites dragées, s'avale par cuille- 
rées, à la manière de la grâin^ de moutarde. 
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Cette ferme nouvelle a été désignée sons k» non de gkmbéHpie. 

Chaque flacon de glaàbérine, préparé avec 4ft grammes de sulfate de 
«oade cristallisé, ne contient pas antre chose qne le sel ioi-méme et du 
«ocre; chaque flacon est la représentation d'une bouteille d*eaa purgative 
h 45 grammes» et contient trois petites cuillerées à bouche de menoee 
dragées : chaque cuillerée répond donc à un verre d eau purgative. 

TAAITEMKNT DBS ABCÈS FAR LA CAOTÉRISATIOM AU MOYEU OC 
NITRATE DAR^fiHT, FfiOCÉ0É DR M. NOUAT» PAR M. LB BOO 
TEUR PlHEAi;. 

Depuis loDgœs années, M. Nonat a remplacé dans le traitemeot des 
abcès, h môche par la cautérisation répétée de» bords de ki plaie, ei par 
ce procédé des plus simples et des plus rationnels , il maintient eoRlimiel* 
lement l'ouverture béante, de sorte que le pus s'écoule facilement et à 
Boesttre qu'il se forme. Voici en quoi il consiste : ouvertore soffisamoieiit 
large, et à la partie la plus déclive de la collection purulente, pression 
niéthodique pour faire sortir le pus; immédiatement après l'opération, 
fûMàaahik de quelques brins de charpie entre les fèvrds de la plaie, pour 
empêcher Teor agglutination ; le lendemain, cautérisation avec le nitrate d'ar* 
gent des bords de Touverture, ou des parois du canal qnî conduit au foyer j 
si ceitri-cl est profond, répétition de la cautérisation tous les deux jours, 
cataplasmes émollients d*abord, pansements simples ensuite. Comme on le 
yoit, cette méthode est d*une exécution facile et remplit parfaitement les 
hidîcatîons : en effet, elle maintient continuellement l'ouverture béante, 
poisqn'à mesure que les bords tendent à se cicatriser elle les détruit, sans 
bisser dans la plaie de corps étrangers ; dès tors le pus trouvant une issue 
ftcile s*écoule librement, et à mesufe qu'il se forme et ne séjournant plus 
dams la cavité de l'abcès ^ les parois de celle-ci peuvent aisément se rap- 
procher. Il est vraiment surprenant de voir avec quelle rapidité se gué- 
nsaent par ce moyen des abcès qui, par leur étendue, semblaient devoir 
être très graves. 

Le procédé de M. Nonal est applicable à tous les abcès aigus superfi* 
cMs ou profonds; mais, pour ces derniers, il faut avoir bien soin, non* 
seulement de cautériser l'ouverture extérieure, mais aussi toute la lon- 
gueur du canal jusqu'au foyer : on en conçoit facilement la raison. 

J'ai vu ce procédé employé maintes et maintes fois par son auteur,. j'ai 
eu moi-même occasion de le mettre en usage dans plusieurs circonstances; 
je Tai toujours vu réussir lorsque les conditions dont j'ai parlé plus haut 
avaient été remplies, et jamais je n'ai vu survenir le plus léger accident. 
La douleur causée parla cautérisation est insignifiante et beaucoup moindre 
^oe celle que cause l'introduction de la mèche, d'autant plus que cette 
^cautérisation ddt être légère ; autrement l'eschare résultant d'une cautê* 
risation énergique formerait bouchon et empêcherait le pas de sortir. 

Les affections dans lesquelles j'ai pu observer l'excellence de ce moyen 
sont les suivantes : panaris, phlegmons de la paume de la main ; abcda 
du sein, des fesses, des membres, ceux de l'aisselle et do voisinage dé 
Tanus. 
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BELLADONE EMPLOYÉE COMME ANTIPHAODJSIAQUE, 
PAB LE DOCTEUR HEUSTIS. 

Le docteur Heostis ayant employé Textrait de belladone chez un adulte 
atteint de coqueluche, le malade se plaignit de ce que le médicament agis- 
sait comme anaphrodisiaquo :.la belladone avait été administrée, trois fois 
par jour, à la dose d'un quart de grain. Le même résultai se fît remarquer 
chez un antre malade. Le docteur Heustis vit da'ns cette action de la bel* 
ladone un nouvel emploi de ce médicament dans certaines affections des 
organes génitaux.. Il réussit, entre autres, à guérir par ce moyen un mal-- 
heureux souffrant de pollutions nocturnes. Il n'hésite pas à le préconiser 
dans le cas d'incontinence d'urines, si fréquente chez les enfants (4 ). Il n'en 
a point encore fait l'essai dans ce cas, mais il ne doute point do la réussite, 
la belladone ayant une action sédative directe sur la vessie et la glande 
prostate. {Presse médicale belge,) 

m 

MOYEN DE COMBATTRE LA TRANSPIRATION ANORMALE DES PIEDS, 
PAR M.AUGUSTE GAFFARD, PHARMACIEN A AURILLAC. 

La transpiration aux pieds est, comme la transpiration des autres parties 
du corps, une fonction qu'il faut respecter, sous peine de détruire la bonne 
harmonie physiologique ; mais celte iranspiration, acide chez certains su- 
jets, détermine dans quelques eas l'usure de la peau, entre les orteils : il 
en résulte alors une exsudation d'une odeur infecte, et même ulcération qui 
Va jusqu'à nuire à la locomotion, et qui force le sujet, soit à s'arrêter s'il 
fait une marche, soit à suspendre son travail si c'est un homme des champs^ 
ou un ouvrier qui travaille debout. C'est de celte infîrmité que nous vou- 
lons parler. Cette affection fait le supplice d'un grand nombre de personnes, 
non-seulement pendant les chaleurs de l'été, mais il en est même qui en 
souffrent toute l'année. Quoi qu'il en soit, le moyen que nous avons à 
opposer à cette ipfîrmilé est d'une telle efficacité, que nous ne saurioius 
trop le recommander. Il consiste à faire pénétrer entre les orteils quelque^ 
gouttes du liquide dont suit la formule : cette application, faite tous les huit 
jours, est suffisante dans la plupart des cas, pour guérir l'affection et en 
prévenir le retour; maisfaudrait-ii, dans l'été, la renouveler tous les jours, 
que cette pratique ne présenterait pas le moindre inconvénient. 

Oxyde rouge de plomb i gramme. 

Sous-acétate de plomb liquide du Codex . ag — ^. 

Broyez le sêsquioxyde de plomb dans un mortier de porcelaine, pour le 
bien diviser ; ajoutiez peu à' peu le sous-acétate, et réunissez dans un flacoD, 
que Ton aura soin d'agiter à chaque prise du topique. 

Ce liquide, sans arrêter complètement la transpiration qui se produit 
aux orteils et sur les surfaces qui sont en contact, en modère subitemeat 
la production, la, régularise et fait cesser tes désordres qui en sont le ter 
sultat. Dès hon application, la transpiration devient inodore, la peau reprend 
son épaisseur primitive sans cesser d'être souple, et le inalade est tout 
étonné de rentrer ainsi, avec une médication si simple, dans les conditions 
normales de santé et de propreté. 

(x) On a publié en France plusieurs observations dans lesquelles la belladone a 
été employée avec succès pour combattre rinconlinence d'urine. 
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crayons gtlindbiqucs au tannin contre les maladies de 

l'utérus, par m. le docteur becquerel. 

Tannin ^ . • . . 4 parties. 

Gomme adrag » . . . . x partie. 

Mie de pain q. s, pour donner de la souplesse au 

mélange. 

Ces crayons ont 5 miinmètresde diamètre et 3 centimètres de longuear. 
Pour s'en servir, on met le col utérin à découvert au moyen du spéculum. 
Un crayon de tannin porté sur des. pinces est introduit dans le museau de 
tanche, poussé dans la cavité utérine et maintenu à l'aide d*un tampon de 
cbarpie. imbibé d'une solution concentrée de tannin. Une fois en place, il 
se ramollit, il se dissoiit et forme, en vertu de la propriété attribuée plus 
bant au tannin, une métrite pseudo-membraneuse. Au bout de douze 
heures, on retire le tampon de charpie, et, comme le crayon s'est liquéfié, 
on ne s'en occupe plus. Trois ou quatre jours après, on procède à Fintro- 
dnction d'un nouveau crayon ; puis on çu met aux mêmes intervalles ua 
troisième, un quatrième, un cinquième* La membrane muqueuse, ainsi 
modifiée par le travail pathologique .provoqué dont elle est lé siège, cesse 
de produire des fongosités, et les hémorrhagies^ s'arrêtent. M. Becquerel 
a fait cette opération plus de cinquante fois et constamment, après trois, 
quatre ou cinq introductions du crayon de tannin, il a guéri ses malades, 
sans avoir reconnu à ce moide de traitement des inconvénients notables. 



OÉGOCTIDN CONTRE Li» RAGK^ PAâ M. LE DOCTEUR PETIT. 

Pès qu'un individu oBt mordu par un animal suspect, il doit laver la 
plaie et les parties voisines avec'de l'ammoniaque ou avec du lait bouil- 
lant pendant trois jours au moins {4 ). En même temps le malade prend le 
matin à jeun, pendant neuf jours consécutifs, un verre de la décoction sui- 
vante tièîde: 

Aactne d*aDgéUqtie pulvérbée So grammes. 

— de gentiane — ...... 3p — 

Thériaque fine de Tenile. «3o — 

Asa fœida bien écrasée. ...iS — p 

Huîtres de mer en' poudre i5 — • 

Racine effilée d*églantier 40 — 

Racine non râtiisée dé scorsonère. ... 40 -^ 
Tiges fraîches de rue. ) .*a • • ' 
Sauge finement coupée, j ** ' poignée. 

' Sel maria. ^ ao — 

X tète d'ail écrasée. 

3 tètes de poireau avec leur barbe. 

a petits oignons. 

Pâquerettes (une pincée). ^ ^^ 

Faites bouillir le tout dans trois litres de vin rouge de la meilleure qua- 
lité possible, dans uii pot neuf bouché, jusqu'à réduction de moitié, puis 

(i) Je préfère la caatérisation zs^z\^ fer rouge ou avec Tacide sulfarique. 
^Yoyez Suppiément à l'Annuaire pour x856. 
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passez avee expression. Ce décodé peut être conservé pour neuf jours 
dans des bouteilles fermées. 

Lm individus débilités ou déHcats vomissent quelquefois les pnaàen 
verres ; mais Testomac s'habitue biei^tAt à Tusage de cette curieuse drogue, 
dont la dose quotidienne est réduite li un demi -verre pour les enfants âgés 
de moins de dix ans et à trois quarts de verre pour les sujets âgés de dix 
à vingt ans. (/oum. demédec. et de ehirurg. pratiques.) 

SOLUTION POUR INJFXTIONS CONTRE LUAÉTHRITE, 
PAR M. LE DOCTEUR OAUORIOT. 

Chlomre de sine liquide. ,....•.., 94 i 3(( gounes. 

ATgitec et filtrez au papier. 

Deux ou trois injections par Jour. Chaque Injection pratiquée avec une 
seringue à extrémité renflée et avec très peu de liquide, TaffiDCtion à son 
dÂmt ayant pour siège la fbsse naviculaîre. 

StrPPOSïTOÏRE TACmAL CONTRE LA TAGltlITr, PAR M. GAtJDRIOT. 
Chl«r«M<lailaeJiq«de. 5 fdiilK. 

tpistet ooBTBtfaiemeul avee 9 g t aw d t e o dtf ^asUBage suivant ; 

Hvcittge épais de gomme arabique 6 parties. 

Sucre ea pendre. •.•••••••••••. 5 ■-«• 

Amidon en poudre 3 — 

Mêlez «xadement et aMmlex ie ibcon que «a suppositoire soit crevx et 

n'ait que 2 milUmèlres d*^i$8eur. On introduit un suppositoire tontes les 
Tingt-quatre heures, puis tous les deux jours. [Buliet. de thérapeutique.) 

SIROP d'iODURE de POTASSIUM CONTRE LES STPHILIDES, 

PAU M. Le DOCTEUR RAZIN. 

M. Bazin adamistre Tiodure de potassiam à la dose de 50 aetttigrammes 
jusqu'à 5 grammes, sans jamais dépasser ce cbiffire. La formule qui lai a 
donné les meilleurs résultais est le sûivjAite : 

Bi-iodure de mercure. ...•••• 30 centigr, 

Io<iure de potassium 10 gram» 

Sirop de saponaire .....••.• 5oo — 

On commence par deux cuillerées de ce sirop par jour, et on arrive à 
quatre. 

Indépendamment de ce traitement général auquel on peut joindre pour 
les sypbilides anciennes et rebelfes les eaux sulfureuses d'Engbien, de 
Baréges, etc., il peut être avantageux d'agir localement contre les sypbi- 
lides ulcéreuses en prescrivant les bains sulfureux ou alcalins, les lotions 
astringentes, les cautérisations, les applications toniques et antiseptiques, 
soit pour activer la marche de l'ulcère, soit pour combattre les complica- 
tions de gangrène, etc., qui pourraient paralyser Tintluence de la médir 
cation. 
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PILULES CONTUE LES SOCUIIS NOCTUllNES DES PHTHISIQUES. 

Après les essais répétés sur les divers médicaments propres à combattre 
•ce symptôme, le docteur Coxe cite la médication suivante comme la plus 
«Ifîcace : 

De petites doses d'opium, comme dans la poudre de Dover; les acides 
tannique et gallique, soit seuls, soit unis à la morphine; l'acide sulfurique 
dilué dans une infusion de sauge ; des pilules de sulfate de fer et d'aluo, 
au moment du coucher, et enfin une forte infusion d'écorce de cerisier sau- 
vage. Enfin le docteur Th. Thompson, de Londres, a récemment appelé 
l'attention de ses confrères sur une combinaison d*oxyde de zinc et d*extrait 
dejusquiame, qu'il recommande comme très efficace contre ces sueurs 
nocturnes. Le docteur Coxe, après avoir essayé souvent ce remède, déclare 
que, bien que dans certains cas il ait été administré sans succès, il a été 
le plus souvent utile, et qii'il le considèris. comme une précieuse ressource 
pour le praticien. En voici la formule : 

Oxyde de ziuc. » ) a* • 

Extrait de jusquiame . . . ) ^ 

■à prendre le soir en se couchant. {Ànnal^i delà Société de méd, d* Anvers,} 



MASTIC POUa LES DENTS, PAR M. FfilCHTlNGEB. 

Verre ea poudre • . . • . i partie. 
Oxyde de zinc ...... 3 — 

Les deux matières doivent être à Tétat de poadre impalpable, et l'oxyd* 
<le zinc doit être exempt de carbonate; on fait avec les deux poudres m 
mélange intime. 

D'autre part on prend : 

DiisohilioD du chlorure de zinc de x,5 — • 1,6 de densité . . 5o parties. 



' On dissout le borax dans un pou d*eaa chaude, et l*on verse la dissolu- 
tion dans le chlorure de zinc; il se prodoit un trouble blanc de borate de 
2inc qui disparaît par Tagitation. 

' Four confectionner le mastic, on mélange la poudre avec la dîssolutiOD, 
de façon à obtenir une espèce de pâte ; on 6*arrange de manière à n^en 
préparer qu'à proportion des besoins, attendu que la pâte durcit prompte- 
ment ; cela est si vrai que, au bout d'un jour, elle a acquis la dureté du 
marhrèy dureté qa'eUe ne perd pae, mêi&e par un contact proJcngé avec 
Teau. 

Si les ingrédients sont employés. à l'état ()ur, le mastic offre une blan- 
cheur parfaite. Comme l^s dents possèdent habituelleoient une teinte jau- 
nâtre, on leur communique cette teinte aijt moyen d*un peu d'ocre qu'on 
«liooie à la poudre. 

L'emploi de la poudre de verre esl iodiepeiisable. 
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MIXTURE PURGATIVE DE M. LE PROFESSEUR CRUVEILHIER. 

Miel de Narboi^ne 3o grammes. 

Sirop de nerprun 3o — 

Poudre de follicules de séné. ... 4 — 

— de racine de jaUp . • ; . , 4 — 

— de scimmonée •.«.••. i — 

— desciUe 40 cenligrammes. 

— de calomel .,....••. 40 — 

— de digitale 40 — 

Partagez celte mixture eo quatre parties et prenez les quatre doses en 
huit jours, une tous les deux jours. Employée dans Talbuminurie. 

BAUME SÉDATIF, PAR M. FABRE, PHARMACIEN A ARLES. 

Glycérine purifiée . • lao grammes, 

Éfnétique en poudre impalpable . . 60 — 

M. S. a. dans un mortier à bec et distribuer en huit parties égales 

dans des flacons-poudriers de 45 grammes, contenant : 

Savon animal •••'••• 60 grammes. 

(Campbre pulvérisé* • •••••• 60 — 

Alcool à 85 degrés 60 — - 

Éther acétique ,••».•.••• 60 «- 

Alceolature d'aconit napel .... 36 — - 

Baume de soufre térébenthine • • . 3o ^- . 

Introduire ces dernières substances dans un matras de verre à long col, 
boucher Tappareil avec du parchemin où de la vessie mouillée, en ayant 
soin de pratiquer quelques petits trous avec une épingle pour la sortie de 
Fair; placer dans un bain-marie, ôt lorsque le savon et le camphre sont dis- 
sous, filtrer promptement au papier dans les flacons contenant déjà le tartre 
stibié et la glycérine, boucher hermétiquement et agiter jusqu'à solidifi- 
cation. 

A employer en frictions avec de la flanelle matin et soir pour combattre 
les douleurs nerveuses, rhumatismales, goutteuses, la sciatique, le ium* 
bago, etc., etc. 

Préparation très efficace et qui contient un sixième de son poids d'émé- 
tique, c'est-à-dire moitié moins que la pommade stibiée du Codex. Sus- 
pendre les frictions aussitôt que l'éruption se manifeste, pour les recom- 
mencer lorsqu'elle a disparu si la douleur persiste. 



VAJRIÉTÉS. 



Question des fbéts-nohs pour la tenui des officines . -^ Nous allons 
emprunter à la rédaction de la PresM le résumé d'une affaire judiciaire qui 
présente pour la pharmacie un intérêt professionnel de premier ordre. Il 
8*agit de Texistence des prête-noms, ràus reviendrons, nous l'espérons au 
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moins, sur un sujet qui se rattache aux plus chers intérêts de la pharnnacie. 
Ajoutons que la Cour d'Orléans a jugé comme là chambre criminelle de la 
Cour de cassation et que l'affaire doit revenir devant toutes les chambres 
réunies de la Cour de cassation. 

« Une habitude assez mercantile se produit dans Texercice de la phar- 
macie, c*est celle des prête-noms. On avait cru jusqu'ici que la loi Tauto- 
risait par son silence. £IIe semblait satisfaite quand l'homme qui, de fait, 
administrait une pharmacie, justiGait de sa capacité légale par la produc- 
tion d'un diplôme régulier. Il importait peu que la pharmacie appartint à 
un tiers, 8*il était prouvé que le gérant n'était point ûctif. C'est en ce 
8ensqu*il avait été jugé par la Cour de Paris, le 34 juillet 1851, qu'il 
n'était pas besoin de diplôme de pharmacien pour posséder ou faire exploi- 
ter à son profit une pharmacie, qu'il était nécessaire seulement d'en aban- 
donner complètement la gestion à un pharmacien titulaire. 

« Considérant, en droit, dit cet arrêt, qu'aucune loi ne prescrit la réu- 
nion, dans les mêmes mains, de la propriété du diplôme de pharmacien et 
de la propriété du fonds de la pharmacie, et que, par suite, le propriétaire 
d'une pharmacie peut faire gérer sa propre pharmacie par un pharmacien 
titulaire, pourvu que le gérant la dirige sérieusement et réellement ; 

» Considérant, en fait, que Rougier était pharmacien, et que la gestion 
par Rougier de la pharmacie dont Carré et Piau étaient propriétaires, était 
sérieuse et réelle... » 

Sous l'empire de cette jurisprudence, un nombre considérable de phar- 
macies à Paris, avaient été acquises par des personnes n'ayant pas fait 
d'études spéciales ; mais, pour donner à l'intérêt public les garanties lé- 
gitimes qu'il exige, elles plaçaient à la tête de l'officine, pour la diriger et 
l'administrer souverainement, et sans aucune immixtion de leur part, un 
pharmacien muni d'un diplôme. 

Cette situation n'avait pas semblé irrégulière, et la Cour suprême n'avait 
pas été appelée à en apprécier la légalité. La Cour de Paris avait même 
persisté dans sa jurisprudence. Mais sur le pourvoi de M. le procureur 
général près cette dernière Cour, la chambre criminelle de la Cour de cas- 
sation, a rendu, à la date du 23 juin, un arrêt qui annuité un arrêt dé la 
Cour de Paris du 5 mars 4859, par les motifs suivants : 

c Attendu qu'aux termes de l'article 25 de la loi du 21 germinal an XI, 
le diplôme de pharmacien est nécessaire non-seulement pour préparer, 
vendre et débiter des médicaments, mais également pour ouvrir une offi- 
cine de pharmacien ; 

» Attendu que cette obligation ressort encore des termes de l'article 26 
de la même loi, d'après lequel tout individu qui a une officine ouverte au 
moment de sa publication^ sans avoir ce diplôme, est tenu de le produire 
dans le délai qu'il fixe ; 

» Attendu que les dispositions de la loi du 21 germinal an XI ne font 
en ce point que reprendre les prescriptions de la déclaration du roi du 
25 août 4777, dont l'article 2 exige que les titulaires de charges de phar- 
macie ne puissent avoir laboratoire et officine à Paris qu'autant qu'ils pos- 
sèdent et exercent personnellement leurs charges, et leur interdit toute 
location ou cessation de privilège, sous quelque prétexte et à quelque titre 
que ce soit; 

» Attendu que Ratel, officier de santé, n'était pas seulement poursuivi 
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pour avoir distribué ou fait distribuer des médicaments, par un individu 
non pharmacien ; mais aussi, pour avoir ouvert une officine de pharmacie 
sans être breveté pharmacien ; 

» Attendu que le fait par Ratel, d'avoir préposé un individu pourvu dé 
diplôme à la préparation et au débit des médicaments, ne saurait le mettre 
à l'abri des peines édictées par la loi, pour avoir ouvert l'officine sans être 
lui-môme muni d'un diplôme ; 

» Attendu dès lors, que l'arrêt attaqué, en déclarant, en droit, qu'au- 
cun texte de loi ne prescrit sous des peines spéciales la réunion dans Icâ 
mêmes mains, de la propriété ei de la gestion d'une pharmacie, alors qu'il 
reconnaissait, en fait, que Ratel élait propriétaire de l'ofûcinc, que c'était 
en son nom que la location était faite, et qu'il ne déniait pas que la pa- 
tente de pharmacien fût également prise en son nom, a formellement 
violé lesdits articles 25, 26 et 30 de la loi du 24 germinal an XI ; 

9 Par ces motifs, 

» La Cour casse et annule. » 

Cette solution nous a paru importante, car il existe, à Paris sartout, un 
grand nombre de propriétaires de pharmacies qui sont dans ce cas, ce qui 
porte une grande perturbation dans leurs intérêts. Il résulterait de cette 
jurisprudence, poussée à ses conséquences logiques, qu'il ne serait pas 
même permis de s'associer pour exploiter une pharmacie, à moins que 
tous les associés ne fussent munis d'un diplôme, et pussent personmlU- 
nutn^ et réellement diriger leur ofGcine. » 

. . « Grâce à cette jurisprudence, dît le Journal. de pliarmaeie de Bordeaux^, 
juillet 4859, rien ne serait désormais plus facile que d'empêcher absolm- 
ment l'exercice illégal de la pharmacie, une officine étant une valeur mo- 
Ibilière qui, suivant les usages, ne se transmet que par acte notarié. Une 
simple formalité deviendrait nécessaire pour attester la régularité ou Tir- 
régularité de l'exercice; ce serait la production du titre de propriété. 

» Le jugement ci -dessus cassé, la Cour suprême a renvoyé les parties 
devant la Cour impériale d'Orléans. Si celle-ci ju^e dans le sens indiqué 
parla Cour de cassation, le précédent est établi; si, au contraire, elleoreit 
devoir juger dans le même sensque la Cour impériale de Paris, le jugement^ 
cassé de nouveau, reviendra devant la Coor de cassation, toutes les cham* 
bres réunies , et la jurisprudence n*en sera que plus irrévocablement 
arrêtée. » 

On nous a assuré que les propriétaires de pharmacies gérées par des 

prête-noms pouvaient porter l'affaire devant les chambres réunies. Si cette 

"hypothèse se réalise, nous dirons, comme notre collègue de Bordeaux» tant 

mieux r une si importante jurisprudence, qui touche à la moralité de la 

profession, sera irrivocablement arrêtée. 

Plâtrage des vins. — J'ai donné, dans mon Annuaire Aq 1859, un rap- 
port sur le plâtrage des vins ; je reproduis, daprès la Presse, le compte 
rendu d'une affaire dans laquelle les juges n'ont pas adopté nos conclusions 
que nous persistons cependant à regarder comme légitimes et que nous re- 
produirons plus loin. 

a Une question intéressante et de la plus haute importance pour la 
propriété vinicole a longtemps agité les producteurs de vin du MlH. La 
Cour de Grenoble vient de la trancher par un arrêt fortement motivé et 
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qai aara j)our effet de câliner de viveis alarmes, il .a'igiaaait de savoir si le 
plâtrage des vins pendant leur préparation est une fraude de lOaUire à lé- 
gitimer une répresslûo pénale^ comme «constituant la ialsification luréioe 
parti» Ids des 27 mars 4 851 at 5 mai V8£6i, 

L'œnologîei oula viniQcation, est sortie .de la roniine denoe^ièresetfiit 
devenue un art. C'eai grâ^e à elle que la Qualité des vina de ia FrsDoe A 
8ni2»as8é tselle de tous iee autres ^uplea. Km l'art aat obligé cjuelqaafoia 
de corriger la nature. Seulement, il est aoovani arrivé que J'on a dépaasi^ 
lei Itmiies et que, aeiis fsétexte d'amétiûcer, on a lalfiiôé. De cet abue. 
ml sortie la loi du 5 mai 4 85^. Do lit dansJ'ei^posédee meiils deisâtto io 
« qu*H n*e8t point entré dans la pensée dugQUTerneffleot.qui a proposé Ift 
loi^ ni du conseil d'État gui Ta adoptéa, d'i»atr««er an rieii et de xi^rimer 
lee diffierses Q|écafions loyalement faites et usitées dans Je commerce, g«î 
Goi^steat# Sflftt I couper les vins de diverses provenances et de dîTerses^ 
qnffîtés pour les améliorer^ pour les conserver^ ou même pour donner sa* 
ûâlaotion aaj;oftt du public et auiMsoin du bon marché ; -^ soit, auiwtt 
rm^pression witéé dans ce genre de commerce* à travailler les itins con* 
fmrm^ment à des procédés fort divers, les uns très anciens, les autres la- 
diquéspar la scioace moderne^; .;^u'en un mot, la loi .n'entend atteindre 
alfriDpir que les al^aUonsicauâuleuses faites en vue de tnuoper l'acho* 
tenr aor la .qualité. on le prix de la boisson qui lui est vendue, j» £t de a» 
<Sté le rapport ^oute «4a*il jast des mélanges qui, par leur but, par leur 
notoriété, xeipooesent tDuté suspicion ; que ce sont des mélanges -ou coo- 
piiges que réclament la cooservatioa^ la guérisen, la clarification de Ja 
Msaon, son appropriation au commerce ; ceux que justifiant les liabitndeR 
locales, reconnues ; que^amais on Jifilesi confondra a.v«c ies mixtions d^- 
tinées à 4ren^r radietenr ,par des>apparences mensongères. » 

Xa 4]ue8tiQn était donc do aavoir ai le plâtrsjgpe des vins tombait dans lu 
catégorie des mélanges liciteS'OO illicites. Cet usage J^'est jpas d'im^ention 
mpderne,, il .remonte >dùx Grecs ^t aux Jtomaios. 

l^ogs liâQnSy en effet., dans Pline ranciei\, livre XIV de son Jfisiosti^ 
mtureUe, cbap. 24 : . 

Arfriea gjfMft n^ttgat «spcntatem, iiccQoa aTiqtfIbus lu'i pAftlbus tilee. 

Vadâf^îonde çypse avart «urtout lieu dans les fies de f Archipel. César 
pi<€féraiH% tous les vins le vin de Chic, qui recevait une poignée déplâtre 
par«mpbofé, et en faisait son unique boisson. 

La méthode de plÀtrer les vins se répandit dès lors en Itatiei, elle se 
généralisa, pénétra en Sspagne et devint une coutume locale dans les an** 
ciennes provinces du Roussîllon, du Karbonnais, de la Provence et du 
Languedoc ; elle s*^ soutint et se maintint sans bruit et sans préoccnper 
Hirttenrion publique. 

Les siècles avaient consacré rinnocuité de cette pratique qui , tout en 
donnant au vin une couleur plus vermeille, rendait plus facile et plus 
prompte l'action de la fermentation alcoolique du moût ; les propriétaires 
levaient donc, à cet égard, dans une sécurité complète, quand un jugement 
du tribunal de Sainte-Âffrlqoe'vint alarmer les consciences et jeter la per- 
f^Hé chez tons les producteurs. 

le tribunal dédaratt que l'immixtion du plâtre dans le vin constituait 
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une falsification dans le sens légal , et formait d'ailleurs un mélange nui- 
sible à la santé. 

Les chambres de commerce du Midi s'émurent vivement de ce juge- 
ment : d'autres tribunaux pouvaient admettre cette dangereuse jurispru- 
dence; elles pensèrent donc que, pour conjurer les dangers qui mena- 
çaient les agriculteurs et les négociants exposés à être poursuivis pour une 
opération faite de bonne foi, il fallait faire étudier la question par des 
lK>mmes compétents, afin d'établir, d'une manière légale, la question, qui 
était celle-ci : « Si l'emploi du plâtre dans la vinification du jus de raisin 
devait être considéré comme une mixtion nuisible à la santé etcouséquem- 
ment interdit aux viticulte«rs. » 

La chambre de Montpellier invKa, en conséquence, trois professeurs, 
MM. Bérard, doyen de la Faculté de médecine; Couves, professeur à l'École 
de pharmacie; Chancel, de l'Académie des sciences, à vouloir bien élucider 
ce point douteux. Ces messieurs se livrèrent à de nombreuses et sévères 
analyses, et remirent à la chambre un rapport dont les conclusions étaient 
que le plâtrage ne pouvait communiquer aux vins aucune qualité nuisible 
à la santé. 

Le comité consultatif d'hygiène publique à Paris, M. le ministre de 
Fagriculture et du commerce, et plus tard le garde des sceaux adoptèrent 
les conclusions de ce rapport. Le jugement de Sainte-Âffrique fut réformé 
par arrêt de la cour de Montpellier, le 1 1 août 4S56, rapporté par Dalles 
(56, 2, 239), et, chose étrange, certains tribunaux résistèrent à cette 
jurisprudence, à ces décisions administratives souveraines : les poursuites 
se succédèrent, se mulliplièreni dans le sud-est. 

Cependant les osnologistes les plus recommandables avaient hautement 
approuvé l'usage du plâtre. Le docteur Dejean s'exprime ainsi : « Les vins 
saturés de gypse ne perdent rien de leur qualité; ils se conservent francs 
de goût et avec le même bouquet, s'ils sont de nature à en avoir ; ils peu- 
vent parvenir à une grande vieillesse, témoins les vins d'Espagne et de 
Roussillon. On aurait tort de les croire malfaisants; les 45 à 20 grains 
(environ 4 gramme) de gypse quHIs contiennent par litre, tout au plus, ne 
les rendent pas plus nuisibles à la santé que certaines eaux de puits qui , 
souvent, en contiennent davantage. » 

Le célèbre viticulteur de la Touraine, M. le comte Odart, qui manifeste 
en toutes circonstances sa répugnance pour l'addition d'une substance 
quelconque à la vendange, avoue que cette répugnance n*est pas tellement 
systématique ni tenace qu'elle ne puisse fléchir devant des autorités aux- 
quelles il doit de la déférence, et il s'avoue ébranlé par celle de M. Ber-. 
gasse (du Yar), qui approuve l'usage du plâtre. 

C'est dans ces circonstances que la cour de Grenoble, sur la plaidoirie 
de M*" Nicot , qui s'est fait le défenseur savant et convaincu des produc- 
teurs et négociants en vins du Midi, a décidé en principe ce qui suit 
{4«'juin): 

c La Cour, 

« Attendu, en ce qui concerne la falsification, que les documents de 
l'information n'établissent avec certitude la présence dans le vin vendu par 
Bastide à Berge, d'aucune autre substance étrangère que le sulfaté de potasse 
provenant du plâtrage auquel ce vin aurait été soumis; que Topéralion du 
plâtrage usitée dans le Midi, ayant pour objet la clarification ou la consèr- 
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Tation dn vin et non d'en augmenter là quantité et de procurer un bénéfice 
illicite, ne saurait constituer la falsification prévue par les lois des 27 mars 
4844 et 7 mars 4 854, art. 4*'. » 

Cet arrêt mettra-t-il fin à la controverse? Nous Tespérons et nous fai- 
sons des vœux pour que la question soit portée devant la cour suprême, 
et qu'il intervienne une de ces décisions souveraines qui font cesser toutetf 
les divergences. Quand on considère Tespace immense que couvrent dès à 
présent les vignes sur le sol de la France , il importe de rassurer les pro<^ 
diicteurs de cette grande richesse nationale. Sous ce rapport, on peut dire 
que la France mérite le nom de terre privilégiée. 

Voici les conclusions du rapport qui m'est commun avec MM. Payen et 
Barrai sur le plâtrage des vins : 

«^ Le vin soumis à notre examen a été piÂtré. 
• » Considérations générales, — Pour répondre aux questions posées 
dans le jugement qui nous a été commis, il nous reste.à examiner, si les 
vins plâtrés sont naturels, s'ils doivent être considérés comme sophisti- 
qués, et si leur usage habituel n'est pas de nature à altérer la santé. 

)) Le plâtrage des vins est une opération qui se pratique dans certains 
vignobles de temps immémorial, elle a pour résultat de favoriser la clarifi- 
cation et d'assurer la conservation de vins qui se dépouillent mal et qui 
sont sujets à passer à l'aeescence. 

» La réaction qui se passe entre le plâtre introduit dans la vendangé et 
les principes du vin, consiste essentiellement en conversion partielle oà 
totale du bitarlrate de potasse en tartrate de chaux, en sulfate de potasse, 
en acide tarlriqae libre, et quand le plâtre est intervenu en grande propor-' 
lion, il peut s'en trouver dans le vin comme cela est arrivé dans Téchan- 
tillon qui était soumis à notre examen. 

y> L'acide taririque libre en présence dans le vin du sulfate de potasse et 
du sulfate de chaux, donne-t*il naissance à une certaine quantité de bisul^ 
fate de potasse? Quelle que soitla solution qu'on, veuille donner à cette 
question d'équilibre des sels et des acides en dissolution, il n'en est pas 
moins certain que si le plâtrage des vins était reconnu pratique licite, les 
fraudeurs pourraient peut-être impunément mêler avec des vins nouveaux, 
riches en bitartrate de potasse et en matières extraclives, de l'eau alcoo- 
lisée et acidulée avec l'acide sulfurique, car la distinction de ces vins 
falsifiés et des vins plâtrés présenterait de très sérieuses difficultés. 

» Quoi qu'il en soit de ces considérations, nous devons dire qu'un exa- 
men attentif et impartial de tous les faits se rapportant à l'emploi hy- 
giénique des vins plâtrés, les résultats d'une enquête ouverte par la 
Société impériale. et centrale d'agriculture dans tous les vignobles de 
France où le plâtrage est employé, nous porteraient à admettre que l'usage 
des vins plâtrés n'a donné lieu à aucun dérangement immédiat de santé, 
imputable à l'introduction du plâtre dans la vendange. 

9 Doit-on conclure qu'un vin plâtré est un vin naturel ? 

» Pour nous, sans hésitation aucune, nous répondrons : non, un vin plâ- 
tré n'est pas un vin naturel. 

>> La. substitution dans un vin du sulfate de potasse et de l'acide tartrique 
au bitartrate de potasse, peut, nous l'accordons, ne causer aucun déran- 
gement de santé immédiat, mais qui oserait affirmer que ces deux boissons 
sont également salutaires? il est bien certain qu'elles ne se comportent pas 
exactement de même dans l'acte de la nutrition, le bitartrate de potasse 
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•si inmtomé 4aBi le saag ei Je wllile 4ê ptttaAse «t. éliminé faas cha»- 

» Il n'est pas déraisonnable de supposer qn* le plâtrage des ?is8 poum^ 
daftB certainefi coodiiioBgf permeUre l'introdociion dass le commerce de 
vÎD8| modifiés par des mocédiaées nuisibles, qui se seraient altérés sans 
œtte pratique, et dont nous Jie voudrions pas gar,antir rinoocuité. 

» Les vins pUytrés en excès pendani l'acte de la Isrmentaiioii poorroBt 
CQBi^ir ttae proportion plus élevée de sulfate xie potasse qu'ils n'auraieal 
mÊÊdJtmé de bitartrato de la même base, et cela pour deux raisons : la 
première, c'est que l'excès du bitartrate se dépose dans les tonneaux, ce 
fai n'arrive i^s au bisullaie ; la s^nde, c'est qotf le plAtre en réagiannt 
sur le bitartrate de potasse contenu dans la rafle peut se convertir égale* 
medt en«sulfate de potasse qui se dissout dans.le vin. 

» Comme une enquête, que l'on peut regarder comme saffîaante, a éta- 
bli que les vins plàbDés ne c^anseil pw de dérafifepoeiU immédiat de ia 
aanié, nous pensons qu'on ne peut «'opposer à leur vente, mais qa*on les 
débite pour ce qu'ils sont^ pour des vins plâtrés ; en agir autrement serait 
tromper l'acheteur qui entend, et qui, selon nous, a raison de l'entendre 
ainsi, acheter ua vin naiurelat gftas mélanges oùse trouvent tous las pria* 
CJpes qui cxietent dans le vin préparé avec des raisins, sans aucune addi- 
tion ou soustraction de principes qui modifient profondément sa nature* 

9 Méêumé. — L JLo vin soumis à notr<e ej^amen est un vin plâtré, ce 
9*^ pas «0 vin fiaUii«l. 

» IL Bien ne pcoaye ii>«Qtt'ici q^edes accidents immédiats soient sur- 
Tenus par suite de l'usage du vin plâtré, mais rien n'établit que ce vin soit 
aosai salutaire qœdn vin naturel, etq^ à Ja longue il ne produise pas do 
dérangements de santé difficiles à apprécier* 

> 111. Si du vin plâtré est débité pour du vin naturel, il y a tromperie 

sur la nature de la marebaadise vandi^, et.^prs i»ophistication. » 

* 

TAHUTiotfs DE LA TEMpit AtuHis . —^'V^ndaiit le tMoisdefuiilel, le tbermo* 
mètre s'est presque eonstamftient matiitei» dant Ja jjMiraée à 36% 37*, 
S^*» à l'ombre; il a atteint '56*,W*, 58« an «eletl; Avec^œs 'Conditions ex- 
trêmes de la température, il fallait néeessairementfi'atlmdreà voirse pro- 
daire les accidents dus â rinsofaticfn, surtout à une époque on les trayaux 
de ia moisson sont en pleine activité. En effet, des cengeslâons cérébrale» 
rapidement mortefles, ou plus on moinft grates, ont été constatées dans 
nos contrées comme ailleurs ehet les ouvriers des champs. 

Justement préoccupé de ces accidents, M. lepréfetde lafiaute-Garonno 
a réuni d'urgence le conseil d'hygiène, et lui a dem^odé de rédiger une 
instruction en vue de diminuer la fréquence et la gravité de ces accidents» 
Il ya sans dire que de tous les moyens proposés, moyens également ra- 
tionnels, le plus opportun et le plus efficace était la suspension des travaux 
de la moisson pendant la portion de la journée où la chaleur se montre 
dans sa plus grande violence. Si nous sonrmes bien informés, cette pres- 
cription, mise en pratique dans plusieurs exploitations rurales, aurait pro- 
duit d'excellents résultats. [Journal de médecine de Totdouse.) 

JEaaATi; — Dans 1^ numéro dernier du Répertoire, à la page 24, to*- 
mule donnée par M. Fabre, lij^ez : glyeérolé ou baume anUherpéHquâf aa 
Iméê; gomme antihérpéiique^ 

P»rii.<~lmpriinerie de L. SlABTnrBT, ru« BffigQini, 2. 
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RBCHEBCRE DB LA CMTttAftiMKS BAHS LtS BfTERnS PARTIES 
DV CORPS M» mseCTC» TÉSICAKTSy FAR M. FERBElt. 



le pnneipe aetîl Mt-tt ég»feai»l léfiwrtth ûum tant k corps d«s » 
sectes vésicants, ou bien ee principe existe-t-il ■Mikmciit, dans certaines 
parties, à Vvutiamm ées aotres^l! D isonc s opiaisM oui élé éanses fc ce 
8s|eit« 

PHiie, Cvsliei}^ Aéliss l e gsrdsi tBi les élfitm wmam ééjpaarrùts de Imite 
aeti<ttir à tel poi«t f »'ile stkîeBâ jwfs'à peétendre qu'elles étaieni Faa-t 
tidote d« reste de TsaMMi. 

Bippocrale ceneeiUftil de rejeter in lèle STec ses snfeBses, les élytree, 
les ailes membraneuses elles pttles , fpi*ll eoswMrait comase eoa^ié- 
Iment inertes» Cette opiMoa eel eacsee adbptée pM^ Scbwilgvé dsu la 
tnÂttème édilien de aa MmHèn mééifah^ pars» es 4 8 1 S. 

JLatreille, Ckiqeei diyis sa Ptmm dm wMetim, Àodo» (dans sa Uièssi è 
la Faculté de raddecine, 4896), adsoettest aa contraire' qae tontes les 
parties dn corps ntBiarfneBt le prineipe irésicant. 

En 4 826, II. Farines, i^nmieien à Perpignan^ ayant essayé» sans 
dHcntr aucon effM, Taction d'emplâtres Téiieatoires préparés sépafésMHt 
avec la pondre des élytres, des ailes, des antennes el des ïambes da Ga»i< 
ttendes, revient à TepiiDOB d'Hippocràie, el dans nne note adressée à la 
Seciélè de pbarmseie de Faris, posa les eonelasions smmntes : 
4° La partie active réside uniquement dans les organes movs. 
2<^ Lee organes dnrs sont tool à fait érrangers à ractioB Téaeaain. 
M. Leclerr, dans sa Ibèse sur ks épispastiqnes (Facnlté do médecàie 
da Paris, 4ft3&), adepte la manière de ▼<»- de M. Farkws. 

En 1855, M. ConrboD, dans son Mémmre pirémnté à (ÀtaUmm dM 
seîmeis a» aa^r êê qmlqûiB itpèet» mmmUê* de eamtkaiHâMj dH avsei que 
dans les cantbarides k principe vésieant réside eieknveBenl dans les 
parties molles on internes; mai», eontrairenMiil à M. FarkMSy ils n^ 
eaniQ qneles parties nottes de lentes ks régions îomsakm de k pro* 
Iwiéfé TésiesDle. Lesparliaa veiks on inlerMS des pattes, des têtes, soa* 
Kfivea, ansai ke» qne eeiks dor f borax ai de rdbdsnsB, em. k deelOTc 

XVI. 5 
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Goarbon n'Attribue «né tnéffieaeitt è6mpAté''^Q'àtit: pa^tTëâf vraiment cor- 
nées, telles qti'élytreè, antennes^ portions de pattes composées senle- 
ment de pcrlies dures. ' , '/ ' 

M. Bertboud (thèse de l^Ëcote de pbalnnade dé Parts, i 8%é) à recherché 
chimîqoeaient la caniharidîne : 4* dans lés abddmens et thorax "^des can- 
thartctes^ qu'il a désignés sons le nom de parties moîîes; 2^ dans les ély- 
Inas/ailes, ant^nes et pattes qu*îl à appelés coflectîvement parties cornues. 

aSo jjrain. abdomens et thorax. Uii (Htf dowié «,4^^ M 9ÊtÊlhwàii^e, 
125 gr. de set p€ttte.9 cornées lui ont damné 9«aS3 , ^ <r* .^ 

Gea-ré»ii)M6v u— ipiétowmv-qfiparts^ aitt' ^liphisiétts "de M, Farines, 
n*ont pani:ta«fr pts^ dteonlféi, 4M«wr'r« peiiliÉii. BërIhM), là' présence 
jjie la 04nlinN4Ue.iliM(#;ilM«w te^^^^ (iir cdrjpi de là éat^haride. Ils 
n'M^s^mAfJ^ $Ê^étm»>l^^ cfièV. Ber- 

thoud ne connaissait probablement pas. En effet, les parties que M. Ber- 
thou^a ««|»ipéi»^ceBflDliMBM|t 4*» fMfHé» «(Méeaél^dcÉquélTe^ H a re- 
tiré de la/e^nibariéiÉe/ecwteftaieiK^teiaiiM»^ kilSkimt\ïïë iseîtàinè quan- 
tité de paciifli fiiiMer(4Bft fwntiee 'vm^m-^yf»»; 'dêa .l^btres), et la 
C9OthariiitîiieîObWfiiin!f0nviât pp^i^\f «ealeiheiit^de ^és' parties niolles, si 
1^0b«epiiaiûMttiât»M;'GaBrlôn éittlenr rigéni^éusëineht traleirllîen ne 
prouvait* «qf&'lflir pMtiesr^éiitiIfleMot terres ehssenf eoiMHbdd 'pour leur 
yirfc daftftlAtdoêa plrtsaiiev 

, Sur uoe;i|iiè|4ioii^âniiîinl4reaaifile ai qui ne ifttf'^tfraibsSBtHlétaéoré que 
très irnpapfaitepwwIféiQliief^i'-m fiMwé^qarfl neiertflt f^as inulf!ëHa« faire 
quelques nouvelles recherches. Et aGn d'arriver à établir sf M %ËfMhSt1dine 
^^^mtrf^illû*$i$mcUmM).têpBiti4v»àmM tdéie^ iéer parliez dif^rps/'oa 
si certaines parties seulement jouiaisalefirdir'pft^iMg^ iM^M t^Wé^ 
recherché la cantbaridine : 4* dans les pattes ; V dans la tète; 3* dans les 



ély tresveii rieat'ailaft^t; - <â*- 

Première expérience, -r- 14 gramoiea de pattes de., ç^Uiji;'id^ft4)i^^lé 
pAlvértsés et 'traites dans un appareil à déplacement par ^^ graoo^os.^de 
ohlorofor me; après troià jours de macération, j'ai îaissé'.écôuler.Jle ii<y}id[e, 
et>f«l déplacêUocrt le chlprofo'rm^ à Taide dé I alcooli ^*ai lais8è^'^)i;^^rer 
à 1*àir la liqoéui* çhloroformiqa^ ainsi obtenue. Le rés|dd a. été p^QÇt en]Ure 
pinceurs fèuillésdé papier à'fitt'ret pour taire absorber, l huile;. Le']éjEu)e« 
mainv fffi têt^é'Iéâ petiCes aiguilles qui s'étalent formées eV les, ài.'rèdis- 
sotstes dans'unè petite quantité dé, chloroformé. Après ayôir laissé évapo* 
rèrde nouveau à l^r; j'iai pesé ies petits cristaux obtenus. Ces 44 grammes 
du pattes m'miitldhnéi 0,04 de cantharidine encore tachée pa>,. un. peu 
d'huile forte. ,....,. ,..j ,,., 

^etabièmeexpérhnée, — 47* grammestéteS et antennes (îl y av^i fort 
pao'<l*aflteiiûés/ les insebtés fournis! par le commerce en ét^nt açs^^né* 
ri^mènt dépourvus) ont été traitée, comme précédetai(heint^j)^rJ^S 
mes deehforororme. J'ai obtenu 0,045 de cantharidine, '|^ .^ 

'9Vâiê(èhtè expiMenee, — » 44 grammes ély très et' ailes 'mem1)raneusé^ 
de canthàrfdes traftées, cbmine dans les expérleh^eà ;précé((ei;.t^^^ 
Sfi^niiniiies de' chloroforme m'ont^onné 0,009 de xsarïthdpdirïe^'/ 

Qudtmni» %iàpmmce\ •--^' dOgrammeà àbdomén et' thdèatont'é^ mêlés 
dans )')spi^felP à^^déplaeémént' avec 70 grammes; dé çhlctrofôcme. Dans 
cette expértëAc^, le résidu obtenu par l^évaporatîéu'lBpdÀitànèe du chloro* 
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forme me foaroissant une pba graode qoaDiilé de cristaux, i*ai voulu es* 
sayer^de les airoir complétoœeoi blanes. Après avoir fut absorber l'huila 
et redissous les cristaux dans une petite quantité d» chloroforme, j'ai jeté 
cette liqueur sur ua fôbre. Après^ lUiratiou, j'ai ouvert le papier et Tai 
trouvé couvert de petUs crisUiMX xpicuiçés de cautbaridine eniièremeut 
blanche ; le cblorojÇoco^ q^ui &!étj»t ^s^té pendant la fîliration avait dé? 
posé la cant>af^$lè» et toute t^^iie^ (itaitp^^ diesâute^ dans la partie 
de chloroforme non évaporée. Comme cette dernière portion avait dû em* 
porter aussi UM^ {ji^rtte» qâtfiltHé âé cantharidine, f ai redi^sous encore le 
résidu laissé dams la^^ilpul^'àprés l'^vài)bFation du chloroforme filtré, et 
j'ai versé eoqm i^fii^fiM^tjii^ i^é t toMiient retiré It 

cantharidine «i^^it é^méf^ k . pwà iWt o J^iauvAftfèy tifotr répété cette 
opération w|^ ir^^n^loM^ ^«i*:<èt«Mi:'HM«ÉresMèt MAoehe toute 1« 
cantharidio^ f(mmiN^téfi%ê^0immtM^ é»^l)borax. Bile f 

Les ka^jps&Ji^him4fii^^ ]M8J|m«»i^Uèi^pilil# quantité des 

<îri8tou^..^i»uft.^a^>iSfti wvé mmm ^ diesfwite.sÉrtfci un peu d'huile 
d'amandoj»^^ Cl99v^MNPtbJftiasiK>€MKSMt:4M|t€^i«k^nalim 

Com^^ir^i^4e%<^MEÂ^iil0gi4P«^ >éri«^rpu-de^'k oantharid«, 
traitée» sé|^a^c^^p^^|i^t^dwi»uuQ .éaiiiiè^éltbi itonïhartdto» i ies partî^B 
iDoUes. J (|^^i^^.^i|d^cfig^i^^ Or, 

ce qui est vrai pour la canlharide devant être é-vâdcMMB^ i^ral pour tous 
les insectes ^ii^<il|aM^ <NPttb i^uuMirte^.prQpiiétil» 4piifittetiques, je 
croîs p^vwr«4e#^i^9l^lBt ebîei«s<*éMBf lû^acoqpénBiifees^ tirer la cou- 

Chez>%iii^^ft^ #|imé«it liMlitiu0ltie«r*if{ae ««Kitei ladlMîBCteinent 

Rechercha de la eç#tiH9lM«Mr id^miBâmMimiàiélMm. véfktm^, 

Beaucoi^î^^o^^^ in- 

sectes atft^ôff ç^M^da^^Kam v^^^^ trè% peu^^ sqnt l^yréfl à 

des expérîètfc^'âflreçtel^^^^^^^ y constater .Ij^présenjca ^u ;W*Voipe actif. 

Les 4)i^^ièrôy qi^f oht ^lé faîtes sopt|f|Açs à ]it« 3lp6 [Am. de h Soe. 
Jtnn. du mfi)adh$^''t^îi)j et si^rtou^ )i .M^ |e docteur.iBretpnneau (mé- 
moire présetyté'ei^ 432f a^ les Anf^ 
c{08 sciences Wî,i^^ir^îil|f qui à étendu >es Q$s^is ,svjr up urand nombre 
d'insectes; £brs (ifé ses recherchas sur l'inOammatiob du tis^u muqueuz, 
le doctenr Bretonnéàu àyait recoi^nu que la ^urfac^ interne d^s lèvres des 
jeunes chiens était si sensible à rëffet du principe vésicant, qu'il suffisait 
de tenir pendant quatr^ pu ciqq minute^ en contact avec cette muqueuse 
un liquide oléagineux chargé de la moindre partie de cantharidine, pour 
que son épiCbélimb. fût^ en pioins (l*un qu9rt d'heure, détaché dans toute 
rétendue de Ta pplicatjQp. yoicji dofic |e procédé ei^péditif dont se servait 
H. Bretonneau pour, s^assorer des propriétés épispaatiques d'un insecte : 
celui-ci, pulvérisé, était mis dans un petit tut)e de verre fermé à l'une de 
868 extrémités et traité par une petite quantité d'éi,her bouillant ; apr48 
refroidissement, Jle liquide obtenu par expression était versé sur une 
plaque de verre ; l'éther évaporé» if restait sur la plaque une couche grais* 
Beuse. Cette matière graisseuse, qui devait contenir la cantharidine si 
XVU 3* 
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riBseole essayé était vésicaBt, était déiayée avec «m pai d^fautle «t élett-r 
dae à la surface interne de la lèvre â'un jeuM aoiasal ao moyen 'd'oaa 
ODCtioa très légère continuée pendant cinq mimiles. 

C'est en osant de ce même prpcédé i|oe M. le doctear Lecierc (tfaèie 
déjà citée) a tenté de nouvelles expérieDces sur dtfiérents ioseetes ei a pu 
établir, comme Tavait fait déjà M. firetontieao, que la tribu dés épispaà^ 
tiques de Latreilte était la seule dayis ^la famille des tracbéiideis qui p^eé^ 
dit des insectes vésicants, et que tous les ]^ehrefl| de cét^e trlbn ne ren« 
fermaient pas des espèces vésicantes. 

M. Farines, qui a également cônàlaté Tacilon yésicânte de certaÎMB 
«spèoee, a remarqué que ceUe^c|ion étiaît d^aùtanC pltis forte qu^eltes ha<- 
Citaient des localités plus chaudes et mieoVetpoeéés, au soleil. Il pense 
aussi que Tépoque de Taçcotiplement est , celle ou efles jouissent des pro* 
priétés vésicanteé les plus intenses^ ce qui )ui feit çons»liér d'en ftûre la 
récoUe àcç^noment^là. . „ .., , ^ ,, , ... . , , ./ .. ,^ 

En çomoieii^nt ce travaiU4^àv|iis|^ Telpôir ao'r^herjCiW chimique- 
ment la canLbaridine cbezjfes dilllf'ëféntà !g^eh(es ^v^^ malheureiiad» 
ment je n'aipu me.UirQCurer à temps loué. f^ifisèctèsp^ l'ai 
étk me bofi^er à quelques, expériences sur njiéVâiiÈainè d'espèces de my- 
labres ; je devrai donc» pQur les genres autres iî^x^iQ g^nveÈj^labriSy raè 
^Kmtenter de rapporter les résuftalf obtenus [jar teà divers pbseryateara 

<pip j'ai cités,., ..,,^;. -.:;■: ".'.;■ '!,■,"-'';', "ï- V.-;.". ". -^ 

Genre (7ftnî^}*t8. -^ Quoique la CànihdrU V(^t6aioHd:aO% la seuie ea^ 
pèce géiifMemènl u^iés», toutes lès espèces de ce genre «^ui oo( ^téfUh 

sayées se sont rpontrées yésicantes. J'aji décrit dans'mon'préùiîercbàpitte 
les espèces principales ; je n'y reviendrai quia pour dire qviec'és^t M. Le- 
cl.erc^.w usant du procédé de.M.Bretonneau^'quîa reconnu yésican tes te 
Can^^JB^i9 vHtalat gi^as^ verticaîis.,.,, M. le docteur poufl)ohVc}ui emploie 
à Monteyàd^ les espèces C. ad^perm, C. cavernOBa ^i à: Çqtirbànii, dit 

âpe,la Ç.Adspj^rji^ ^s^. infiniment plus active (^ue la {a. vesjcMria;^ elle/ioit 
Odic oonUnir une proportion plus grande de cantharidine! " ' !' V' . ^ 

Les de^ attirées ont, , dit-îly une énergie ianatogue ^ c^eiîe de la panilra^ 
ride ordinaire.^ . . , '" J;/ 

Genres, èoîiitis^. feiraqn^ifXf Œnas, — Dans le genre Édntthl une Seule 
espècç, le Z. auctàripunctata^ q été indiquée par Ml Farines Comme douée 
de propriétés epîspastîques. M. Leôlerc a reconnu inertes lèàZ. ftrcBusta 
élf%nçprm$,,C*est ce dernier qui a constalè la présence de la Cantharî- 
dine dans les QEnas aegeîum, (Ènas syriacus^ Teiraonyiè îti^rlàipenniB ot 
T.,^it(i(ij*«7iWa^a^ espaces précédemment décrfteé. , \" , ...' 

Genrçs Lyd.iis, Ce^'ocoma^ Bycleus, Decahma, — Ûa nâ je genre LydiJ»^ 
devix jespèQes» l4idus {îavipennis $1 Lydus aîgiricuSf onl été) essayées et ré- 
COuii^ues yésicanles par il. Leclerç. Dans le genre i>/cafom4un0 Seule 
espèce ^ssa^ée àéié reconnue très active par M. fereionneàu d'abord et 
SI. teclercensuile. peux espèces du genfe tiycùus, l^S : Éi{bérgtt et TH. 
Argus, une du genre Ùecaloma, le D/Unaîtt^ sont àuSsi tndlquées par 
U. Lecjerà comme Contenant la caniharldlne. , ^. xu ^ 

Genre Ùeloe. — Ljç geUre iîehè a été essayé pât* 'i^i^i- KoC 1^ 
ïiièau, Lecîerc et ï'arines. Ces observateurs ont constaté Ta présence du 
JT^îAftipo vèsîca'nl dâftà nn grand nombre d'espèces de ce genre* Ou^hl»'»»* 
^speéeâ èôïîl àsîlëeè eh Espagne. 
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^' ^^^%q7M^^^^ îesaBtres, parée 

<iwe c est le seujv^,5lfçgr^jj[|j,^^çirp Çe^ sur lequel f aie à rappor» 

ter queiqaés 'exp^iencèi am mp59rçnii*DersonnelleS, ceîuî par coh^quent 
sur le^uiJ^^Xélpjtrw §^^^ ' ; ^ 

*^^^^J%./^MfW^.,^>^ K^9K^^. reclîerenes de îa part de m. Breion- 
neao ; \^ Mmains v(m<mUSy èepèc^! irèié répandue dans îe tttîdl dé îa 
rrance, ~ 

skftnl 
CQrtaini 

Il va qué^ttos.linWéëe/'îfî! 1e'3oii:feur "Cètfas', 'cliïfurgien (îe iriarîne, 

communes d 

fl!^ll?, Q^^*^,nÇ3nri^H pu détermioer, et quî à' Aé' irk;biïnae 
^-ifçnèviIfe'pôôr'e^j^FçJfyto^^ Bftbef^, a para 

à M. Collas dcnife de j)i-ôpnétés>îa$ énérgiqoeâ; que fé caiîtfeïiridë ' ordî- 
laire. t'a é^rimdo espèce ^ Bdrtiiergf. ' 

Dés'&feo^lto'ns de çés''dé«x' espèces ont él^ ènvôyéls âtt «hoi^éy dfes:'cbl-'' 
JecOois au wÎBls!èffe fle^cofom^^^^ et *> r'Atgérié, ^t jé dofô'à fbbîiçéance 
<fe B/Àtifefy-Éecômle; qm à' Iwén Wki 'irfèllifé If hia dtepositWfl ùriê cer- 
ta»e aoantiléde ehacune, d'^avoir pu doser la canUiaridine que Y'i\ rbliréë 

Dans les expériences' que je vais rapporter éufCéài' espèces ei%s quëU' 
qltes âotrés qoe'Jé ctlerat^ j'ai s^tvî fo mdme prùtéâé que dans mes Irè- 
cli«rc*es dé |a cinfbârkCn^ éfé^ ta eanlhirriée. > — . ,. u 

Prem/ëre expérience. ^— 50 g^ram^Bôô d^Jtfj/tofiSnV pusM^éil» *de'l»oodî* 
chfty, trditét Mr 4Î jÈ^ra âé çbl6rotertae, Bi*onl dôifitté ^:&B9 de 

canlbaridiiiô î pe«'|^ blanche. (Dette piroportfon, refôtiteffièïit f^iè^ Ûb 
cattffaÀfïâiiie obienW de Ces mylabrès, ex^p^iq^e lès propiHélia êpispasff^' 
ques,supéneujreS| à celles des cahlbarides constatées chez eux par M. Collas. 
o'tTÂeVeligieiisë/yit' lÔVC^^^^^ à qui j*avais appliqué déjà hûît vésiéa- 
toiroè vobnU^ a i^conno (hi nei^f ièm», do^i je )»i aVaieeaché Sa compost'^ 
tién/'^nS tef^ié actfvîté, <jv*élfe «^hésita pas à Wassdrer qi*e Je tj'avàlô pè»s 
prescrti on vfeîcafoîrè aux canlharîdes. Célul-cî, dit*eÏÏê, a chmmeûéè'k 
sèTairçèentirtiné heure après son applicalion. » •-,... 

Ces résultats, vu le lieu où ils ont été obtenus, ne snf(ir.aieht pas pbuif ' 
étiblir là supérîoriiô de ce my labre sur la cantbarlde ; en éfifeC les expo- 
rieççei^coinpar^ives^aieat faites, d*uai côté, avec des. mylâbreâ réeeni- 
mt^i recollés, d:uà aalre, avec des cantharideft que Tlnde eâi oblige d^ 
ik;^ dTÊÀrepé/ Ma»^ méd eaqïérienceâ ehiniiqaés ayant été etéeuVéeis'^itf 
des my^bfes et des canlharidès se trouvant tous deax dans les mëtùém^^ 
condilïbh^,'à péii prèSj'et ioies résaUats se trouvant \es n»émegf q^ue t?etix 
observés pîàjr M. Collas/ on peut regarder cotoonë prourîée Hiîférî^rfté? de 
la canïfiatfdi? '"" * ;■.... ; ;■ 

Deuxième expévknce, — ISgramhies de Mylabris jnt«c[um dç Potidi- 
chéry, tnûjiéa ^Ï9 g^ixuQDes de chloretarcaé». ont donoé 0»Qi^ de Q^hr 
tharidine. ^ ' » ■^ - ' 
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Troisième expérience, — 30 grammes Myîabris Ciehorii (Bilberg) m'ont 
d<mné seoleme&t 0«Q30 deç9QibpidiiiXi9-\o (v > > > 

QuttirièfMe0périenpev^iTfr.^i^iifm9^^Mt|f(èk^ (FabriCr) ne 

m'ont donné que 0»0S^5 de Q^pW^ftTidîpei, ^, ,.).'. f ., - . 

Citiquième «çpefrfdn»^.^^. li5i.gDp|nna0i.,JCy/0^^^ traités 

comme précédemment ï»iî .lft^|pwfeRWf,iR^'i9rt^)feWiftJ40 cantha- 

Simèm^^^péri^pee^, ^m i^iUmPdmf^àfuf<f^4f(<M<mm^À^^^ « trjiUés par 
U gcmQ)«ft «b)affQfor<9»$b l¥^*^t.4Qi^^.Q)iej^^nPfAi)A. iï^^^t», et trop 
petite quantité pour pouvoir les peser. 

Septième, huitième, neuvième et dixième expériences, — Dans ces der- 
niéfes'âip8Hënbé^;f Hf^pu^sbcèés^i^eSàiiPè^^âfer4«^ pi^§enéé dé la can- 
tlidrid»iiVdatos>i^diilfs^*df«i IfOmMapâfzèili, âfriaM'Sf, andËKlttfti; mais 
les insectes que je traitais étaient en trop p9(i^^9ftW^rf ;|«mr tlouvoir la 
doser. 

qie jf Bb pwy^fe»^t>ifipVï|i^^s^/réçRpt% ji^^cH^ dose de 

€ailtb^iliMf<é3l4teïfKf rjiieft^i^WiQr^^^ çonser- 

¥aliob.:«Clf»ft.|î!0i mhmPtk\}èPMi^^îm9,\éB^ rt^^ «Wwi^ «vec le 

» ipQ»Wg9«WXt»Mte^£Ç«fl*P^<^>pstptéjWf^W^ ^^ 

rfîJi!/l«^t» /teR¥?«a,.* 2#?«<y*a^^> ff»«Çfl<WltHk>|tt'§y^[TO WflSBTpr «^ 

atirafa, les coccinelles, les carabes, etc. Les expériences faite9{^^(i^)i^^n- 

it fI^^£AS^^:f^>'<^^^r^lyf^c^^rois |oU.|i^Iuslongu<es£uè, larges, poireii^ g;||»bre» 
^W.^c,^ç pe^^tes^asi^e|sioiis très rjjigpirocliéesy présentant deux Bandes de couleur 

y'Weinîèi'ef Irèk- éëôitè, ferme ^étix^ tâ&cïiés' jannéà •ui'ffiliÉ^ïie^I^rtî} fcélte qui 

è^ Mu^y 8iiif1e'^I)'ôi<rexiel*nè ést'ti'ès petite et ^resqu» cèrtréë^^èU^ ^dP^I «ur le 

^Imi^^létèi^iti^îE^t ftiM gl-aiid^ tf UM^^^^ èrlufiâis. La 

èèU»{)èotf^«bkiid«vtrès lar§e, jocdiiiiint pM im lanunliâ drrl^il^PfgQeucitfglile de 

si/ rélféE|îy^j[>vfbe9lc^ vflMiii fwlie #é4iaiu^ret4e ojpaqM^f^è^ mv^ fflWlpllHong^ 

^j La DoiHîiBlÇ esJ lïoire un pcM velue, ^a r- -I V 

-< iVMomen/noir aus^^ marqué de petits pdlbti) rïi/]^V6<ihéi^ir^tVuii peu. 
' Véltf^iirsei^oris «lisa partie t»6«éiieare, ^^ o;^^^ ^aplbug .ya 

' ^ ' Sit^ ^tlhildm eA'^i«sr«iéltaii« jes^e^lë Jlf^/j >itfàk/afti»e6]y9i%/«A^V£âdBft<»'îi. 
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stater les propriétés de ces divers insectes ont toujours donné des résultats 
négatifs. 

Le Journal of the Academy of fêàiûraf êciencâ of Philadelphia (n* 2 , 4 824 ) 
contient la deseriplic^ d'fane arâftéliée qu'on emploie en diverses contrées 
des États-Unis à la place des <^litfafarides. Cette araignée fait partie du 
genre Tt^énûrik (Wàlcki/aei»)f elle* est décrite el figurée (kins ce journal, 
par Hentt, sAi^^lètifoM' de Té§^Ha meéi^InaUê. 

M. Lecierc a essayé un ffrand nombre d'arachnides, parmi lesquelles je 
. cherai la(t^^Miilf^'^n^e^m,^éoinniuh€f dans nos payer: «Ites se sont mon- 
trées «ëtîëtiâdii6ëte4ne)^të«. (Tkè9édét^Étùkti&phama^i9Pafi8, 4859.] 

Mureiiiœ ,?!ftâBaib .âu*,BQi9ftn»t;. FAOr^iswiu 4! Véoole de 

tfe9'êbl^vmiob]â>^iM $l^?ffHéé'ëttffte'btbùi^ ê^Mffl et pHneipaiement 

-C'ëk^'M^ ifi«j'^âu''ihbis 'dë^'jbili' ëe'^to'1te%-f^ 
fpé(fmïtniéi fhéimi êékimimBl'i^T^^ltkltèt^^^^ K^iltm et dekBoie, 
^^^'I^V^n'^d'Aéiéf^loèbâpè ûé M ècàdibénéè^. Lft'f^te'qiii 'fournit 
éë({»'^(ftiit^ëi^î^fié,' h'^(> t^nV èûlUv^^^ mé ctiêÛPà'rém^tivagé dans 
m Mëisf^f^%ji;^)Mh'tÀvifèmû^\Woti^bM^9^^^^^ aursol de 

eon§bH«éi^^uCirc)^ IblJtiîWié {(ëàââ^t lâ^p^ii^de Aè'déèh^teSâv, et Uuxtigea 
M Â^eto^^à^^ dàt^ tëèfrd'ranéaiSte; t.e^ cbrrvolV\M«^/ii^âi» ««â gatri|fbes, 
sont toujours groupés autour <fé9'buiiJsdàs^6AVcWl<ettèoÀircf^poitiC'^^^ 
Id^é^éëé^^tis^a^fei'îà'K^ëof^'de cé^ iïlé<ftèaYn<ftA^èàt^«il)e ^tm^int fort 
eUBëam 6^s^|fo«Hitf6f ^a^ocfitimôtiée ))*€fsr]^ittt- un fWDdbit' Btif Mquel 
compte le paysan,ètf iPftér» féchéfbH^èf|)F(isf'8ëbvieni; qb'au^àttC'^elle 
'iùrêitëèlîraij^ir^fi'ipfrk 'c^nvëtki^^^^^ <»^à'«i4ibo; dtt reste, 

foéi*^^'Wlt^^'p%aiiîté; hi' m>\à^^ gaf!è et h f<gimÉti& i^agaDft«, par 

L*époque venue, les chercheurs de scammonée parcourent pendant 
quelques jours les montagnes pour reconnaître les localités les pTus riche» 

'«» iHfëKfûàlVm^f^ê'mQêi, ils rmomwint »u village, où il» «é'ma))issent 

' 4niWKSfetié^Wo<5hi6^, ^n lâVge t»^^ 

en èffiVfb fiir|itt^ fîeujf dé Vé(Sojiè,iffe débaiTfeiS^nl, au 

àioyén de là hache, les convôlvûlus des branchies et dèà ràtitùës des'tbiénes 
ou de9,^]t>rj^Qfii^iç qui lea proitégent ; «^y^. lî| pioçl^^ils^ .WR^^Î prôfon- 
déo^çnttoulQuUHirdeJa racipoi de maqière^^i ^Jn^ufa^piç^èqjjii^cQn^Iéte- 
jneniiâ ato^ 6'armanl ensuite de leurxauteauà Uoafi torge^et.traÀcUinte, 
Sff'^aijoonp^l^ rapiddRMDt ^ biseau- à a w. 4 cëaliaiètrea du oeU^. Ils 
piqÉmc A>é^it6l mn peuf an^dèssons éfy ta iêvre «fufédenre^ )ae|^V une 
valve d'unio où vient s'accumuler le suc laiteux qui s'écoule en nappir^e la 
surface sectionnée. C'est le suc desséché qui idevlendtà ht !K!^M^ée. 

^?i|^i^yH^?SPét K^9"P ^^^^ ^ travail nécessaire f^bui'' ftlï^^ cette ré- 
colte. Qu^que radie qu'il paraisse au premier instaqt, op, qst é(onnë si l'on 
vient à Texécuter, d'obtenir souvent un i'endeiâçn^,jipfé^j^y|'4,c^lui qu'at- 
t^B6niiéft^i|Mdigdnaa^ &l%d4|»Qd.dM:peUv4e «OQQ^ tient des 

détails opératoires. Pour réussir complètement, il faut: Aiclaâfiser qu'une très 
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faible pari» de la. rwine engayée, A^n^:teifif)l)ê ^ég»f4f 9t4? jW^ft^;*9f^ H 

nantaflin^'ftRptiyer Ja l<ime ^qr,i,a,facjB sup^i^U^^^4P,=fes^i<?fi» i#/j?Wr, 
nîère à laisser parfaitement béantes les ouvertures des vaisseaux, à la face 
iBférieuro. On obtient, en opérant de la sorte, le rendement, maximum. 

iussitat qbà fa VaW6''r\i<iro*ëst^'fi%iêfeà^îîi'rrâArdg>, W^^sà^^ùm^- 
d*autpeà '^tïi'és <[M MiTtpVAMtÏÏ^WttiiAéti^nY (Dô^sûTlsU^nT^ bâul/d:Me 
demi-heure qu'il revient à !a première racine, commencer la recolle do 
sxic écoule ; Il enlève 'f^r «caille» dKiuMe8.iet9e0s«"teuh^e4)TaQau'tia4is^'Ib 
vageéftcèÇ<nreétemêqtfll{>orledôvantIol. .-. ,.i.*'.) '? ^ ^ .• . f , 

kHCm dh'\à'^(swtié&, I«»eherdfcte«rr-ft^réooeilii''fme'i^um0ié^6utfqitt''iw 
représente pas la totalité de celui que.idfiMiedMr(^r^.d«»irlAi^tiC''divi^t«»«l 
le s^<jbb^'^'ëMMedi<éèhé'irta^^t)i'f«M<d«ut^ 

demain ^éiSiï! La prèfiUèi^^fecapaliendeee dëixzièbfiê jittf'da«^eott&*«i; 
de toupies- sUivàf^ts-eèl d^fM^sèraiiprèS'ik»' toMesi4éi3^t^itW;&'opéréè6''k^ 
v^lF^, éi é'^ûVé^f'h 16^ «oitcreliear^hatfonl 'a«6c -érilâme tlu eoutesoi 
Quand le vase de cuivre est rempli du 8ae>déà lideroa«,'te payeàii 1« pottei 
àu"nQérc^,'%^rt'il^est pâ^'Vmldâ à Tai^aâoe,' é< IV-lef rai^ adiéteur»^' 
scammofléô^Wlot payerii^ raison -de^sa dese^eioaltiviiuEfi dett'pui^ëléi Oâs^ 
acbeteùiià réanrsBèttfr dans des bdttesde'IO à tO H<;rtB$ de'<:àpaoUè'to«Â6» 
les qnamirésdè s^ic^qa'iiâ reçoivent 'des di^érentstitkige^.^èft bol(»d'8oisi' *^ 
de^ioéey-à'élreexpèdîéeârà Sm^iFnô-tiu-à Cofi^laatindptè boi'Ghto^ie^eài 0&v^ 
gros. La scammonéo arrive sur te=d marpbéd èTétat-depâfle'ptrfWitéoiéât ^ 
semblalïîë dans T'énsêmblé à' do ffôinage blapo égooiné. lMfMi0 SttpS^ 
rietirè de !a masse, afu-tebhtact direct-de Taip, « pria la' coftslsft'artfieiîiwif'j 
neûse et olïVe une côiileur Vefl-botil'e»11o au jittJ»è-roogeâtfé.-l<Éfcito^^ 
ràchetéuf né prend 'la scammonée «a<nfii Tavotr ^ré^abl«èât^t '^eiiatrûiiéi '^ 
av€c minutie. Il recherche tout d*abord la présence de la terre. C'i»Moé\ "■ 
joèrsaïf fond du va'se que roaToAt^onlre cô corpâ éirangef qùeréb^âeiisUé 
y~à 8Ctué\M. SùivôM son abondance, la ecarhmotiée. an lifeUido* Éla. 1 
bîaWhêur habiloene/pféé^le line teiûle (Jui vafief ehtna lé'gVié «* lu iilîf^'i 

'ïôtïtefdis,' ïa gcainittiônéb peut,lôuten conservant sa Wafi^Êbeut;'Ôli«ft ) 
feîsffiée, sdt par des'jàohes d'œuîs, ^it par du Troîrtage' et dè^lnf f$rî»é;^' 
oû^bieti eiicoi^e j)af des substances minérales, tellefii qo» le èa*>bonflle 'fe 
cbaux, le suUale de chaux, etc. Le moyen reconnu infaiUible parles aèbe- 
tecnrs deji vtlTagcs tf^Asîe est le suivant : ils prennent une portion du s^c. 
p&teox du'îlsefon, ils le nialaxenl, refirent doucement d'abord éfc romjpent 
brusquement fe niégdaTéon par un rapide aîlongementi La scammonéê puf-é ' 
serompî'net, kè faces, résultûnt de la rupture^ êont perpêndiéHUtins^aÙ, 
ffrcinà àxamèlf-e du magdaîéon; elles offrent un aspect cireux et sont totH 
jours par lai tement lisses. ' ' • * 

. ' tJne îottgue pratique permet aux âcbeleurs de reconnaître luè&"vîtB le: 
corps introduit pnr fraude; mais, disons-le, ces hommes, t'oUS Of6C^' Oâ 
Arpriéûîens, ji^ùinîsent point leor habîielé à déceler la faisîflcarrort,' pb4r 
réftîëer le pr*oduit altéré ou tout au moins pour le sépar<éfr'db^W]k]oA'pitti^£" 
nfiiai^%iéfh' pour payer moibs cher celle substance dé <io»rrtô'fnî^ïe*rt^' 
qu'il» uiélaugi'ut un instant après avec les metHeurs -édiaaiillett^.- Dison s, 
eneiA^e^^^t: cela pour Fâvcir constaté matptes fois,.lani pour i'ûpium gi|9'^ 
pour fâ scainonéb, que te paysan (nre^, seul réo«ltew de ces ««bstapèes, 
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j^i généralement fort iKNonéie el falsiâe peo. Tous les prodoiu de TOrient 
qaî Doos arriveoi, ai différeols de qualité el d'aspect, oot été remaMéi 

exclasivement par des Gree^ oa des ArtnéDiesa. (Gds. aWd. d'Algar,} 

. » ■ ' • _ '. • - 

TOltMATICm d'une QUâNTIJjI A^SiEZ COS«SfDJÉBABLE p^ÉTBER DAtfS 
LE VlN>.P<Âtl Ml FBSSiECi B^AlTICAÎ, PHàRUAClE9i A NEUFOfilSACH. 

Dans rimportaiH«)OUTnige (ioe.M. .Hauiaeaé.apQblié Taiinée deroièrQ 
sur les vins (f ), cet habile cbioiîste a tosiaié. tou^ partieuliéreineiU sur lea 
nombreux éttiérsqwi lea vins sont susoeptiblea de coateni/ry et auxquels 
il attribue $arU>ati|e9w&?8nînieB.ii(afiéa.;>.^, />- ,: ;,/..,• .„ > ,, , 

II en esti'pni tOBAefoiSrAt leip(iis<0omiiiim de4Qtt^4ni»t'M,..EatW n^in- 
dîque pas la préaei^ceidiaa». le vin,, pas plus (;^*9woafi aqtre chimiste à ma 
oonnaiasance, /eA qi3e|!6l em L'occasioD, .d y Uoayer^ liiisj que cela ressort 
d'une note insériie d^y ea. 4 ft&7, d|^ la^ revue i|«î 9e,p;ii))Uait à ceUf 
^poqne sD«s4eLlptii0.^,3 Xd Suienn. .1 .; ; . j , .- .. .. 
'. Depuis h^ fyx coaatatéi d« qouveav lapnodiM^io» de ^t> éther en 4 8 57 
et en 4^§$i^f i§ecœt^ nestfiis^Qfl qwe» sonarinSaQiAQQdf la tempér^ore 
élevée» Tégoa^ t À ,Uépo«pii^ odea nrendsi^s de. c^a^d^Qx, ^^u)é^p„ ç^l éther 
..s'esi.obwfi^ <kll6.tei^i» â^issiMiil)ati(H) «/ia^m^<9iv 4tif^r .a^^Kli^ m •^î^a 
qtiei VAmté^optiâBéd^t^i ^iiaatrAodineiieii,t49?^t ce|t« t^aQsf9f^^aq.,ne 

VétailhSttWiq^jqo^lflpeaîSetoawôptoB lard,, - ,,...., .>-... .. 

! -Pqnr m^jj^nâie Weii^<joropti»; A>.cotl«:prodpctwj,.d'^i^fr, i'^i h\V «ïee 
'.expéwncfiSufltïJiitwdflnV À él*HHr la jBsjes^ci.dea idée^^uej'jj. é"Tf?»sef5 i^.Qa 
'sjoàettidttis ifk ^S^fimr terai"^ i-^*'*^^^^^ "^^^ ,JwmaMop»d;éili,<?f;,or)djin8iire . 
^à I)fift»fittQe j9»»fiQé0i jfe$:f Ddusukî tesr.a^^0 Pi^f.^!r^i^^ c^.n^ui;«(é^ 

Mmiieim^Jfirfiifmnpf&oi^mmt't^^^ 4i^i> d§ns 

^à, Bioto préftliéft. J'aurai»: wW^ dans la m^jna çwnteidçsrjfaisin^ (J^.pi^ef^, 

«Httft ©t d# pifteaç gris (¥>»éléi.|ofcay) p^r{9i^fwaeR<,ini^rS).# déjà,^ii jl^rr ! 
mentallon depuis quatre à ciuq jours à des raisins biancs de Fromentaux 
(oftdureAs,ipijnB^ d -Alsace) et doî.Rieslipgj (&»v/igwt <îfl la Çfyp^ocle, 
Arteis} dqn|;)a,mat(«rMé^))ieri moiodje. avait été re,^^rdép ^ora pajr,,v|Bp 
gçMe.atondso^te,: Lofsc^'après- quelqufis Jours fh> .fero|ie^iion,.ia.(fj^cpap 
vria tm -^vede jOLOUveau, je sentis me moaler a^,4^z,;.uj;)iç fpri^. ode^r 
d'.^er:(offdifva^e.C^H'^P)l L'idée me Y\f\i io^médi^teinfnt queiqetlQ.pro- 
duftliionid-étAier s'était faiie par fiofluence dos sels acidea des raisins blancs 
sur^ V^lCQOl naissait provenant des raisins rougea eit gris^ ^e lir^^i do ce 
fail^ia ^QOoséqueooe que celle influence . IrausK^rmatrice devait s'ej^ercer 
plq^souveot qvi'oa ne pensait, surtout en Alsace^où Tpa o(vâ|lQ Crôquenv- 
:liient à la vendange des raisins de dififérenles matuçil^. . , . ., 

jÇ^A/Se .pasii^ an i$^6^ où, commaon aai^tyla vendange. eut lieu par 
ni^t(^p)^ature. relativement assez basse. 

^,f^ 4 8&7v't«ï»;aiiains, provenant des. mômes cépages Jui:eo,t y^^^^és 
'efâMGn^b^»(Jai4i|%r?9oa: entre leurs maturilés éta^t.un< pe»,i^iqs gcande, 
, in0j#e4i;è$,,seQ&ibl€t auigc^^ Cette fois encore, ^ conslalai la proâ,uçiion de 

/ ( t) bkdi^fÊthn» tbéarifm^-êi jmêtèfués mm. le ir0vmi ides wi9«, ^pat B*r J* Mm* 
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r^ther ordinaire, mais pe!U:d6,^fff;»R?,/J*t|^<)*r?*<Ji5 <SI^A«i> paj^ïjwï^iiait 

encore à caVle époque, de r,?w>^.%yfiirt^çhftf«f^j^J(]|fi^ 

4>étU«r, wdinaire eaéther^tiquQ, .:,. ^, ^. ..;, .,| .,^,., ar;.... ..,„>. -. ^\ w/- 

ma x4cQ,Ue .: pqur mrq . partie, j'^j^, comme. l%|^6u;^,ap^é^s.,pijj^^^^ 
Qljloli^li^ l^ môme, résuit«\^^ savoir iprofi»*ç^OA,,^'èlb^r p.i^dipairçi (^pi^^^ 
^eIyl^î^ip„s^Jf4ro^v^ .jiba»^^ WsMf >fi^qftç. ÎA;MWer^«w%.,4^ 



finnois > ét^^) à ,pe|M prèS: 
^,^9jtt;^uj^e)| P^rtJ€ft.de ^,f.éfio|tô;î^^/i^^^^ 





iesse de ma manière de voir. 

Il me reste à faire ressortir l'importance de ce fait au point de vae de 

YhY^o,ipu^\\qïie^OnM^imi^g^^^ flf> seul 

verre de ces vins éthérés suffit pour produire un commencement de con- 

^me 

repiuscs. , 1 L «A 

;-^jf^ nè' $àuyaiJ^;aonç éirè;|ie;);ô^^^^^^^^^ 

'ébn^odVragQ, dailtèufs si ptein àe j(alts iotërësâa'b& 6^ ëava'tâiiûienl 'ë:i^ 
qtee ta' proportion de ions tes élhers tiiims dans te Vtb Mè' 'd4[iàâ^ V^^'P^ 
millième; cette proportion est certainement plus considérable dans^feà^liib 
46n't Je ^eiià (Je pà'rléè. ll'me seràit'Afficîle dé; aJti^nfer!^iJi^;'# 
'"^(bériqùe, càr,,àïniai que I*pbserve avec ralâon çipt bàblfé^ 'èliirâratîà Iffî- 
liiènié! toutes loâ diMcuttés se réubîssént pour une âèibM\tti\\oû''Sé^ 

Oitnme* coùcfiisîôn à' tijrèr de ces faits, jô rëpélôfal' 'è'ô' q^te'J^aï ^8j S -aft 
liànkik note in^rée d'an^ la Science en iS57 ; qiill eâ^l)i3n de^^'ii^^ 
là Vendange ^ue les raisins inurfssant 'en méijne temp^;^'itii^'éVftë^^^tti£& 
%8 graves inconvéqieùts qui peuvent résulter du mode de pfbcëdèr tiâbitticit 
tîréz tièaucbup de petits propriétaires, notamment en ÂlsaCé'^ ëàf|jeilHt|6- 
Mtépas à attribuer en bonne partie à cette prododtion 3*éther'Iéà i^08^ 
frénétiques qu'on nç remarque que trop souvent dans les premiets mo^ 
tpri suivent la vendange. . ' / , V • " 

\ Pour bien éclairer ropinion publique â Ce sujet, J'appellerai dotib tîvé- 
'menCl*aUenti6n des chim(sies/et surtout celfe des médecins et des phar- 
maciens, sur cette question si intéressante au point de' vue dé l^ygièné. 
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»^ ' ' èÉStitJlCrtiORIJRÉ DE FER, iPAR M.' BECttiyWPJ'' *^i"' ^ 

F Le sesqiBcUorure dé fer neutre (préparé eft dfesoW&t-1%yamté FéH)», 
99 Aq, dans racide chlorhydrique à 40 porir iOO 'aWdé-t«el)<ffiB60ut à 
froid dés-q uantit é s eoP8idé f ables d'^ydfate4e ses qai og ydfl récent dont la 
cofflposHioi^,c|Bt,e9PciQûtéie{^r.U foripulQ FeH)f, 438 Aq.,,J| 'ai obtenu des 
liqueurs rouge-foQiié qjui^.auaiyBéeBÀ di^vers momepts, contenaient FéKll', 
5FéK)3 jusqu'à Fe%l^ 4 2 Fe?a^ U leal proboWe que les produits, Fe%P, 
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6Fè^<^^*eW%f*!»*'iBKV(firt»mig'd Ton pèbirepro^ 

dah^Wl(ftfié?^i«àWtlJdW^Ce*à'tt^rà^^^^ «petirhyaràte gétatitieax 
avjsc la composition qqeje viens d'indhftfêl''dàt)s i« di^ifohilfon !)r6iêè du 
8ëè^afi(»^^:!tt'àf6Bft^^ assète radîcJetoinl ; 

tf fSWSu'ffidfné^^WWilWp^^^ etM qilfconTîrtit 18 étitfiVâîènte 

iWfi^S?1i':^him^ ^et^mmiè, tomem, page S34: 

'i|*ÇfiS]Vâ"6titfcn^ ^nn^^dôrtpôg^'qfuMl 'i'è^stfnttf par fa fbrmute Pe^CIi; 
T^b^.'lét'^rôWr^ angtrera a§6îg^é h cbmpOîsiUbflTè^pf 

t* Ffe^O». ^onâ'*^fef'tiâfe|teseà ^àûV éolàWBs danf l^eisa. ïi«fe-oiÉyclilë?dres 
qtii'c6ntîebiifeWl^'dS'S^« r« i^tinH^tènts 'dSixytfe i)énvéili éM"é\^^^ 
sîcdù;sâris 'jiérMtf''!^P;:soltjMlH^ t^ cëtnposé Fe»CP"«F%2d3;''èf ^ns 
dotW 'leë ' cfdMfeM^éApëHfenW; tië se VêdftsbîVërfl tifû^V ûi^ *iN"âam 

.'MO eW- '•; )!.'*: ri /jt: *iii -.vriy* 
-IIOO ou '«-.f-iti'jn'ijiKin'vy no ^^la-jcnj j^'c. i/'k;- ^.yv! ;;'? ^^ •.» ;.h; *,[. r. t-.,^ 

ferme dans on tube nerinéti(|ueinent rerme, peut' é(ré entièrement traqs- 
^U^,\^!mm Ift W,«?agfr d'élincells? élçctriqpe?^ p»i mpj^i^: Ï)an8 
iÇio8W®'''WfimT?^'^e8/!Tefî*î«s l"^«/,"? .1^^^ grandepr et de, ioB^e 
Wm mmm^ Slfte,ï|5,8eu!ement^de,l-bxy4ène P,o»VaiJ,être, c,jnvèrji 

ij ;Rn.|Pl'?sJ^'Ç?*\l^W a été pbtepu, il est vrai, pçr iiAe décbafgy çWcu?^ 
^îrejé^ Sis ,d^,.Dlatme fins ^ mais encore dans ce ça^ ta formatipii Se 
Jlpwipe.jp desi Ufn^te^î. P9J?rque) 1 expérience marche, J iest;péce>$a re à*i.ftr 
troduire dans Tè'Vube quelque substance ijuipuisse ibsofberTozbnë|n)gii 
|Ç|u'iJ,.se.jp^V|itj. par;. exemple une solulioq d'iodurede ijpla^siij^ 
« ,^^r%?')J^? Ç^^î^r^'^ ^ ^^^^^ à Tappareil îa formé d^uq c/outi^jQr 
jg^jfeçijilupLt^^ une solution diodure dé polassîuw «i^ 




Ces recbercliés ne sont pas encore tëriâiinéé$r, mais i^ans ùf)e/è;ib^rie|nçe 
j^4£§ijit disparaître^ par les décharges, d'une bonne macÉirie^ cputinuéès 
pendaiit viqgt-quàtre.lieures,' le quart de l'oxygène contenu dan$, un jVhe 
^e 10, centimètres, cubes de capacité. \l".,^t 

Lorsque roxygène est ainsi converti en ozone, on remarqué* uiie ^dimi- 
nution de volume. La plus grande contraction a lieu à la suite de déchar- 
i^edifitecjiiei elcB'étè^ à^^pwhron ^ éxk v^un^ '^^ 'ga»< l^f.^in||^|^s 
produisent fm^ ,d!f ^1^- ^^^ ^^^ dicharges .obacurçs. f^irsque l'appareil 
est exposé pendant un court espace ()e temps à la tenîpératûfe de 250 de- 
^î9%^j{»ftièrequ<^rozpnesoit détruit, le gaz reprend, apr^^ lei^ ç^ Jfroi»- 
sdJHft$kmHDtj iQn,ivp|LuçQe initial. Cette observation prouve i.ncpntestableineBt 




U BÉPERTOSKE DB PBARHACIE. 

qM« 81 VoMoe «6t de i*oiygèoe tllotro|Mqiie, il possède une densité pUia 
grande cpie roxygène. Des expériences en cours d*0xécoiioQ démontrent 
qne la densil* de Teione fîornii ^idés^ééètta^e^^èlé^H^viesest exprimée 
par un B0flilM^pta8.|frand^en^flMi<fa«c«tai 4«è)iifi'«MBnrs avaient déduit 
de leurs prenières recherches, sur i'osone obtenu par éleclrolyse. 

LonKp»'on>iiet dtrnssuun^ienuBmttMÙi.faJFenii») i^mvfgétsé rebferanant de 
renMelbrmé'{tsnrde«)déehaq9és(élnçbr^ne9^(ieiiQrfM pnpd'/ja^.onbiMté et 
defUift'iJipt» Ji^'rvvèlttiièUtttérienridtt lèba Ce 

ijhgffg^ffMi^ daMiit-^flb'dn «niiitn n- estDpasiiweewpavné d^neidinikiii* 
liond0iii6lnm|i>diiic^;)An qB(MMiee;>kMéqo'4ia«hMidaiitté>U Im- 

nlltie.i ile^gàE a^<Mitè <iide iégèm> itipàhiston'iqcf ^s'élè^e Hiiuat peu rplns dn 
k iiieîtté>dej|nvoMilmefeiottJ^ ntrtttanoeriipsffié <tetfoiigialipp.ide? l'ozona 

. 4.'sifg!»mU^ieif>^eiiiller>oû^^iidini9ikié clMroi«ieii6èl-0«idBi<Jâeaiiw pré^ 
paré par électrolyse ou par rélectricilé de la .aiatiriniep EJavtqeôon fait 
petBV oiifodouàiiitodk>Meiié'ét)eeMii^^ en 

iiU|aitteiOMAeÉttidsHlP«iiHinlM»^>l0£nMpil 9bài^ éhny rt) làinA h]$ ùgaz se 
^IMlP^*ai^lrd^ealcantlKlJàvbçoU|ii)til^ me^boDstaleieuoàiietaogmônta- 
tion de poids sensible, quelle <;|ue soit la durée de Texpérience. i^etacésnl- 
tats volamétriques sont Mitilkd}|fié>^à'43eui' 4t*on observe dans le cas de 
inercure. •"*"'' 0;/,^^.- 

. . I«'f«lBeifi(i)dét»ît(fi0ileill8lilft^ mv uhi nb p.cv.d.noo éoA 

. Beâuffiwpfidrnftiei^ rflsniT, J4ebi>qnb étognimpletoin < lou^ te'îûnc» 



iiik^6^ièeiiyicivaii#a;ii*ài9rg^nâocoidM^ 
électriques, fait disparaître Imnaédiateiçei^^ la réfçtiyo de.rozoDgj et se 
transforme en un c61^^^^^pJ9j^àe^;,^^^^,ç^^ n'ac^ 

conjpagne cette riftçiwii/* *: \'u,l'n^ r, ^ -. 

OAiSait que l^4^t^sm^ê.4AyaaêBgàBàai^idl^^m^i»:'.4» coivce- possèdent 

)a propriété de(détieii;04*eBopè.'£eUe.4ietieB'i>n'a--^ de limite et ne 

doniw^int4iea à une eagmentatiotide peidi dey (Hcyies, même après la 

deâU^M^on de 50- à 60= ml1IlgrémiiiieS!d^oi)scrAë: liëë^tSétoes oxydes mis en 

contact avèèf rb:xyî^'cbhtyaâté^r rëïnëéUertià'^^titiJi^èfal.SQh^Woffle 

priittlSf. '•■■•• ,.-■ ;f'''^''"VT . 

Le,i;az hydrogène^ purifié et gLes$^Qj^ |i^^. gCMfî, n a éprouvé aucun 
cbaflfiement.de voltime, 91 p4«.W4éQbair«^.a^ 

UnisemblabM résultat jiégatif a été obteouavecrazol^.: soumis à Tin- 
ilneaoe de décharges obscure ; mniS'parl'aetioo de TéfciiKelleflegafi^ a subi 
un léger changement de volume, dont tes aétenrs s'occupent à étudier la 
camé ' '' ''''^'' ■''*' ^'"'^ "*= *•■-!) ' " •'• • .■ ••" • ■■ *> ' •' '!:,.>' 

pâas toutes les expériences décntés, les étincelles et dékihdV^s âec- 
triques ont Cbùjoulrsiétéobienuesavec. la machina jél^clriqqe çri^i^re. Lee 
j^^v^ 'j*..L^ *l^u:l^ ^::. jI::.*:^^ - ind même dft, Jes iaïf .p^sgftir à Ira- 

lisçnt qqe .frès.^^id!§f[«t(^ ^^ ^ 
chaleui: quianeenipa^erJoujonrs 

cette dédhÉrg6»i«loeavtattiioii relativement faible expliquent suffisamment 

ce défaut d'énergie. 
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. iyuaocnàb ftoiio;>è/9'b aimvj na ?î*»oo'jn'»(;/.*.» '"*• . ♦.• . • . ■ .• n «»' » 

9b iaâiioBldas tetsta^^âoiUi^étfailiSTiiaan'détenniMnili imttiretiiia^qiantité 

sO (Mi^iàélariiâikMcpa»daâiproôédéaidivei»toa!m«Mèret\oi(g»ii^ 
«iffiéMlilQSiléa èD^(^|aitii»)qi»kaiiiridiMfte ûbrmJùt^amé» fMn«Ana&;Quoi 
-iui($i*liotDcfpti éftA(ili«iffeuiootiiisoie)lf létaéff) eRQIiQVitiiQfUiDtanttCQftdtiire 
:. àjtgiskif eairési»Uaàft^'i9fiea(d^4tfâq8y(miii.y .t^mtlkic» i^aé'4)0ûr nttèiiidre 
3«^tei6ttpn)fiéribi>k)Mita^ fcytar. id— g (afti¥almbQ41aiaic<iinu 

n(p»éÊB^toM(miâÈaiéi!Êa^iÊé^ ëëifmlnaagaoai«idfr)ï(NKl09':)aa9rîà'4>ersiSf- 

> uuMySBilhinMrïpqfe;la4iq«(9C>f(ytod4tiM^ «niarrqoe 

:.. jfilOfiaDkiaalai^îàdèéii^aBkla làjaaat^kfchtf al i Mat i A ^r l a iMo t ') J< B|»tti<B 
->.ifié'(i]f^o tdiasolotian) nopmalevul'afiide ctsaliquevIiéliDiâMilatt |Jnifùi'liQMi«ii- 

•ii'ffllan4aâ:.o'3aorioqxb 1 ob Sfniih fcs Jîcâ :)i>[' ;»iL'ji'p /i'' l'Kii-f" -l > •; •♦! n- * 

Les Bombres do tabtott saiwatéadt ^w ai i i^agifeièg. 'Ibfe'pawBar cabes 
.onid'jâi* di^lobeisindalgralndi^iië'iai^tiaélitfiM'Aa parÉaanfcaiiatai. I;.a& exp6* 
îieaccs ont été faites dnKcteateaAtiéB'ImrtnèWgKéM le»tioai'<da8. «atres, 
-.^"^KriiaJDcMffrflg^ostliiilntiM auftl,>aiiB« iqa^aiihvitJki(fair;ia8aiB'éi0(|aaal8. 

îlaucTieslcr, moyenne qe i3i expériences. ; 5»,o 

— — (▼«ni dTotiest}, 3% tXfèMlèè^, :'*; 1 ' 'ij),i 

sa iQ Mjiit4f{' ob i(uor|-H& i«»i ii drt p a ui >rfaJii.dqpK!»éHi#,^^iJ6É|>èft j!'jiifê;0 èj 

chaleurs de x8d8. t58,4 

Sur la Xamîsp, i Laiobeth. .,....,..*. "45,2 

*r;s «^M.oi^* Bit .%^'tîaiiiràfeW»i>rîooi /. .'•'.•:"; ^' i". .'l \K^-\s,i 

. £afD9ilQiidittinp04 a» oui d« Mnoplfeiter. r . > « i « : ; :4 • « . ^3^7 

Dans les champSi pendant un temps chaud au nord de l'Italie, 6,G 

,.^JU^ un cbanip humide, près de Milao* , • ••••«• v ...... zS«e 

^èr àii ISoràf 60 mille an large d^armoutlu . . v . * , . \ , 3,à 

^'i^ùsiiîcérfâ Saint-Êethàrd; brouillard. .• '. . *. ■.■..',;. * a^ 

^ l«rfirfrS't^rtkndisft!re. .........;.... l . : . :. M 

' 1ft>rtt'at^><aWBa«iiy •. > , . . . . i . • ; . ; .^ * . . . i^.' a,« 

SUR LE COAL-TAR (GOUDRON DC ROUIIXE), PAR M. CALTEftT. 

La ooœpoBîtioa du eoal-lar tarie énormémaDl. Atsai, celai obtenu ciRac 
daa bOQÎilea de Nawcaaik aat eooipoaé praaqaa exclosmiBetti do aapli- 
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taline. ce)oi du bogbeftd deipiairaÉo«i^éiin'dri«i^iiiWi|^HHCiBbel^Qal de 
benzine et ackfe citrbèllque. 'eèfftiK<âédtKWiiltanda(4ltCÈM8hivèRde^<t)6ttde 
benzine, 'd*àeide t^arbdii]ue è^ dë'bëttbcu^bfitidi^iritpdoavdee^bii )de;>efBi^^ 
d'hydrogène neutres, ainsi que le {M'cMLVtfn^HsiièéolUt&aBiiifteAti h ^inoiit' 

Boghead • -la 3ji*^/i '> ■ Sanor. nM^IScrr-i-n .-•]%)') ijb o<i4n. . 

D'après les nombreuses expériences que j'ai faites pour connaître quel 

matières 

le 

rarmîent 

que peu de pouvoir antiseptique, mais queitfâafliacavboiff[qepii!liaèdl#(S|(te 
propriété au plus ^aut degré. 

Ainsi, 'èû'm^\ àT«d(!^é''d^lit^a^Mtië^^'«ati6&^twvlte'(à^^ 
jectésavec uÂë'di^sàfulliùâ ftSilttIé^dfè'tét''a^id0'Bé'!toii!ltpaf£Mtoiri 
vés pendant piuâièurs'ëénfîËidéÀ;'^ làtnëfne'épëqae-, 'Oii'fMbreeàari^jcIiaicni 
de cheval; tre^^é dan'éTaè^deet ëitK)âé faitix'Mtefir{iâ^iè6^dës'nl8im^ •', 
conservé plu'ô de trors aîïé'^ansdécôfflpësitîotiv' '• '• ^ » '»"*n'. n'ulru A u^ -i» 

Un nàilliémé 'd^é^dè' cairboli^ùëf, aj6aiê<<]^etkl«bt> VéUé^iài^deil/tiiaiie^rk^- 
conservait frâtche' p^^tit troisit'quttiré sëifttfirfeei' fti4t<lenp}^i(tiréi^viSUMsi 
tage lors de mes recherches sur la préseiiûé de t^achie> eakWâUque&itaiitta 
les urines ; et je me permettrai d'appeler 8péeiaAëm>éntt-Me|itiiiQiii-de^médftft 
cins sbr cette proprïéiè de l'acide carbelique; quipènAétredefe phis^^^dA^a 
utilité. Ëh6h/des pèiàux d'abimauic, froltée^!atérMrel»eol«vèG>eélaei(iepq 
se' sont Conservées àan^i^er'mtne {Pendant pluisièliYB aonéesiif ^* •>'^^:*iU^ nnl 

J'ai publié en 4355, dans Bâinbùr^^em pMlê$&phSeùtrMumai<f>nin)fpà{i!lij 
mémoire sur l'application de l'acide carbolique ajouté en minime quaiitiiév I 
o;ooi| pour emp^'èb^ là lîètdiedtàrtioh gàlltque du là <3pnvèfr8ion''dë -llaclde 
tannique en acide gallique dans fesT extraits de ma!iière& tamnaate&rli^qéeer 
au commerce/tétâ que sumac, diVldîvi, etc., ce qui 'a permis depuis >h)rBi 
aux fabricants d^ extraits de uiatières tannantes de les conserver, fpettéani 
plusieurs moîs. ; ■ : ' : î/ , . 

nÈMARQtJE9 DE M. CHEVHEUL A l'oCCA^IOS M LA - 
, . . COMMUNICATION DE M. CALVEKtI • -* 

Â f'occasion dé td note de M. Catvert, je ferai remarquer les inooov^-r:: 
niehts résultant dé' l'absence de toute règle de nomenclature^ Mais^ceooib-jt 
naissons avant tout l'à^propos de cette note indiquant la diventfitéudeieott^; 
position d'une itratii^re portant ne nom unique, coal-tar. £f&c£iMefnen| :jé:i 
composition immédiate du coal'tar étant indéfinie, il pooktDaii'^ai^nrKei:, jSJL- 
réellement le bon effet de la poudre de MM. Demeaux et Qorna tient à/un 
certain prinéipeimmédrat, par exemple à l'adde eafMIquecQmflOAleiciiolt. 
M. Calvert, que ce principe manquautdans un tel écbantilioa dbtoeàitc^p^Ui. 
poudre dans laquelle cet édiantillon entrerait aerailitn^fieatevVfidà nne 
lionséquence' possible- de Temple^ d'une mttlièt^dotitJa'4oni|Kiiitioa est in- 
définie, et le nom unique. 
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Maintenant qu^est^e ^B V'àtf^ oaVio/fçiid préconisé par M. Calvert! 
C'est un^^Bdexrâfeaâl1ifiblb,:0teBiv» de jb^: d>n asse« grand 

nombtfe(}eqèaliiiieMôèlai^iebri^tfifp9«<»l»^fpar^içtt^ certaines bouilles. 
LaeQ«irid8safacerdef)b«uo<)i|l&|ddbni|il4,dé^ ,à M-Rqn^, 

remonte à rataéetilagd44ldktT9>^$r«0O¥(^^^ WB^f.çicide cordo- 

Uquey phénoly acide phéniquejal(^lpifiéni^ue^ hydrate dephényle, touànoms 
ayan4f'^haMlfr!riiiéi8Î9iiific«tiQai>DMaÉive^.à.fQAe çmUme composition qu'on 
attribue au corps aaquel^on donné ce nom. < , , ^ ^ ...... 

Ceux qui p|iisent que les diffiei^Nlés inhérentes lauz sciences jialiu^les 
sont;^sez gravides poui^ ne pas le^^ugmenter, n*hésiteron( pas à Uânerleb 
déndmioations^irréfléchiesdonnébSà un.irième corj^s. • • . n-inUbiou.-,.' 

h p eil?6frnoo 7ooq RsJirl in'i oup ?o')ff'.IVH}xo .^^i,c,-,(\ .^^n «nî p^tm ' 



'• '/Jf.iî -.:'': : • '.» 



•Ifiéte^gbëid)^^, WJ>»0{^HkMQ!9(s^)»&^p«^^ d(e>i} nature des 

pretiBl9xhaDbasiiiâ)S(fi]Mron4s6Ht)i ^n^.faûj^^ prieis$^iQipL,et,,unQ température 
moiadyeB<|pie4e8cilMrbon^d^.t^e)^W ffrUfaraçiteSnÇ^prQ.tjuH tire soq nom 
d'laié8p^fttetëbéaii^û90e,^/U,^ate?:j>^ {r^.ûdci échelle^ Il 

tient le milieu entre les lignitj^^l^9|^ç&^^8, sausôlj^eAi j^un ni Tautre. 
Oii[re^eidiibdgheadli^.9aff^afdlQ^llaU0Os iP'à 6Q pqur^^ÛO dç produits vq- 
latite^/parniiile^qnels «HH doiV.iv(Her U.par^^fUiQ uveclaquçUe on fabrique des 
bdii^sF^aos&i'jQeiUBS (^e- cejlleB da^i^e.^); de .stéarine,, à^. gaz;, d'éclairage 
dW>àffie«r«einaa>qoaJU'e^;der>l(^.;be4zipe» des gOMdronSr ^^,Q^> "n. résidu 
n^pfn^eot^ dTabogeawApIéjférat^, qiii jouit» at| plus l^ut. pbint, d^ pro- . 
'psMè»'aibsorbaote8:^.désît»fe€taAt^a..Cex?pk0,e3t,^ de charbon et 

d'un silicate d'alnainerç Jég'è^mput<ferrugipeH^^$pAactjQn. désinfectante 
eé);l4iieimoh^««utement<.f^ucbar(bQa .qu'il coutiepli mais encore au fer. et à' 
r^lilitnoei 'M-i I' n s"- ').•.• 

eUui\é dbcteur^anr^, (|ui long^mps a exploité les schislaé d'Âu,iun, f^t un 
dM'ppemiers'èfcirei^fiftpoi^li avantageux du boghead que lehasaril lùiayait 
'faâtaio9iDaiKt^cPki8^rd«:IAM.,Knab.et Darcèt rimitèrent, mais eu variant Iq^ 
'pfoeèdé'delravffi4^€*e$t-àrrdife en distillant le bpghead au bain de plomb; 
enfin, M. Hagon remploie encore à la fabrication du gaz portatif. 

Par suite de rinstallation de ces usines importantes à Paris, d'immenses 
amas de cpke de boghead furent entassé» çàuet |à oa utilisés canpim.e rem - 
biais. Un premier essai fait en 4857, pour rutiliser en Fàssociant aux no- 
dules de phosphate calcique demeura sans succès. Les' Éhoses en étaient 
ià-,'^odûd nous ëécouvrlmes dans cette espèoot de cok^ les pcopriéiés d^sin- 
fedlOMes-et^conservatrices des matières végétales et animales. Pe concert 
zwfftf)^' Ji^B. €ouy, nousnioos eommes fait breveter en France, en Bel- 
'g^uèîlettel^ AnglcAerte; Depuis lors, nous avons exploité nos procédés sur 
une igrando^^étiieliev 

*Àâ 'mej^en -de m)tre pondre de coke de boghead, nous absorbons, 
dléeiuifettoas'etTéduis^Mi» h Tétat pulvérulent, ,des uriues, des nxatièrea fé- 
cales ^defrdétriUiâ: provenant du travail des abattoirs et des tripiçrs, (lu'on 
peot éiii3iilte'tr.ansptMrUdr au nnlieu de» villes d«ns. des losm^etea^nx décou- 
verts et celaeaoisaiicunjQCOjHfémemtv.Dopui&.pUsieur^mpiSf ànol;^^ usine 



^ RÊPERTOtKË i)£ i^ideoéfièi^. 

de Cbarlebourg, près Courbevoie, nous opérons en grand la solidification' 
et k désiofeeiioa de pY^etiffi oMUieA td JiécWtltraiiit^MaBff pRioneoem dm^ 

abaltoirs.dei Faii»^ Iknovs sooi epasilatiiiéciiél/mr^tMë^cifiP^ ^^bii* 
qoerdes engrais azolés et phosphatés, très prisés da commerce et des agii- 

çvUeursc» Xe,do6^fi^,di9J)PgNef <e^l9.<»f^f#^ 



paqg\^ e^iU<?ts, ^in«>tiè«i5s.JKwpaeiJ4p«W«<i^ 

^31M«rop$.4ô^MW^4^SW«4ii|i:M4esi:d:4P^^ 

#g^îWW4ft¥r^d|uimPgl»iWtt«»/^^IIPdu'W»ijlfïWl^ 

propriété iMngu»|i^#q^i<^s^s«^,t<HI^JWtf!l^ 
Oftipeutn%ci|^ïiYMT*S^(P^»l^ft<i^s^|^,pffi#^}^fi,^^^^ 

,, Jn^>e,HWSWi4fc PRi»f»t#PWft Rpij^flMSIf i»^ 

rifîçiiMo«i«t.iJ*iWM(aMo>î« m'ji^^.^9;^fmm^'m^ i}»vks%mh 

1(»6 ,i)^i|r9r^ein(Ç»^je,>>4'e4f^«ii^p^ #ll5^>p^,fi^-,0Ç^^;^^JS^IJ, «Tjf^fiiJW^ 

ter du php^(^le»liei^9^^ -..-n':»- 'î-m/îI r; r«thi, ml; .-.iHi^niMi oiéilhitLab 






la désiefecOPP. ^'^^^ «^^ep jjlijWjd'WpiMJf pep»^,)^, séance ^ 
demie d«.4,8 jfiilHd'^=d4.#f^W,daw ^ s^i^.4;^|>^im©ij^^ ^ 

|jar:MM..îÇQPne i?fc I^WaUXj lepr. powdre. >c<Kï>P^o$,çs .(J^ ^l^r^.pt ;<||^<fp^j(^ij^ 

p^dira d^.fî<*ei de J)^e8iJJf.:J« dé^pe doue qw 4an§4es.:|p^ÏMS^^a^^ 
«i|y(^%i9^p^,#r^pW^^ pft^dfe^fie ^. pw»,'0» .ê^péf)fj|f«^).>^t^,dfi 
bi^head pulvérisé et additionné de coal-tar, espërant.qae <^^e j}ciud]ve 
diàrboftiïWW >î*««ViWt..^et ^0^ ^^..seruiçes. ^ ,Ja ^li4>«.^. peutiètre 

A'o|f.<T-T.l,f;>K^r,:4#H«^Wf(e, ?^ei% qMÎ me paraît très .anaïogu^» sînûa 
idei^iiiue gff^ ^, «^i^^dfi |)Qgbéa4 A été em,plQy4 par :&)iM'/|^Ueron, 
F«yea,«t p^o^ÎTi^e^ I4 d^^t^U^ desinaUèces ai^m^l^s pij^Uride^» 
il Y Bi4^ 9^^^s(i(,Jtowh^ . , .\ '. .. ..' '.,t\ / 

J'ai nis ej^ u^iige 1(9 cekede boghead paor fillxe^r les. Uquii^es repaies 
dee solidej|..ai»^JfH^ descente dMfs les So^ses, On p^ aip&ii,^eis,|e(^ 
immédiatomeaisor h voie publique^ le coke de bggbç^ aont là jipi^iiçe- 
dé8inf^tente.et4l!trapte est ainsi épuisée, peut devenir ^Mpt^pneogr^is. 

L'appUeaU9ft À fo/ChiiHirgie, iAdiqeiéa.par J^, JVIofid^^ me parait mériter 
la plus grande atten4iaa. C^eodanisi, comme Jtf^CalYertJ'a avatioé, c*est 
àTacidecarboliquefloe ces goadroiis minéraux doivent leurs propriétés, 
celui de bogitoad» coatens^iit 4e moins de cçlte substance, serait d'après 
cela le moins efficace. B. 
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Dûcliëfiii^^taA*aiie 




l^t^i^i^s^^atili^*^ ^'''pi^f^ t^ na- 

4** iiaiore et proportioa de la matière grasse; 5** propOKIdh âë1a tualièré 



dBiaalièra miBérale» tan^ dans la fraise entière q^<é*diÉti«^% mttwJ: . 
^'■& aâa&i d'&pace rie ïûé'pérniétlattt pas -dé i^îàfiéi' iél'laâà les résiiluta 
fiôiiëriiik^iMÎiiTO 1è'iii*:^H^té', Je irfef^àrtlïîrata dtfét ^écrtix tjiiîiêe rappor- 



•sn 




fieaàëoiîp inoinar^. ■ 

Qiialit aot ^ûcMqoë Toti rcHieoiHfô dafré'là fraise, éa^catt!^iaant en- 
aanl^e les indlcatioasfoarDies par la fermentation, parFèfHq^ieiit^de FehlTn^ 
el p^rta^p)» Sur la lomière pblaîrfeéè, Je s&îs "èiftï^è à ecfftdtfrexïalls sont 
constîtiiéâ ])ar àninêlatige de siicre d0 bànrtè, de stitre de rârein et 'de ^ïcr0 
lévogyre,' bèa dm def nîeré sacrels se thmant dàtts lèis fjtopoHîdns nor^ 
mates duaacre de^caooa iaterverti. Lûpté$et!icë6ù tvtctt-éemnnB dans an 
huiiic^dfi^'UhB d'àprèà dés es^ts que j'ai faits; j'ai 

TècîoûhS'ijff èite 'iféêi pas spécîaJe k It fraise, mate tj;a"ell^^èat''ôtrè con- 
luab^hfedl^âatrea fruits - 'v 

lipràidftlolîtaQyéûo* 41? sacré total varie depuis 6jasqn*à fSpoarf 00 



rivalise arec elfës: et encore le maximum de saci^ troort dans ce cas par 



frésiirïds ne s*élève-t-il qa^ 84 ponr 4 00 du poids des malériauj; aolnbles, 
tonriin gim j*f i trouvé UBeproporfîdn nttabfeméit^upérïeùre pour plusieurs 
des variélés de fraises anal vséesilL ....'. Il ;« _ ainOilOI>l/0 ^ 

ffl JaJjjffrdic^àt ies rèsoftltfe lounn^ par roFservanon optique de ceux 
qui ont été obtenus par l'anal y se de s j us faite immédiatement, et qui m'a 
indiqué une proportion souvent çoas^déj:^l]i^.(|[^^^9rf)^df^;^f)liet; tn<fiyant 
4gard â 1ÉI disparition rapide dé ce sucre de' caQne.^ansrinfluence des sub- 
stances qui raccom]^dgbebt''dàtfs Tè juâ, et à 1 identiié du sucre final avec 
le sucre interverth; ,^.pQqsi4^rao^iH4liô>4fMite8l^aià0^e|iii'4^l^é^^ le 
moins, à*,f^xi ^ont. celles ^qpl fAnfeicpenl. te» fiss» étt smte-ûb «idnâ^v ^'qbé 
lès fra'ise^ iejs p]qg.aqt)e)^eS|p;en,((^s^tieiit^nâ(pôm'aibsi>({iM)t(tft 
bWs mêrQe qujpllç^ çoQtif^ng^ ^yi^i.f^p àj«ci(lèM&ln)>t|«ier)e#^péniè^ 
fe me suis irQu;^éjDqpdt^)i^.|i §xi]^iqH?jni?99 f«yAjaveoiquetqoe>(^ft)b£rb}llté3>ar 

d'éd céilulQ^ pii^.Yj^iefe^ ^i^^io^t^'^ Q^UiqqiitiCfidtleiinBfii lUfMé'tfMqoé: 

Ob neconcçivr^U,gUj^,r^^^ 

ïorsdVon'le'vQitsinterverUr.:W '- '♦"' ^^■' 




fiuénce dé7*e)pdp$;^q$Q ^vec.une.rjaiiÂ^UédiattlfiBlrrplosgriiildè^^ IsPf^lifèé 




dé son SUA tes, diitrc^ ^qi?re^iq\iei)!Dp.|peotiy)itroaTOrën*ib6tiielbriA{»sfM^^ 
sbùerâieririiù irvôlapgip inévitiiblçfifl^ w«fiiyd'^re:1ndiq«éi rf''^- H >i >ï'n2^'^^ 
^A côléde ç63]ré§i3^a^.Qé»i^W:i .i'«iJ>t* «bi«wi',d?aetl>eéi qhi^ïHpir-''- 
tiénnWt'pluëspécialemenl aux diverses espèces de (itl8ii^^'<:.l)«fl>i^mrt''' 
çeryir à les diff^rencji^. J,e p^ jjws ^îappoj^w âd lB46a)leaèïoèiii^1è^î^a€^!Îis 
réSûHats/ mais jerësuQie^ «ô^ilfDfèite : 

aiDt espèces 1^3 plu^ ordinaj^ies..,, ... ,.-. • ., ^. v /'-' tiii-) ?:'"l')t«}''W «?U''i 

i^ fraisés t>f:inqesJ^e/Bûj;a)0^eJ^..G^^ ' 

dé.beàuçoup lés .plus, rçj^pdqQS^ p^ un grpiBfiaidei'f^2i$$iBô'<{i%s- 




quatîliLé de grimes qui recouvjrent lettr ^i^faceet quiJed riAid'trè^tîc^és 
en'matîèr^ in^lu^^l^., Elles son^ d'ailleurs beaucoup j^us isucntee^^cfér les 
prècédentes.peu aqueuses e^ moyeonemeat acides* . ^ .î >••» -- * 

Enfin; les fraîses.C^peron, CQUioad'fihrbard et Batgemem^' cenétdtrèbt 
un groupe de braises très peu siqueuses^ (rèa peu^aetdbs- etr'tré'sWi<A(dd' en 
sucre. On remarqué surtqut qu'une proportion €0iisidéstblelde^jé^«fti^S6 
troùyë S Vêlai dé sucre de canné (le liera envifonpour Jes^IrejKë» Bargeibbn 
et Gapérôn, la moitié et même davantage pojar Ja knmQd^mnâf^fh^i^ , 
Ces trois espècçjs sont incontestablement le& raeiHewes-'-fC'uy/ipw ivwdti). 



T >. 'if T 



(ij D'après les analyses que j'ai faites des fruits des diffcrçnttceriigéi il. est pour 
moi bien établi que plusieurs raitios- s<mt bétueotfp {jfuar Vaches èa sucre que ies 
fraises qui en renfcrjltffiMe phnw * » -^ ^ ' ' " B. 
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T^XIC^LCK^IE.-;T.^]^|^^eVTl<îllB. —FORMULES. 

JnB-{il)Bf MOntlèrgr-fd^lijtilfiS 'DE' t^tlLK d'éUhi <?-^iËB4B, 

-dOï >-.l- -■-■ '■"'''■'t'iR"£| DOCTEUR l|10NKK0PFy. ■, . .• ' 

3VB iii"i' 'iT"'S "t* ""■■"'■ " ■"'■„'■"' • ' 

al iM<il9>pr9feM|tw>Q^arHifBdiêpr»t4itoieei, l'anriéè dernière', cette ott- 
^|«rv4tlV''Hn(|«'tlis«ailrialéK«M»i de MHtinDèr les recherché ~ 
ét*,^»iWftPWl»ipaïilm-inép*i^lJ\ 'pétlie' par IW docieora 
'u^.,,4i„^EiM|]«ib.(ât}iJRJr qiHl(rMS-tmes''des' substano 

Sa'hydrogèDe, dans le but de déterminer leur acrïdnlsiir'l'oi 

^If^niMMielinBnleaJl^iwfetileag^âioUlllei'aT^'lWld' 
iiÀt''99ViMUM;4Wu«:«Ml>e/nra ipoâ'eflbort/'éie'éxpérFpTeiitee a ce paiat 
de Tue. J'arrivai eatM.isln«*>U'i^éWttMt ïnqvrel'ld bi'bttendaiEl quci cette 
lMMtt4ftf4P|)rtirè»idcn''t]^:pt*94^palr'a«iy>M(ioii,tté'cËl)e3 qui'ont4té iféi» 
é|i|^^.,X^(46Faist eotqtaaijTndiB'&icM'diSptigiOoâ lès moyens p)iis|)réciq 
q^llHWM|)HhO«h:M d6c«tvfllCV!dflBS'be« Ëetniera tetnpa, j'ai observa un 
ifj^î^WlàliDlidaifliti'iqDb B^A^ahrat' pae--M notis à propos des autres 
hniles. Je suis loia, du reste, d'avoir termiot^ toutes mes rechercti«s aur 
<WfHfl*KMwnil.j'fii'ialentitita'tl«>le9'p6lirsulvre et d'eipétlinenleradcces-. 
SH)j)fMnNi)l»4t»ie6.iaBtaesitRnl»'d»'«ë g^Hpe. H. te professeur Vircbow 
Byiyt.itHt'IUjbôtatéiida.m'imileP'à^'fublIbr'daRg sés Archive» fçs résultats 
auxquels je suis EâTJsë. jenâv&nrM «MX çfoi Toodralent prei^dre con- 
naiWiHeeidplti<dMet^tMB:dee«cp4rieiiee»[t<»tje1è3al trrés, à ma. dja^ 
«^WWtl'WpgW^fcW ^' ■'■ ■■■'■'■'-:■-■ ":.-.;■,-■.■ 

: .QfDic^nriJi'bHiUd^uéali iMiérfied* 1& gomMe on de la résine «féléàu, , 
v^ffUfli^fim. ^uptBS:>neBBeflt'da Bp4rit et' t!e' Cnidatan. Les proportions 
dans lesquelles elle s'y trouve contenue sont très va fiables. On peut dice 
c<{(^ll^9t(iq«'Bni:ineyBtut9 Ms dnbManees en renferment 6 p. 100. Elle 
est'ff^wpiWflitA' P>waqn incolwe; son odeur n'est pas désagréable, et 
POMM^- 0ft-<4At «Ht!). «' peu ftcre: S&n peidaépécifiquB = b,85S,ét ' 
Bon point d'timililion se troave placé entre 1 G6*C. et 1 7i°C.; elle Vdle 
aT^«it»Q(IM>«i)(9UaBt«, mais qui réftand beaucoap de fumée. lasolitble 
daB«i'«a%i«<leB«diBsoulfbcllemMt dans l'atcool et r^thér. D'après ^teo- 
bopaeMiDsvtÛfr. l'aBBlyse (tonne comme rormnle : SCSH. Devitle, étn- 
diant sa'combinaison avec le chkirure d'hydrogène, a trouvé que son 
^iV)^('«is IMIIM. Lb peussinm n'éprouve aucune modiScation daos 
-eetle hfMibu Wtdde snlfariqoe lot detina mie coirieur d'un beau rouge, 
L'açid&«)tr^e'fBliUBl lé Mt détoner fa Treid ; il se produit une forlQ ex- 
plosion et^M d^gageœËat de gaz abondant, et on trouve comme résidu 
une msMS'lN'tflBv tâs(}Mii8S, semblable à de la résine, et d'un goût qoî 

(i) Cf.méd,«t..aat~'te' •»trmini fur Htilkandi in PrtHiica, iBÏ3,V (S, 
nnd i84S, nT lo.u. ap., , ,, . ; , ■ 

(i) D* ol.'iéis. fani^ri vL DUsert, înaugM. Bcrel. iS44- 

(S) De oleo Catebàmm exptthii. iiannal. Dlutrt. innag.BaaX., iSSo. 

Ù) De elei Blêmi arlhefi Balura. Bïra1.,iHS8. 
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n'est pas déêagréabW. Leâ màbies ptt^ûbih'ènÀ ië proau^èm la 

diattffe'aii^deraddeBîlrkitieplaséteddà.ti ''^> ^v^'^* ^^^'^ - ' - 

Qa«M< è li ttmflièrâ dont je i«<y «iii pùiit MhW irà' mpêi^Mcië$\ j^ 
^ai 80oleme»t quelques mmB;'J1nj«û1ÉilHiui1lé''dM(ir'r^t6&ab^0s lapins 
tttecf «iK eMftéter étasiv^. Pdar m g¥6ho«iifl%sr{^(èâfôr]>%tâ^iè1e'JrtJèitoe 
^oGéOê^ Uà^ \w kvft\uimi^in^\e%6\k§W^t9k^^* âaa:> %fci'éuM/|'^ 
fUtt isfîrl'hiriie looa1aifieBt^«tfDenaiiis pélaU ««ri^ léfirgt%M6niëë.<' - ><><■ ^• 

taèi^par Qtvë <hiee>d^lib?lié;<ré« ^ <]tiahini€-^h«flVVftMré%Ét eiii(td««fU^lHil 
kaiiM '(««pi let Iï)i %a«dlâ-)[jfa\ii>iÉU<V«f, ^ lAê^^llà] «itîtii^Pdti'4%11 
Mtt'^iânfHiilArè' q^ 3''dratllïMfd> «AU IbèfgtcM^s^>è^-'tiiM<ft^'fèt{>'. Wf. 
4 drachmes suffirent pouf 4iàiér''i]tt^'9à^fii' 1^" déf^ ëiir' libiflfh^^eft THst 
llMiréa (^MM#<rMnâlM.''EmU(f 'é^U'^p^ 

3é )^<1M«M>èâ êtr lihiMiïi^ i6# é«ki^f« 'An^t0»/^()«ttfhd^eit^Iéë'ën9p«^^^ 

]ft'))btf#<d¥ étoi'tJe9'i^tfldnftiE»l,1atf èÉrft^>i)lMf«i^{#éife^'|^éteft'iréMpbll^ 
4iMié6âiënt; fôi^t'^^nWafitë : ^1»ei-'lé^ %(^dj f^ei^oé ^^«ftÔt^^AprÂ 
VinfMftftf; â(MlS>HM§»ét'««ta«ftÉf'dèiÉ^tlbét^^ ^d^'ëlf^tlé ^è^MMMHM 
^\\'%^ dràfl)<M''el?inAé'àPiqrd^ d^silfl^'^ pld^'^'^ 

>iy)ii<iyM)éétgéÀééali !/^'p«U'pi*èàf'eh rt4êfttèi'ié^pf^/4ié^iÉtoafbrd=d^\èdhtiM* 
tkms du cœur, qni déjà avait été augmenté pfir fei^U^iii pèàée'iHhpÊÊ 
1%péft(libtf/>b%éei%l''ehi^rii' tmmiiiek''^>i^ 
dpp^édé pa^' le stéllr(y»eope)V^D peu pfcts tartf*; 'èéltff'déd Veip^tMnft^M 

^#1 ' tf^Éii^ ^éaiildt^ •agf^ldtt , <et f^ttol ^cf^ 

courir de tous côtés, une quantité considérable de fèces, d'abbM^détiisB^, 

t^^ul dévlnrehl" dë'pKtseh pltl^ iriôHédVetqùrfiéièfeiHënV <éuiiëëi-jhé- 

iMfÉédS'd^urië pecfté iq^ mucds fltant eiMErinfi^aii^fri!' M^boÔf^FiHi 

'^h£pS'^sdtô'c6tirt; éate^iarthéè e^ stoSvi^ d^inràe^èClf^lidd'éM pkfikÉ^ 

|«squ% la'' teort; éi'^i âiftis tm cas oè réd{k)tèl6iinëittëk' nè^m pës Ittm^ 

-ter/k^'diSpAlte qtré le èrnquIômèJoUf.'Eit méîiië'i^i^^'l^ é^àm^ 

1(^1Utfén"ei1e trëmblëmeat dispai^issent/H'àppaMV àldm Wné^^iJRlJvèia 

iTnAè ^ntéfii^é'èxt^ètrfe: ' Llaiiimal i^fu^ toute ntmrrMëfe; ' M > ^ j^.'M 

?<i«fnti^ré/tfte^^idfté^t:^ féâu; t|ti1f avafè éh frfti^dës^q«i«Mtfléi^, Pèèdacil 

deieiiopte^ te*«sprt)pèrtî6ti erttrè le iiomllMtf dès jluliatlon* artéfleMei' «l 

"^htf dès' réspiràtiottâ 8>çcrt>f( loujour^ davantage, et la' f^ph*âti<Mi eofl»^ 

^iÉènc«%ldliAîatti8i'V L'anffAial paraft aTors ëxtrèmemem ébofiHf rfleatéliewlB 

l'lèri%, ètténué; il né peut pfus tentr fa tète droite, et son c^ofM^pottr 

'îoiîte'éMîdîiànêxtêfîeHre, apathie qui ^aifntaU dètfeiMititt^M'adetik 

'fè^^pet^^'atiem â-Èôfipfui haiiiâe^rë. La res^rai&on' Miit d^aliM-p»» 

ifèfeièiil abdomîiftale; comme à Tétat normal ; tnaîs, pe^'l'pèf*, Wè lÂtiaeleB 

^dè ia pc^tlfîne et â\ï cbu eontôurureiit ft la pWiduH^ Mi1ë# lnipfï>ÉflkNi8 

^dlMniréttt'éotirtes et stiporfictelles. Le positif <(ui <s^d<;' ki^'c^ W9m 

-TttVbnéJ dît, maintenu pendant longtemps etlrtmettfent^'é*èv#; et «avait bq 

-febrtstafettietittJine forcé considôrable, se mft'ttfut îi*8ott{i %''*fèWn^€lf, ifoç»!- 

'^a^ heures avant la moct, et fa température qui, autiànSif^t'd^^^,^ s'éttrit 

montrée çoikstammeat diminuée, s abaissa alors àveciiihe'rapidfté encore 

pins grande^. L'*animàl était étendu sarie venufé ouiiàMeéAté, èt^ fortes 

excitations pouria^nt renies f amener à faire de légèts monvements, qui , 
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.Jr^ lijm, ^^ 'mmlm, ed nombre n© /«Tîiii^ZS^ L k ^ 

haut 4«;9%WiU «Bi. «e gisait eotesadre nar les «a^^^Bn j! ILu 
_wem«^^fmff»Aeh |u,itri« devient^? pSe^^^J^^"^.^^^ 
l'^W,„!'wi.^l «..paryieDi à fair., pénétrer ^ liSiïJSSs 
^ Pf*, %/}ffor^.|«^ltts,pçniWe3, Dans le cas OÙ Ym^SSS. 

pen, «l Je ç»w>^^toflr,a éUitVeyena a« chiffre normal. Lor^î^ réus- 
await a^M j^^if la g»eute do l'animal çn feisa,t 4%çtka, iSr 
Jhmte d élaou qflWn»|M a^ eipir^ P»rrammaï,,étaitTnïf«aTe«r- 

ment avait dû être précédée de sa r4»orptio» d<m$ h mf^ 



liqi^^ 4'3b,Qrcl plus teate, pul^, irf égu\^r^) \^^l ^à,, /aj,^ .^jfpejto elle^^ ^ ,é|ait ^ ; 
cop^l^^rn^ot éleMilJB ^i«),gtici^q pinu|«8^fif /jipye^nè ,api[è^.Tjnjçptîon..^ 

]Ck^ jlçk, lapins... Qn jtroqya cpRS^a,mi)aeqt| |en -ouvfapt ï^o.rp,ç\ oûtiré^^^ 
injeçtÎQa de U Lracbée entre l^ç .an^çia,ujf^^^c?Lrt^gineû£ ,1ea m^aiflç^tjiajlikl" 

^; P^u wpby^ni^tepx .^r .^e^^fit.>9^c^^ir^3^^^^^^^ ^ 

r<wge, blçiu4Ari^ (J? , ^r|^É^w...variaWe^ , à ,çpp!p^rs,Kr^g)j,fe3,^if|fj»s Mm 
BcH^p\çm; liipiiiés,. ^ d9»t je ni?f^v ^lp|t,jj)I^çé }Ji.peu ?u;^^.sou^,fïex^^^^ 
d^.fi^s(e,(à^ lî^ rï?wqM€;use,puJ«ipnfiirq., T^pdi^ qùe^ d3\ns {es ,aulres ppint^, 

ta/çJ?|Q|,pr^fnl^ept,^nj^,^Of^e,cwP)pacK^^ lj&3e, a.peiAebw^jde, et'qùi ^e 
cc^MhU P9iffV,Nqij« ay)ps,|q^el(j\»efpis.ÂnS;U^flé,,prjesqpft çomjplgleflient ceç . 
pomts,.fil.^qp3p(^.p/W.^^ï^.f?^wopsiSQrt^ l^aiV». i> |even3fç|pl à leur état,^ 
auk^çi^, ;ma^,^e;.pir^sçI}^^ni l^;^l>9J^Q0^^ Op'^ 

trouva a»^L .ffîii?rp^fMÇL€lS^- !^^ -yè&i^^S^f ^i ^irqii fjipuiiprjmlé'^ }e§ iinéi çoDjjré (03 . 
au^tre's,' étaiept ,c^ïï5[a^t porwlW; ihais .'que. \p ]L^spVç9njo»çttf.*^OTii5-yj 
plâi^ral 1^1 ^s ja$p£|ce8 .ipt€|r^til,içll$ étaii^nt disteoB^s pa^:, le s^n^ rétirerm^ , 
dgaS: je&. yajpsQ^ppc, ; j?t pfir celui, qui s'était épanché "au /(iehq,rs,. .'Si bpiis'j 
' couip3roD3 CQS.altèjfatipos à celles de r^télçclasie réceni(ifpoint3 àtrâi^séai . 
Circonscrits d un rouge bleuâtre, qui se lai^ent insufflçjp; ^jSUqaqe ^ç(inci- , 
sip» e9flapaçJ^j»..bwoc!gèflP», we çriépit^ut, poinf, ; tissu, gagnant ïe toSid^fé 
Vi^vijy,\[ eç^ ixnpçèsible de ne pap, reconn^ttre qup i}ou$ «f^/w /il^airf,,mA^ 
un 4MJmi c^ faU cmctlo^uey ^^^ s]accompag^ne (Vm ÇBdèn}ec(msidéfà^^^^ 




d]m frnph^^^èp^ ^0}jfi& pyotipucé de^ parlées du ppumoù noî» a^«f t^fls çf t , 
lectasie. Puisqu'il est démontré que les vésicules ,pulmpnair!9F,/unp |pi8 ' 
qu'îles sqat di3t,endtte3, laissent . pénétrer, ujde certajue jgi^plilip /f.^S^'M 
TQvienu^nt en partie à feur état normal, et qu'en oûiLre,^nr^i§o!a,ae^jf^^ 
dg,la,.^eppiriilioii/qjui devient de, plu^ en^ pluA rare ^î^s^iperfeçjîSJj^, uife/, 
quqnt-it.^ .d>ir .de. plus çu plus faible pénètre dàn^'.^e Jpj^ujpôj^^,^^ 
dope, pép^saire d'admettre qu'une partie des vésicules^ èchapE^pt a ,lpujté 
ex«;ilaUpn ejttérieure, s'a^fiaisse sur elle-même. Maïs comme, en outre. Jarnsf^ 
qpe npiiis le verrops plus loin, le cœur lance avec une^grancle' forqe et une. 
grande, rapidité le sang dans les poumons,. tandis que ç'eux-cî, à peïno 
dils^tés, présenlept un obstacle puissant au cours du sang, il se produit une 
hyperéu^e générale. Cette hyperémie s'accroît dans les alvéoles qui ue 
ref^pirent pas jusqu'à l'extra vasation, qui les comprime et efface cèmpTété- 
ment leurs cavités, mais dans les parties qui respirent et qui offrent, grâce 
à leur dilatation, une résistance plus grande, il s'extravase seulemenj; le 
sérum qui prçduit l'œdème. Lçs poumons ne se dilatant plus comme a Té- 
tât normal, la cavité thoracique devait aussi se rétrécir^ et te diaphragme 
s'élever \ puis les parois thoraciqucs offrant une résistance à peine sen* 
sible à la pression de l'air, se laissaient peu à peu si largen^cht et si forte- 
ijient dilater, que,- si elles entraient en mouvement, c'était djune façbh si,' 
faible, qu'on ne voyaitla respiration s'accomplir que par les Âusctês (postaux. 
• Nous rencontrons, dajis l'appareil circulatoire, des troubles tonctiophels 
qui ne sont pas moins remarquables : chez les lapins, le nàaipre des cou- 
l^jfactions du. cœur commence, un peu avant que, la respiratiop n.ê'^e mette 
h diminuer,. et toujours dans le cours de la première heurej à .s*ACcfç)ttre et 
.s'.élèye généralement, très vile jusqu'à environ trois cents. Ce qui est sur- 
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tt^pfioiâuîi etitreiâ ntmhftedea 
noftàal ^ i :^);lé màtXiiinuïn 
était ëaaKdâv» megifpendMëa t èr/K, dl :fi\MniiVexpêtwncetT^ àA :4; • 
dmrM^ifié'itë^'^^^ piilsâ^idQis étdieni aussi extrééem^nt 

éircigî(}%s: té/râfbt)ort', "tiurâBarit totafoiirs feraîèsant, se mit èïi«aile à* dînai* 
iiiiefc'ôf ' te'nôinÇré dè^ devenir môîntffefrotijoiti» 

4)aeï(^el'ii^^i'e^'aviB' là^t^^^ pitis; en.âuèiéâlMn« le ' 

degré dé té^h'siotf ttijèfeéèâîrè poaf! jbrHd^^ cbfpôdttVértjdft'iitlé; • 

dans ious'tes ta^'ôti^Wï Teissàyà;' bbièniî^ ' dé' l^èriçs' -^cdtilWfeliôhs'y ifdïfnt ' ' 

qtfoi) 

d't^^gr^nd bointJtë"dé btftisalKmà (^përe[iïé'$i$]ffriu(6é après i'étiipcii^oûiië- 

xnei^t, âli'â(!>Uèn1;'itiâmé'ki'4à rès/^'?i^àTiàn bobntifiléfu^ ^didiiifiu^ ;'!! T^tô de 

cin^àdtkmnititeéi èettë ^lëV^ti(^;^tfiâ'H s'abaissâ'teséit t^dettietit^itià--*^ 

qu'à; é^ (|ae fé <^(âôor^^ 

hèuirey iax'obTiûjt WtrnBsaprèi i'etripdisûilfiôméiift'. Les ctieiurs postérievirs 

baUetitî^aii^ î'eippdisotonenieDt'^ar restdmac, pendant plti^^d'oner hetnre 

eAcôrè: ma^;'dd4is l'ôti^pbiédnûêitienft'qûl se fkit par le des,' ité sont para* 

lySé^lfàiç'Vaclïdnxifi^ctèdu pofsôn. * ' " " . •. — ; 

,X£C cïrcplatlbtî'n^pafâU pas rentôntner d'obstacles, poisque da^s les 
e^pSnpnces Xi; XÎI m XïJMa résorption db -nîtrale dé siryehtainè, dissotis 
«C irijecté au-dëssdos die'fa peàn de' la régibti dorsateiiprè? qne ïes éym- 
pldbes de reitipëisfôrlneiaietk pa^ Thâilé d'élémî eurent coibmenûé à ]se 
pyoduîf^; se 'fit triés biéii.' ' ^ ' ' ' 

i^'^t^àâtdbsiétidàs'tiiotivàrâ^ îès waissëaux tftti nipporicni le'saïjg: 
éfnéàxl^oiiiiréà^et^drstèndus dans le cerveau; de (jm s'éxplfqué^facHéiliént' 



Le défaut de j^énSlt'ation dé i'aî'r dans les poumons etVabsèncéd'oxy^é*- 
satiôû du éàng'qur «n'était la conséquence, expliquent tout! naturellement' 
la cotora,tion~extraoi-dîftaîrement sombre de ce liquide ehéts festapins et lea 
grenouilles. Péut-éire aussi la composition du sang est-elle on peu môdi'- 
fiée, car il se repouvre d'une couenne légère^ tout au moins i|Udnd on Iaîs8é 
le caillot reposer pendant longtemps. Peut-être faut-il chercher ta» causetde^ 
ce phénomène dans la présence de Thoile, dont on né reconnaît point 
l'odeur dans le sang, mais dont Télimination par les voies respiratoires et 
urinaires, et Todeor des grandes cavités du Corps, permettent d'admétti^e la^ 
résorption Comtne certaine. 

Noijis sigtiàlerôns, ^n troisième lieu, quelques points très intéressants qui" 
se ràppçrtent aux organes urinaitea. Nous ferons d'abord remarquer que, 
tandis^ue lès la|)ins urinent proportionnellement peu à Tétat normal,- !l^ 
rendent dàtts cel^e circonstance une énorme quantité d*unne ; ou, si ee phé^ 
nomèhô.ri'éat pas Sensible pendant la vie, on trouve à Touverture'^du 
corps la vessie notablement pleine et distendue. On constate ausârî bietf par 
l'analysé chimique que par Texamèu microscopique des modifîcatlohs^dd 
diverses sortes dàn^ Turine. Dans tous les cas, dans la preihière^qtxi était 
rendue, on reconnaissait d'une façon qui ne laissait pas de doute la présence 
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.'îfdn YM\t d'élémi, ans» bien, au fi(Ak:qw Wil^ déyçi^j>fjP^5|ç^j^'d^^aa 

. f nofitmi pas 90 «luaiiUlé ir4^ amsMtéral)!* ^^jq^ .4'P^l^i^^<î^] vf)a|i)^ ^^*f *^ 

< .^ 4m|«M Q»4éM^i»U^capi^k(, 1^ gi^^fleiif^iiçtTl^^sAJ^ûH^lf^^ des 

IQtaliaciéléuefit/^Pil.011 «0ci4^Q.^(H^ 

i^eis fiMip€u«e3.(^iisi d^^s L>xpà-ie^çeUL,qfj,ceaiÇ|9J|uJ^D^,yf|^(^^ 

f f«rdifc i4i0|iA<^ii«etgfaii4e,4Ma6^ ^^ ^^^^ ^¥^^i^fi'^fVtPi^!mlëql9 ] 
y^mW'e^myQm «aimei^m (i}>3çp!iq«ef OBft f*v^f y. Âi<fWlp.gWWJft<!«o 

i(c«^etMia«iK«Aii)fKSua desftmres points oi^ ^^^i^^fW^;é^isJ^)tfi9feJn >^e 

«ièépitbéUmn' véa^çilt t^ufivé dans Vmao, ei isaa %^ |>irK'^^t^]/é™^'~ 
TfiMMl«»fV(é6tca1e r««Qatq4)é« dai^ deux, expériences. |Kfu)rr^i^4^|î){fi^.^ 

nmitiOiAerai briëvfavpfAt icique, d«fi9 una ex|)érieyi^V|!^W{e.,4ii'^^ n*a 
9artt9é,m0f I*mi4rm rempHpar UproiùU dr la concept^<^'{ii9çiWi&J(^^^ 

f JLeftiftiKwes ^^-1^98^1 d'ooe l»çoQ çssenUelkomt diffèiil^^ 
.qBe4i9ni^«1Kei>K vu j«0qii*ioi dans )t eamU fttl^tiQal<Npt^.^v^' affaire 
jKtas^i ^.«ft>t^ à .«oe 9etioA directe da jpoîsoii. 1^019$. i|ipt^j[^s4)a|)9i^ vue 
IieFle eosApl^to de TajjjpéUU qui, cbes^ le lapiq 9^ 9>^*Ui)!^(Ç^r4>t «n 
.{)ea[>qfl0.i« «luaUrtème jour» et ne redeyinC iiorimil.fMQ.,]^ s^î^^er.l^ soif 
âteitra^-^OfUmire Uèa iateitse, et je crm^ qjçi'elle,^(«i^,i^^|^ fifr lii^sea- 
Iim9iii.d«,;griaqda aécberesse daQ9 la boiu^^ dét^rpci^^ 
«tirélim A^œiae qoi sa fais^iV par k^ mn^fyïà^l^jJi^ ^^L6mu'a 
-ftMfftntceii faille «)»q»e fois, et g(iTÛaiXlo^^m^J^^\^^^^c^ 
> vL'^a««9Mo4k ^aoasidérabie de inalièire$,féc$Lj^,,qai.^ç^ qii«k|iie 

^"^iM«i^iVlf9^ MXU^im^, 4^^Pfpi^Wf^,V((^^j^^ 9iiipo!^ntea locales 
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iéTiHillë'W9^f\' ëlir'M ÎMlémé^smè kié^e tfi'^^^nkmi feint 

'''''^^èàWkfà ^^ëi^'ëlef^Wè^ë iëÉltii -lèé' MMMitl'4«^4*«M¥«MSlalêqei la 
''^iK«ÂrpÉFii^sJ'Wëâ<ttl)<^'ëi'1Hilj^^ ¥&mam^T la 

"^ eitk^sifabiA^ pi^bitr^fiM' dëiridlbiHé4rèfi''4«^IU' «iiftii^llëe.^ (^ aperçoit an 

' 'ësf(%Mofé'étt'6i'Ml {$^1« fiqaldé^làiflKéâ^iii fyéMré'{Nir^(«#oiéalFiravera 

''^bàiUr'ërdei^èè &m i>rmiMè1àif ; V^ii «iM^k)é«M«M<dia nMiilaaiiuis éa 
- 'i^éi4i!r'if)^y ^éfitt^httit^cië Atirf^tkMfUéaëé tA'iMitt4^<iiit«lca<Mla* 

mi M tèW'^ 'ÉbMni^ Ir^èériMi 'ë«^ 

éWil4M^'è^'àmVé''àiy^ àiitfè tf ët^ffif^î^kMlé; l^tëfeM pOiMat rea-^ 
^éiSiné'héé'TèyàbSéè tlef s'en troiiVe poittttnMiliéé. Lesi tacbi^, ifoi^'aeèrola- 
ièfift iifd^i' pilr feittr pëit^^ alM «ftè' ctoloMlliW «rwrbrun 

MÉiibi^ët'àoiit'iiatleittent littiC^. LTe«iiiâ^i^à»tiiM élM'«A6UMi0»f0nlto«^ 

gr^ des prcigrèa; il arriva même Dtf tAiïitf^t'<»fi' Is^ pla«#l«m* maaqiieu 
^'glknfièi3^^e ëcMtprînietit t^ipMK)o«tteritVte6riaci«r aaNhnfioUisfieBt à 
'feofi^'c^^ifé'H^itle^f péHpbérier. Lorsque 1«sgMd«»iM»ftrtéAaaMmt«a(oii* 
' tèés (ie''ti^fl('Mtéèparl1n6ilratfon/c^ «HefS préfienfetit, odiafaréea 
'àllii i^lafttdaifdé^grégéeâ^ par le liquidé éptfnbhé, Qfie grande ipéaisiatioe à 
*léii^ëèWfr^é,'fee3*'aèr0ièreô dbîverit se ramollif . EHès sôm èompHmécatà laar 
'lâîH^'ëi iffJ^gée&f'pàrcéifefcempreB^n; ëflea' ftUrt firaiftle'»««Be ld«li'Oon- 
^ts^ïlèrëi^tirâ W*d^d$ ^ti toivea^ de h muqitettse. Ldrsqae latnéaiÉUnce 
iatè^ië j'iterèift^hi^f^roé, elles Ibietit devant^leel a'6eaiifa«i<taa>fiBaa 
tdéi %mi{ WUërè^pll^ar rdapèet que ikhm avat» èbimtt M'sileraaeepe, 
après 'iivâTt^Mii^séiràr^etidfcâ^ taehe^aTctodta(Kri'«K»de chlo- 

riqùé'f tirf 'ffpètt(!ftl adtdùr des glandes nortnate une tooffëJ-dei guindés 
adipeoses iitif â^éiéài^tetiti tëH itiès dësf^ëti^, tottMe'dëè plwfië# Hoaiea en 
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boaqnet. Les taches, circulaires ét.'àyaiit' âlôré Se % f'{ }lTgïie, font 
willie sous foriDê de sphères^ au-dedâud dé Va éùrfacé, <|l) ta mbi^oeqde, e^ 
ont un aspect presque noir. Les g|aâiteâ; /d^bs cëtlié j^6diti<6h partlci|« 
Uère, sont pracées dans des conditions tout^^ah àiiôirûi^te^ pdut^ l^accômr 
plissemeot de leprs fonctions nutritive^, et lonsi^ne fa miaèâe^ ra^ est 
exprimée et détachée^ soît par un moù^ement^dë t^estûfn'aç, éoii"|^'ar t^' lèes- 
sion de l'extra vasation qui continue toujours, i|;se produit pnè dépre^^^^^ 
une perte de substance de la tnu^uçuse! Hji niême^ïémj^s )^ 
du sang qui se répand (oujburà ()e piujs èii j^lus io|n^ et plue ètijcofé peut- 
être ieS ext)*âvàsations sanguine^ enlretêqu'es^par çle ^nes^aU'éfià^ de 
la muqueuse, exercent une influencé dényatrtcô, sur 1e^^^^ de 

Testomac qji^l, à fa aof^'de ces modïÊcatlons, parait' très plàîeM ^dmplé- 

Ces lâches," d(§jt rèmari|ù^é^ (i) 

dans feurs exjj^rrënces^ re^rent de Ç(és' 'au^euré iVnp^ san- 

guinfê, Cèpen(^apt èïleà né ré^nfçrmVnt îam^îs (f*esbàce creù^^ les 

recherchés qu^ l^éî faites ensuite dans la fittérai^ré ahaioni6-p|îtho1ogiqQe 
pour découvrir des déscriprions d^ lésions s^nîbfatAesV ^^^ tWuyë dahà 
drûv^iihièr (^] une figuré qui, représente ui^ë lésion jlbpl a fait èefiiiblable h 
celles que'jé viens de déorire; t^èsJL le ijessm de'feslptnac ij^ù^ 
femme'qiii avaU duéçômbé à une n)a|adié chrpniquei étf^ngèrë ^dx ptgâ^^ 
digestifs, M. Cruveilhiër ne iapporiè aùçuWd^^ 
Uvp^ et termine ^adesci;i||tion ^911. disant qû^jil ifé crçit pas que les'Mlfè^ 
ioiént- la cause' devises' érc^ion^ ymorrhagiqw^ rôiià ^n^iffàiJdftflt^lutôt 
la chercher dans lés càjpilïaîre^de la niuqùeuâe^jLe nom i^oh^ 
teur français tnëéarâtt être ïe plus conveiiabfe pour désiin'eif lë^'iWèm^^ 
^ont i:ai donné la /iesçriptiçn pjuç.haut. ^ ; ^\' ;'\'^'H'";'7^ . ;ç'"' 
• : Tïous avons inaintênantà nous demander iWsqu'S'rfuêf'èt^^^ Mge&ior 



trouvé dans lès lésions de ta muqueuse Wè raison plàu^iblelâ^aâ&Stfè 



icè fait. 




icmte 

_ it^ 

sec et lô màçuôint^tinal très visqueux, et que les niasses dé chyjoië' reç- 
f^rm^'s àans U coecum ne présentent une consistance polpei^s^^âiî^^JOr . 
suite de la jirésence de V^n\\e à laquelle elles sont t^élangées^^TOû "dôît 
;dpnC éVre r'ésorbêe. Ainsi to résorpHo^ par U vote dusària m fAicàiiiH 

^ îi estiinpoisitilede répondre aussi neltemeht.à cette qiièsllfii'e'pV Vê- 
^8prpiïo^;p^r'ïeâ vaisseaux chylifières est-elle Ou qbri'lroubfée? Je (Jrois 
^fltuela tratorè de nuile éihérée d'élémi elle-mém^pQtft'noûâ g^M pour 
;;^écider1a.qiïestibnJ Car, puisque les huiles èthérëesposî^dlniraliisi que 



{%) Auoi. patkol. du eorpt Uiiiaih^i, i;i^. «ti, j^thr^ -" ' 



TOXICOLO(^ft^;fg^I^Af^Uyj^(iiU¥:. -r FORMULES. 9à 

|es^hui^l93 grasses, |a j^op^^jé^ . (l*;dtjre Insolubles d^ns Tean, oiv ne ooart 
pââjgjhànds'ri|cjqeside sçj'^trompQ^ eir àdraettant qu'il est à peu près cerlain 
gue, suivant jék h.uîl^s jgr^sses ^n raisoa de leur insolubilUe, elles sont 
rê|Qr^^^ m'ôme,y^pipj'p'|é^^^ vaisseaux chylifèrçsj^ 

^J ir'e!^l^dop^ d*èlémî est résorbée ; mais ce qui 

ïjeT^stpa^ m,oii|8., ç*ést quir s>n faut de leadcoup que toute la quantité 
^^mini3U-èëiQi^t pm puisqu'une portion est réjetée par 



îenw$yjp*pve,toulau^m^^ a dimtnufr la résorption dfunf les, VfirsseçLUCD 
c/lyitj^res.'l! se trouvé aîn^ que, Ta digestion faisant défaut j. ^Ilé Â*est ré- 
8(>rtç^ (jj^]çnjl^tile^^Vaoti,^ Çoi:ganifmfp!'à doncpCus Ueu 

'€uneJ(f^on^noinnaù,'c^ CQpjecturer eu ' 

.yoyànTJa rapidité avec laquelfé arrivera réactioi) acide dç rùrine.. 

.0tte idisçussioji nous conduit à ce(tè 6e l^àbàissemeni deja i^fiérifturei 
|)û'tfeyaït'9Ùpp^er quVl^ sang çst Uhçji dans léai 

V^èijçàux ,ivec;uiiè force erurie rapidité inaccoutumées, étqpeVpar suîtoî 
^fPl^^ÎP^^^^^M^^^^ dan;s les diyers organes d^aiie hb\ivel|è quantité d'oxy- 
'^ij^,pp*uir I acte de, là combustion devjait exalter ses projj>riétés vitates. 

iQm&ent'donc$è fait-il que ie contrai \, 

,^|Ce,èont<jres faits connus, que . . . 

I • n Vïï^!^ '^^^l^'^^^*^^ lente et' superficielle', qWappoir té au sia^^ él ^ 
i^p^^àf^^s^ moins considérable è^ozygène, a pour cpp^c^uenoi 

ime.m'auQuUbp 09 Tacte de la combustion et. en mème.tèmps, un abaisse- 
meot de la température; et que .. 

^'?h\h$ Wf!^?^^^ la suppression incomj^tète des à^^^ nutrii^veé 

(^(^rotiine u^ jglbàis^^^ de la température (lu cbrp^ (expériei^èj^^^ 
bo^sa^^^^ trouve sa raison dans Tabsençe cjes ^tÀf^BtaaCjet^ 

r^-wu^^^^'^i^M s*pbservent danâ le cas qui nous occupp. Donc, la tmpl^ 
rçAuve s ah'àiàsé^ malgré la fréquence des contractions duçiéur^ en rwon éh 
f{j|v^|)p^^ftQn df ( apport a oxygène et du défaut de nutrxlton, .^ . . 

^'' Dans la œnsidération de rinfluence qu^exerce le poison qui nous occupe 
^J^ m^cf^^t pous devons distinguer raction locale de, celle qui se pro- 
^auiiaprès la résorption. Et d'abord, en ce qui concerne lies muscles sou- 
mis ^ Vaction de la volonté, toutes lés expériences dans lesquelles rbuilë a 
été mise en contact direct avec eux ont démontré quelle lés pdralyisaît^ 
Âpirès la résorption, nous remarquons primitivenient, chez lés lapins, un 
ibrt tremblement des muscles, et, chez les grenouilles, dies mouvemeuts 
ttés yîfs ; puis une diminution successive de la force musculaire q^ij.,se ré- 
vèle a l^oùvefture du corps par ce fait que les muscles ne se contractent 
j^i^it^qu^od on les incise ou qu*on les excite simplement, mais seulenpent 
quanq.on'Ies soumet à Texcitàlion électrique. Mais comme la puissance 
musculaire ne se perd, chez les grenouilles, que dans te cours du troisième 
joui*, Je crois ''que la faiblesse des muscles s* explique plutôt pair . les efforts 
menlionnés plus haut et déterminés par les douleurs internes ^'et par la Js* 
tigue qui en résulte^ que par une action du poison sur les fibres musculaireêm 
La paralysie ne se produit pof ^f tous les cas^ , , , * ,., r / ~; 
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Disons encore un mot sur les moovemeots da eœar. Les cœars posftér. 
rieors arrivent beaucoup plus rapidement à donner un nombre plus cob«> 
Aidérabie de pulsations par Taction locale du poison que lorsque rbuile ne 
leur parvieut que par le sang. 

Les muscles non striés de riiitestin, après avoir été déterminés, parTes.*- 
eîtation locale due à Tboile, à manifester une activité plus grande, sont, 
comme on pouvait Taffirmer en se fondant sur Tanalogie, paralysés par f# 
persisiance de son action. Dans les cas qui ne se terminent pas par la morl^ 
ils peuvent redevenir parfaitement susceptibles de remplir toute» leur^ 
fonctions. 

Il nous reste, pour achever, à nous occuper dil système nerveux, 'Po«r 

:Ce qui se passe dans le cerveau, il est seutemenl permis <c'est, du reete, 

.le cas dans le plus grand nombre de» expériences pratiquées sur les an^ 

maux) de faire des SQppQ3ilibns. Nchis remarquons, chez les lapins, vef$ 

le moment où leurs mouvements volontaires deviennent plus lents et plu^ 

rares, que la tète se penche peu à peu sur un côté, se relève tout à coup 

.ÏNTusquement, puis s^affaissé de'nétivèau. If en-résuite cette impression, 

que ranrmal perd o^omentianérùeiit ft sentiment de son existence, pois re- 

,prend tout à coup cotisclktïté dç'hif-ttHéiAe. Finalènient, Tanimal laisse 

Ireposer sa tète, et les iponvefiofentÀ véloniavres disptrraissent cempIé^Q- 

.ibent ; on rëussiV seulement li oMei^fr ' par de fortes ëxeltétions 'de légers 

mouvements réflexes. L'ouVérti^ré du t&rps ne ré^lëikins léœpveaa que 

la forte réplétion déâ Veines,' notée dans, lourf esi lè& âuCre6"ps^Flléè du corps. 

fiDe^êm^ chez le^ gren^ili<BS; les tnii>UVBmen^ votontaîîres '^iéparaiseent 

am peu plus, tôt quo les motiv^ménts >éfl6iè$; et^ puiBqi>^l "è^t^démoatif^ 

>q96, dân$ les empoisonnements pftr la^tryohnirie, lététatH)!^ eét^^^rodmt 

ou par rimpulsion provenant du cerveDù, ou paff Mcettè qui e^ conduit^d 

f4e$ iierfs sensitifs pérîphéîiqueft vers lu moelle ; el'qùe,'d«tiè led èfpé- 

ctié^ces où je fis suivre l'empoisonnement par Khdîléidf^ibl^'tlei^^iii pir 

cia .strychnine, ràccroissemenl de l'aetivité réflexe ne'Seimtttrïft»slfif''jamci8 

spontànénoent, d'est-à-dire par Faction du çerteaU», HâiAie'Moleoitttit à la 

.«ùte des ôxciiations extérieures, }e crors qu'iM^péutadhieltre'^ le oer- 

lYeâtt ne peut plus exercer ses fonctions que d'une tnanièpe f<MPt'4«slreiiitflu 

soît par suite de ràclion de rhuiIe,^oit par suite de i'élâflwtôo^ox dp 

eflang. 

Nei'fs moteurs^ Tàvoue que, dans mes premières expérienees^- je-doutais 
-fort s'il fallait attribuer la faible ration déterminée par IWitaiionexté- 
.' rieure à une' diminution de là propriété conductrice ded nerfs «M>teunis ou 
.de celle des nerfs sensittfs, et que j'étais disposé à admeitre la^ premier 
supposition. Mais, dans Texpérience UI, les masses musculaires ecieB gros 
; troncs nerveux sur lesquels je fis des recherèbes répoidinent parfuiceanept 
k Texcitation produite par la pince électrique. Les ex périeri des s«r les gre- 
nouilles établirent encore clairement le fait. Âpres qae^tolil^'tr^ce 4e 
mouvements réflexes eut disparu, les parties motrices de \tK t»iOëlle,< aioei 
que je^ tfoncs périphériques, étaient encore parfailemeni ékoilald^.. Pois 
' la moelle mourut la première (soixante heures at)rès î'empoîsànnèaient), 
: etriDxcItabilité des troncs disparut ensuite, se perdaivi pregrëssiivement 
. du centre vers la périphérie. Ces troncs furent mi» avec soin à l'abri dfft 
. influenceâ extérieures, et ils mourui^ent quelque leHipSl^valll les musclée. 
Ces phénomènes se rapprochent tellement de ceux que l'on observe à l'état 
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normal, qu'il P'est gu^rjft^p(»f^i;il(e,4ç,^fjfl.Ms çro^^ hs nerfs moteurs 

sont respectés par Xhttflfi ^V^f^i> ^^^!W/^. -^ (ïf'wtt ie celle dernière s*exerce 
par la voie il^.sang^, ^i^e^.^D.i^^^i^^^dir^çi^veG. eux, Thuîte leur fait na- 
turellement partager le Wt général, et ils sont Vapidfçjment paralysés. * 

Les cbo6ei»j(eij^a^(^t.|^a^.^^t^f)ip^t,,pQ^r l^soerfs sénsilifs/ Puisque 
BOUS ayonâ,.Yjp,nii4lfjd4Wrwner!en/lf).u;^ l^s points où elle agît directe- 
ment iwïp,ljK»ftrîji?iie, poi^^ pe^^^n^fÇF^ gjcljpn exçUfànlo. De plus, pm- 
quele..ir^6lfin^p|,;..jfi,jgfip(çeai^îu làft.^deA^-pt /"a^ilation violente des 
lapins, ^^j^./quo l€*^i| i»9fm.i|rlp .prud^ce», augmentent lellemcijt qu'ils 
tiennent toujours Fabdomen suspendu et ne le laissent jamais appuyé ; 
pui8qu>nÇ9,tefti;r^ppji^ilJef;(£i?.,^A;^tf^k viKeçi^e^t c}i e.t l^» témoignent res- 
sentir de vipe§,do^leurAn^f^i ^hU^„.^aA^ L'ifitrodviction ({î^ecte du poison soù$ 
la peaui |;e|;(Çil(^t>^Q|d(^j;aiufi)^l,;»ppaj^il!(}^ }q d.él)ut,,'jl est parfailemébt 
permis à'jBfivf(B^{v^iq^yh^,if^ une ac- 

tion exc}Ui^le j{utp f^f J^^r[^^^siti[&,,^a,\^^,^f^^f>^{^ ocgane^^ t^ombénV 

daBsli^|^^é6i^^..,...r f„, , .., -5 Hii ii.", n'A, •■»' »\' i^. j • ^ -i Ml -1 . . .} 

Maifi,,qp^l^ p))^Q^$fî^, ,Sft./nftniffi^e?^>,^prM.'^ ^é^orption î. Nous n^ • 
ren^r(i^s pîi&,tr?^s,;4:h)îpffies^\ij^i0 dan^.leiç nerfe cu.lapés^ ce qui a^u- 
raitdïJkiarii.v«fi» pi^^ftij?tTç}^^;^ie9î^:lrpuv4s. daij^ np .éta^d*.eici talion, Nçu^^' 
ob6^0l^<,'^q,^HNri^il^ii!8iv%^firtbmpc^^^^ qu\ ; 

restant). dap^sif)$'4f9r-Diéra i»atantç, 4out.au .moins çnez les grenquitles, ai)- 
5oi!»ipéôU^<^r^effeti»8^^i)wft,quiï8i^ produit.. rapideme^ qui s'accroît' , 

d'tWîftç05»W^^ift..KUep^ii^ yçir plus haut,. le syslçm^ 

ÇiQ(QI^.'€^^^ çomplei/empnjt, in.taçi,, P^ul-éire exisle-t.-il i^n état d'excitation 
pej^.l»Wiq«©q»i échappa à, VoUsejyntriop^ Maigj^ proî'^ qi^'on peut], d'aprèsj 
le^i«i)tftJiu«q*'|^.préWïfc:C<wnH«,.çl^Wir c^Ue loi ^/.Vt/;î>'dV/fw» àéie^minf^ 
iàpffèfii^i^ésQPplion lUixi cm^sthesie des nerfs seiisiiifs, , '.,.., 

- ^mê i^i^Feptjaloirs «e.pfiéseoter;; \9 ^^ filets .nerveu? sen.sHÎrs^ . 
péfj|^ifliq,<i^''^oïM!'.w?)s,iparaly;^j^2'* les parties W'-r.ales du syslçm^ 
$e9$4ti£jK>llt^Hl63>.p^a)yséç&; .3*^ les. deux portions du système le ^ont.à [ 
IaiiDi%. Dflïm te.preg^lfff ca^«'pui&qpp la conductibilité de la périphérie vers 
][ejc«il^r^ iii'i^ièi.ei..pip^, |i^ qvie.la strychnine i)e détermine, un état très| , 
in^4#éâV¥.ci|9tiQ9.<iu^4âQB les parties centrales, on ne.pcut plus. m^I- . 
^ré.roioppi^anAW^nt coqséci^VU p^r la slrjcbnine, .déterminer auciinmou-;. . 
veménl réflexe. La même chose a naturellement lieu dans le troisième cas, 
Hai»,.d$ùa9,le«fK:^» jilcaod^ctit>iliti de la périphérie \ef6i le centre existé; 
les parties centrales seules sont paralysées ou aifaiblles; il est donc encorQ . 
pQeeil^e« »«ii<siQrl«in; oiQmçnt, d'exalter, au n^oy^n de.la stry.cl;)ni.ne^ fa' . 
çeBfiibiiUé,de<ce$ parlies^ et d'obtenir ensuite des mduveDrients réflQxeis.'Si 
ton «o>j9iai6Pniie«a)of« aveç..de la strychnine,, lors même qi^é 1 activité ré- 
j(IeBfte$liiperdiie (p«r. exemple, dans l'expérience XU}, pn ojjiient con'-! . 
stammenl des monve^nents réflexes, quand le tétanos ne s'est pas produit, 
Mai&st;en-laJQ^&!4Q0u)ef quelque temps après que Ta nesl|iésie est sur ve- ; . 
«ae, yitiifiùlim de«ti:yc|)nm^,ne.pfrut plus produire aucubç.n)an.i.festatron. 
çéSeXJ^^-QU'.paMt, ^^/ç dire, en donnant de l'extension à la loi formulée' 
Çliis,baa4.;.jt'hujlQ.Céiéroi détermine, après la résorption, d'abord nnâ^ 
aoes4[bésie<ie!9^parl^& centrales du système nerveux sénsitif, et peql-étre,^^ 

pliaxatid«^lW wmi d^e.ûiets périphériquôs. , . ^ . . ... ,, ,. ^:' 

Aux nerfe qpÀnQus.poQupent s'en rattache )m qui^ est égal^en t .î^seï^- . 
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tiellemenl sensilif : le nerf vague, dans Taction duquel se révèlent des 
phénomènes très manifestes et très surprenants. 
Si nous réunissons les faits suivants recueillis dans les observations : 

I. L'accélération et l'énergie considérables des contractions du cœur; 

II. Les inspirations devenant lentes et superficielles; 

IH. L*état particulier des poumons, que nous avons considéré comme 
une atélectasie accompagnée d'œdème pulmonaire, il doit nécessairement 
nous venir à Tesprit que leur foyer doit être paralysé, car on sait : 

I. Que le nerf qui lui adjoint le système régulateur du cœur, nerf dont 
la section rend les mouvements de cet organe fréquents el! tumultueux, 

II. Et que le nerf sensitîf des jpoumôns forment i^n même cordon nerveux, 
et qu'après lak section clu dernier lé sentiment dû besoin d'oxygène n^est 
plus transmis des poumons a If moe'Yie allongée. Celle-ci ne peut plus alors 
déterminer que de Itères insjpiratlops, et seulement li Jà suite de Texci* 
tation exercée sur leâ nerfs périphériques ]par l'état veineux du sang porté 
an plus ^jaift d^i:é.(YQlk;mannj, Par suite, on observe alors des respira- 
tions cqn&jawjiwiiit ,lp^tes^et svperfîcielles^ it^' .en 6u^ une aitératioa 
particulière des pc^înons tout! â^ fait analogue à çetle que j*ai fencobtrée, et 
q^9, .a}nsi,g,i?;Af^f\pçj5ilgfr (<) l'a fei| voîr,,^n*è5l yàs ûn^des (|egré8 de la 
pneùmoi)Jjôt JÔQais uh j^^Vi^pin^pârablè a Pa\eJectasré. Seulement, cet auteur 
me^embte avoir trc^p peu tçnu compte, poijir Ja nettj^ïè, çt rintpllig;p.nce des 

its, de 1 affection simultanée du cœur. , . ,., ..^ ^,. .,,,., . 
,Blais^ ppui; ley^ Iç^jJ^uiers doutes qui pourr^rient' çncorjç glacer sur 
ce point ,j*^ai raît, 'en ine conformant à. la jnèlhode' uç Webëç, et pouf 
apprécier an juste Tinfluence du nerf vague sur je cœur^ '^ujflcpq| e 
r[en<^3 qui,, en ^mrojej, na'ont donné ce résultat, qu'aune fois! 
r: «ementcppaplétement produit, le perf vague a perdu iôu(è açiw^^sar le 
ccf^if, /,.,•'. !' ". ' V . 1'- 

. En ce. qui concerne les fonctions du nerf yagiiQ dan^, l>s)pniaQi les 
opinions sont encore très partagées. Cependant il nié semblé que Ijdl'Sëfaut 
4'a|]ftétit, etce^j^.cijrconstaace quela soif estproduitQ pa^ C|^ seiibpent de 
: aé(:beresae ldan^ la bouche et ne vient pas dé Veétomàc, ^onttout aa 
.moins des eircopstances qui ne repoussent en rien |a supposition d'une 
t %P^raIy$ie de la branche stomacale du nerf vague qui^ yraisennbtahlément, 
transmet ces sensations. Aussi je crois qu'on peut formuler cette loi : Les 
> nerfs vjiçues^ dç^m toute leur portion qui se distribue au cœur eï du 'poumon^ 
y Soi^t pârâluféspar thuili SéUmi^ ainsi que ^ selon toute vraisemblance, la 
pirancheqmsç ren.à fij^estomac 

. fe p'ai rien a ^ire sur te yTcrnd sympathique guî puisse offrir quelque 

'. .oertitude, Â.us$i, pour la paralysie qui, en dernier lieu, se prodpit dans le 

.cgeur, reste-^i7irtout à fait douteux si elle ^^t due à ïi^ fatigue 'des fibres 

1 musculaires/ suite des violents efforts qu'elles ont fàits^ ou Xî^i^^û^ô^® ^^ 

. , Thuile d'élémi sur les centres moteurs du cœur:, ' . . ; ']}\r' 

, Ainsi» si nous résumons en quelques mots les p!)^Qméne| gue nous 

avons constatés i rhuilç étbérée d^élémi agit de la" taçbû' suivante sur 

To^anisme humain : Introduite dans le tube iniestmaVfeUé'diiérmine daM 

Vestomac àes érosions hémorrhagiques et divers troubles fonctionnels dans 



( I ) ^irchovi^â Arehi^.^ X, s. 4 5 1 • 
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l'intestin, de l'hyptrémie, une aeeélératian de» mouvement» périitaltiquei et 
vne leniation de douleur; puit cet deux dernier* phénomènei font bientdt 
fiaee à la paralytie el à l'aneÊthéiie. En général, l'huile agit de la m^nis 
façon, quand elle ett appliquée direeiement. 

Après ta réiorplion, le sj/itèm* nsrofux lentitif et le nerf vague lont pa- 
ralysai, lien réiuUe : 

I. L'aeeélération et fénergie dei mouDMimli du cctur et leur coruéguenc», 
une augmentation dans ta diurèse, qui s'aeeompagne d'uTie inflammalion plut 
ou moins avancée des reins et peut- tire aussi de la vessie, inflammation pra- 
Alite par VexcUation spécifique du poison. Celle demiire miralrw après elle 
VM maaifestaUon plut vive du senliment de la soif. 

II. La limitation dt la respiration de plus en plus restreinte dans la partie 
nipérieure des poumons, phénomène qfti détermine l'cfiélèetâsie avro adime 
futmonaire et l'abaissement de la lempiraiurf, et qui concourt aussi à pro- 
(tutr«[a '.'■'' 

Ces i tiattr'g^' se âéVeloppe finale- 

ment, pi ré tin Jfra aùsti à amener la 

eettatioi ■■-.■>•-■ i >■. 

Qq'oi âe ià0al\imMT en' quelques 

iDOts je tétai yairt' conVBDir comme 

moyen TrdiS' jtilbls me paraissent 

devoût i 

4^ t'augmenta lion des coMraciionS an cŒÂlr en inWbi'e et eb énergiei 

2° L'augmentalidn dé la diurèse; , 
. 3' l.',3ntathéste des nerra sensitire. 

Pour, lé premierpoint, je dirai que c'est i psSÀe si on pént Toi' trùàver 
une iodrèalTob dans cès'cas eb il ftut cborSlrâèë eiciùote énergiques, et 
qu'on poofrait pent-Ëtre. l'essaj^er contre J'abaisBement de l'état d'excita- 
tion du 'nerf V^g^é, b la saite iTuné action de là di^lale devetiiJe trop 
violente. ' ■ ■■ " ■..■-..,■ 

Qqant au sèoond point , je ne Vois pas de raison pour pe pas employer 
rhoiié d'élémï, dans le cas où Celle de lérébeathioe est donnée, puisque 
ràctïon des deut huiles concorde sons ce rapport d'one Acon évid^le; 
penl-étJTé mâide l'huile d'élémi , en raison dç son goAt moins itéeagréable, 
■erait^lle préférable. ' ' . '■ 

Si.enGn nous passons au troisième point, nous sommes arrêté psrtiette 
question; La dose qa'on devrait employer pour produire un effet efS- 
çace, p'aurait-elle point en même temps ce résultat faneste dé déterminer 
une inflammalion des reinsî C'est ce que te peuvent honS apprendre que 
les expériences faites 'sur les malades. UaJs, puisque son abalfigue, IThuile 
de lérêbenlhine, a nne action remarquable dans les nérrâlgie^, ce' qui 
8'siplique parlés effets semblables prodnlts par cette huile sur les tffâts 
Sensitifs,, effets, qnej'si constatés dansquelquesespëriences sar'deï .gre- 
nouilles, je droïs ()uê des essais faits avec l'huile d'élémi, qoaiidfies in- 
dicalioDê analogues existent, seraient parfaitement justiciables. 

(Fireftow'» <4rcMB., etc., (W9;) ,' 
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». I - ' . ' 

. \ TRAITEMENT DE LVKK,„»fiR .]ij,^,,^' IJ^Q^^vil F^^Ti^l ' 

Quand il s'agit d'entreprendre teferitiemcnt f one acni^ îl'fàut d'alwirtf 
élOfgvsrtoiirtféB \és tances qnf peuvent* entretèhii^raffecïioh : amsii les bois- 
sons excitantes, les alcooliques* la café, les émotions vives, toqtes causas 
qatpirothnsent on afflutsangtrin rersTa^ete. 

Bnsaîte, si Ta maF*d!e est f^re et récente, on pbiirtâ. fee' çontèfnléf cTe ' 
reôonHf S dés lôrtéms îë^èrement excitantejSavéc eâà ardmàricjae, affcoo- ' 
lisée; on irtira'snrti de se fàve^ à' Teair fiedëoiï même cHa'adfeVcàr,!! faut * 
compter *iir laf téactioti, en fàfll tf'hydi^oAértiple. • ' ' ' " ' '' ' • '" ■' 

ér !a mafadfe est lîtt peii moins lèîgèfef,'6ri dbnsQhfèrat'tinè"'dalllérée à 
caïë, dans tln"vèrrë d'èàa tlêfdé, de/ là ôo1utîé><î"^vante^ pmir l&ïîbris mâtlh 

ev^rm^fé^usér'' ••-'•""^'^' •' ^"■■' •^•'^'•'^-^■••» '"- - . 

Ejm distiliée. » » loo granuBes 

Sublima. ,.•••...• xJ~ 

Dm» oeruîneft formcft d>m« ftOKkrfmWjtn^ipoociiiéeQlsébaoée^oQ 
gtt^ra paiiiilftiBeni avec les aatriasents locam employés seuls. 

peroxyde de Xer. ^ . , ....».:..'.». t. •» uô - 

JU pomoMdft afkjfMronyde d4 Cec sera, si ïmbwtmk^^wàuà co»posé8 : 

Axonge 3o gmnfimcs. 

PiToxyde de fer. . . . , •• o&^»^ 

Xes lotions 4 Talinx poorroot èUra au dixième. " 

r » . ' . AkiK'> . . • S« ■^' ■ -»• .ftii?j 

'" .rt • , ■'l.'^frtîi 

On fera bien de commencer par une dose moitié plus faible, et d^àùs:- 
monter ensuifls. 

'La ppmrnade sera a^jpliqnée le soir eo se çoucbant ; Tq5 lotions alun)5«çi : 
le^ malin. ^ .. * 

^Cè traitenient suffi t pmir^toos les cas légers, et prouve paf fois des ^wSè- - 
rjsons dans des cas graves. . * ' . 

Dans les cas de moyenne intensité, on traitera par la pommade an protbr 
ioûxxre de mercure, soît : 

^ ... Aa«9QR» * . • 3o ^ramnfis. ■ .^ 

^ î . .ï*r«rtQr'io4/-n"<r . ..,..*• x . — 

Cb pfS(mn délKftar par ime dose plus faible. Paire ono onction toos les^^ 
so^ «or iè Tisagé. 

•Sf' lis goérîsôci n'est pas définitive, on emploierii le bi fodtiré àfkibteri; 
dosé, de'Ob^M jQsqU'à Or.âfl. Go pourra âétoter par loi dans lésléftft r 
d'acné intense. - ;, 

'Enfin/ dlana'certakiâ -cas d'acnés rebelles, on peut employer une |iom- 
made ou bi-iodurè, à forte dosd, soit parties égales d'axongo et de bi'-îoddfe,' 
maïs, selon nous, elle doit ôire réservée pour tes cas très graves cift très 
rebelles. Il en est de même de la pommade à Tiodure de cblortire mercu- 
reax, que -rious avons vo émfiloyer, et qui n'a pas d'autre action qùé tes 
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pommades précédentes, c'est-à-dire une action irritante substitutive. Bien 
qu'on ait vonla faire de ce composé mai défini on spécifique, mms croyons 
qu*il doit être réservé pour les cas où l'on a essayé en vain tous les moyens 
ci-dessus reconnus efficaces. On en a. trop parlé déjà pour que nous y 
revenions. 

Nous nous associons à ce qu*eA a dit M. Devergie dans une brochure 
lécenle, publiée à ce sujet;. nous repoussons surtout son emploi simaltané 
à rintérieur. En fait de traitemept dépuratif» outre l'hygiène, toujour» 
nécessaire, no«s conseillons les baip^ çt d<^uobe3 de yapeure partout; quelr 
qoefois les malades devront être pr4p«^ré^ par des laxatifs ; mais ces moyens 
n'ayant jamais guérie omx. seuls, nou£inQ, les, regardons que xomme ac* 
oapioires, 8econ.daires. Enfin» dai^s certains cas qui ont résisté à tout, on % 
T« des eaux minérales, telles que Louescbe, en Suisse^ iléterminer une 
poassée à la peau, qui guérit l'acné. (Service de M. Hardy.) 



>.>i 



COLLYRE nÉSOLtltF ET DÉTERSIF, PAR M/FABBE, 
'*- 'i#iiAIHiÀdllir ''4 'ARLEk < " ■■ 

■^-^ de aiéliloC offîcioaL ..•••...«. 4*^o ^-^ 



CUlorure de zioc liquide ............. 5 — 

— de baritim cristallisé *. * , ' '5 -s— 

Extrait alcoolique de Chilidonium majus ' 5' — 

Aîcooî d^aloès SQCCotni)' 4 »■ # i. • .• » . • •; •■••■• • no' ' 'r^'-. ^ 

Préparation, — Verser le chlorure de zyic dans le premier des bydro- 
lats, agiter, et jeter sur un papier filtré. Dissoudre le sel de barium dans 
l'eau de mélilot, et verser sur le môme filtre. Délayer l'extrait de çbéii^oi^e 
dansTéâu de. faurfer-éense, ajouter h teinture d'aloès, mêler et verser 
'•«nsnite sur les anlréFliquides, « . - ? • • 

JVoî^rî^t^. — Ophthaltniqoe, astringente, atiodine, résolutive et â$- 
'tersWe. ' 

'^' '!l?^p7of. '—Ûs8ge''éi6hisivement externe : r dans te traîleiiient dés 
tnaladies des yeux; telles que ophtbalmies aiguës,' chroniques, scrofuleuses 
(bTépharites, inflammation et ulcération des paupières), bîéphafotîqueà, 
conjonctivites, kératites aiguës, cbronîques ulcéreuses (taies de la cornée, 
larmoiement), névralgies ocntoires, etc., etc. Commeneer par en flairé 
icmber 5 è 6 gouttes dans Voeil deux fois le matti) et d«Qx fois le soir, à 
i^iebeure d'intervalle; si raffection seTnonlre rebelle après quelqnesjoats^ 
''appliquer alors et sans interruption des compresses de toile Imbibées du 
ittélange fait avec parties égales do collyre résolutif et Teau ,de nviète 
bien limpide et au besoin titrée . Op a bien rarement besçin .d'employer çie 
«ôllyTe pur. . ; 

IP* JPour combattre les brûkires suporficiellea ou au premier degré, te 
contuslo;)S, entorses, foulures, plaies ulcéreuses, maux de jainbes, etc., etc^'; 
on 1 eçaploie en lotions et compresses, d'abord mélangée avec son volume 
â'«au de rÎTjère, etc., ensuite pure. . 

Ifédicaipeiit destinée remplaper dans ieocs m^f es Tfaii 4'AM!wr, l*e»u 
divine, etc., etc. 
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PILULES GOMTfiE L'iNGOUmirBUCe d'dRINE, PAI^ M. VIOLA. 

PoiiMin« massé fl?(^èii'éqi](e roii dWiée en sdix^^K^ire ,))qI%j Lors-*» 
que 1^ jMnes thalddiefi'avàlentdiffl^/Iemeht,' on fail a4vifi§r^^|l^,WsBe en 
I $8 pilaleff; Oit peut même substituer lè' miel an sirpp ^ |aWjpr^j[uûpQr 
iin électuaire, qoét'oii ifdttïfffistre en^ëlbppé âans Sii pain azyme.' 

Quelle qtm rolr*'1ttrm(ô pbarmac«u^,§^^ aaîoi^ 4 Jl^epfiuH a 

irftts dé dftansf, fl ^ùtquë'ieè ^^'^gram^^ |s6i^|v|iri^,^,qjij^^ 
e'e6t4i-^t^^ gt^mtties par jodr j k)it i graniin^^^ te Wr, 

deiMÉiieUrés aVapt''te'repak^Lo^sôuë1eç ne^û malaîc^^ 
de oêt-Age, ou dtmmne les dôdes et on meMi^ PMj7^lUQ'^<<9i.^£uaÛ^ 
les Wgrtraée^ de- mastic. .- ^.,.. „ .,. ,. ... ,„r-"N%rrM"iT.:r:- 9p:v r 

Itdrsqueiff prison nô côur6nne^é(s cetlie jprç^i^j^i^ta^iia^f^jjre^ 
Jiieliôe ioHtfédiateménf 1*empl6i âti xhëdicàmQnt, éV';a|^c'^éff^ 
si rincontinen^ n6ctùrûé d*urîhe persiste li^r^^'eiâ^l^^ 
kintilé de poîiri5ui4^répluë Ibngleinps.la médicat(o&^ Ç^ t^j^^^jig^^^^ 
Êormeût l^këcfptfeb, car dans les deui tiers' ^es casjQj|;4iftu^%ôni^^à^^ 
le^mastid, akhis avons vu la cure se produire^ môn^ cb^ (jl^ ^^.Âj^ 
de 4ii&^huiV èr viigt--qùatre ans et qQÎétai^t,affec% iâte^c^l^'g^o^^ 
iiiitatîlédè{midle«n* première enfance. J ' ' 'Jfiy^lL '^#-lbî i.1. ' 









,1.. --t." »«.;|j 'V ■■ ^■îS' 



est transparent comme le diaibi^ ; il pjMsMç t^. tdl0 i^ «*<( 
ble ^u*à celui du diamant, et i} réfracte h iwDBàén^meti ik^4pèÊm 
/Btfiçé. Le borp adamantin aiû^».p^^^^ ée^mM-ioagê 

grenat foncé . jiisqu'au jaûnê dif lai^ A «^ igpaeiqiielote 

même incolore comme & (i^aaMtnt.. : :.,., . , i - . . ^ 

On sait ^ue le dimmaot est îde l^uço^p la pkis iîai^ dat^.«HiiiènB«oa- 
ttues. et qu il raie le corindon bu rubis oriental, iefittl, JQvs ise ra]^;»ort, 
vient iovi^^ia^^i^ntiprèaJQ^ JUa b^n? w^h^cf^icm^mapemt penser 
avec l9 poussière de bore, et très rapideiïient, ies reliis J«s |^ dors des* 
Unes à supporier les pivots des roues de i)^nitrea.JLe4i«liaBfeeljnÂiii»ldi 
diamants les plu$ durs p^veolr èM:^ rayés pfir lelwfeif«iMi.^«ftl>at ocn^ 
Btaté MM. Froment'et Yôorz^nger, d Am»terdam«.ftftS: mtmmtikiifm <mt 
été foits pa^ M^ Guillot, graveur sur pierre, qui a recooen^éoieœeiit que 
le bore, tout en ^s^^ ledianMiot» «€^^ SiWfiflf^^iMmw^lapondt^ 
de diamant, '. w . '. 






0i4cuM»^mUn.-^ Uê^ glaeeà reeoifrertes d'argent par' un dépôt 
diimique oftBiMpnMitè ntafAaebries glaces étamées.L'opérati^ consiste 
à plonger U surfacQ de is glace, modérément éhàufféè, dans une dissolution 
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ammoniacale d'azp^e dj^mulad^i^^oi^éa 4'uiie |iib»taite6<>rguûq{ie qa 
favorîgé la réduction daséi d'argent. 

Od avait reinwn|n|^ofa par l'action de l'hjKlmsàae iolfoié contenu dans 
l'air, la cotiolie 3 ïi^e^t^ i t svjoHe à s'altérer>, ^odr prévenir cette atté- 
raliOQ derai^wt,U.Liebig Tient d'ioj^ii^ei'd^, recouvrir U p»rtia.eilé> 
riBoredèl'Bi^Fnrtine coiiche métallique de cuivre, d'or ou dâoiicttal. qui 
sont1[rârâa^irab!œ'parrbj'dr(^^esu|(vtr^.de l'air, C'eaï ^u moyea d,e,la 
pSeqoë'Hr oebïg dépô^^çetle^çouche ^u.métal pr(»tçcteur,. , 

Simï'j (lae laila utiles sur uhq 

altâration lestieiifer^É.^i;(s une 

enceinte i el .est, w aunvi», la 

œétsp ivf) Diëô, t'^tr^tté de 

lachrine-' ces '^pa,i:^,,4ui «^ 

ancnoe commanicatioD avec te d^hors^ i{ pSjft.^Q dégager des gax irrospi- 
raBIés^ c^Sfit^ ii'Kk'l^Vxi<er iïlTon dèscéna^daos ces cavité .s^m mus 
pris^-pT'écàiïtilW'â'ecmsSer préalàblen;ent.cet air vicié. 

Oncaf aë ce ^l^is'egt présenté au mois d'août 4 658. Deux .oovfiars 
éHJsflHilctaâyË êâùs Tim des [laiu d'amarre dfi pont suspendu de. L'IlA 
Sâfi^^lKriif^, '^à^në'siJçîi' eâla t^récautioii de s'y faire précéder. par no Jlsin- 
bM^'aftiimë, périrent par asphyxie sans qu'on, eÇit le temps de leur ipfmtM 
secâttrS. 'JOt Ktiantnidn de Tair conlena dans ce puits ajant été. rec^tUli 
fot analys<[Rrrir^ Bervé-HangOB. 

L'air iBBlysé contenait 7 pour 100 d'acide carbonique et sejtlongBt., 
1< ÇBW I •WPWJïBUft. Il UJh^itt aossî un peu d'hydrogène carboné 
sans ancnoe trace d'bydrogéne s^l^ifé', f ^i#e présente-t-il aucune odeor 
particatière. Commrat avaii pu se produire cette altération de l'air î 

L'air atmosphérique, confiné damme-terre riche en matières organi- 
ques, oxyde «ne partie de ces matières, son oxygène se t^nsform^nt en 
aélttaw<»Ml^de^ir- m WWè- Umps ,• la pi^fwrtron d'azote auginenle un 
pw} wifc<}tfi( f <iA 4te '^'oity^iwftié dans le sol, soitque de l'azoïe &>]( 
réiia^lihrt'^ar tu dtoflfoction deï produits organiques brûlés par l'oiyr, 
giQKtfiilii^ -tpAid le Ml est hsmide, !l se forma anssi une ceriainê quaa-! 
tafcl Ë b> dn,!ii > OirbsMv Ainsi l'uJf^tmospbérfqQe enfermé dans un es-' 
pace sans corn monicat ion avec le dehors, quand il se trouve en présence 
dewW'imUHiiMwquW, £o charge d'azote, perd son oxygène et devient 

^:^qer«é<^fMiga»-ft«ait«ottsMé, d'un autre cfité, en examinant lepuïU 
dft-ÛbfiaiDt^Dmtto* l'aoctdent a eo lien, <^e, lorsque les eaux de la Seine 
ditpJ'^mn-TTrpn'TrfiTTT-- da (Md de w pain, les gaz asphyxiants dis- , 
rirMntiint.i TwilïïTitn miririT rriiml d'être nuisibles. Cette remarifue> ex- 
pljywjk ypéiBnr«Btt l^hwmw des gaz délétères dans ce puits, selon ht . 



a-iijntpd-Jtfpxifbt bi ia a^ '^ M. Hervé-Mangon. la couche poreuse o^'. 
se produit l'air coo&oé se trouve probablement à découvert sur la rive iu- 
cUnée du fleuve ; il se produit alors par le puits lui-même un appel luii 
amènofJ^ra^^exii^fta^f jdaos'Ctttmetfttcibe, et bitpénétter'dartB'lA'jïtiiU, 
par le f()^,()>^,^pa^L^pwffi>Ae8, l'air vioié. ftjtflontrUre^-qsrBd les eaux 
BOntWatesj.l^()y)^iïhïpOTU*««Mpftveni^éo •l/eitorte, «Ainflik par va ' 
vaste clapéi, par les eaux du fleuve, qui ne permettent plus à l'air de s'y 
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introdoire et de chasser devant luî, jusque dans le puîls, les gaz altérés; 
par leur séjour dans le sol. Si les puits d*an autre pont suspendu voisin ne 
renferment pas de gaz méphilîques, c'est probablement parce qu'ils ne 
rencontrent pas la même couche poreuse imprégnée de matière combustible» 
ou que celle couche, placée plus bas, se troure constamment fermée par 
les eaux. 

» On se rend compte de la même manière de la présence du gaz as- 
phyxiant que l'on observe de temps à antre dans certaines caves des quar- 
tiers bas de Paris, situées assez loin de la rivière. Cesi ordinairement au 
moment des crues que ce phénomène se manifeste, contrairement à ce qui 
arrive dans le puits du pont de llle SaîÉt-Denis. I^ns ce cas, Tair confiné 
n'est pas appeU à de grandes dislances à travers la couche poreuse ; ii est 
an contraire reftmté par les eaoxqoand elles enTabisseot la niasse poreuse, 
et il s'échappe par les Assures que lui offrent les maçonneries des caves. 
Si la dîsposiiion des fissures naturelles dn sol est telle qu'un volome assez 
considérable de gaz confiné se trooTe réeni an même point, il pent se pro- 
duire des accidents, qui ne sont pas à craindre, si les gaz confinés se dis- 
tribuent dans une trop grande masse d'air pour derenir nuisibles. » 

Sua LE scAmominr, par M. Kellik. — Eo ^posant une dissolution 
alcoolique de scammoniam à un conrant de gaz cbkirhydriqoe, il obtint da 
glucose et un isomère de^ rœnantbol, lequel, traité par la potasse, se 
transforme en un alcool C«»B»«02 et un acide C»H*>0» qcTil appelteScam- 
monùlique. 

L'acide qoe lanteur avait pris pour du butyrique est, en réalité, de 
l'acide valérique ; ii ne préexiste pas dans la résine de scammonée; c'est, 
au contraire, un produit d*oxydat!on ; c'est ce qui a été précédemment re* 
connu par M. Spirgatls. 

Pavssijkn B006I vs torassc. — On peut Tobtenir ftciieme»! en faisant 
boniliir avec do peroxyde de plomb nne diseoiotion de pmssiale jaune 
rendue alcaline par la potasse caustique. 

SoLAKim. — D'après M. Otlo Gmetitr, la solamne n'est pas un alca- 
loïde, mais un corps de l'ordre des glyooldes ne renfennast pas d^azote. 

MAdecirk en Chine. — Le North American mêdkO'êurgieal Bevino 
dH qu'il n'existe en Chine aneune école de médecine, et que le Collège 
Impérial des nédeeins qoi existe à Pékin lie sert qn'à foomir des nédecins 
è la famille impérlate et à la cour. Il faut dire pmiant qv-on donne quel* 
qoes netieas médicales dans les lamaseries. {Gaz, hehémnadaire.) 

— L'Académie royale de Savoie vient de nommer an nombre de MB 
nembree correspondants, M. le doctenr Ossisn Henry fils pour les impor- 
tants traravz que, de concert avec M. Boojean de diambéry, il a entre- 
firis réoemaieDl sur les eaux d'Âïx el de Mariiez. 
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lus DE FJDMIBR, PAR M. ISIDORE PIERRE. 

dierches «nr fes borpi gYâB/l'adi» bulfii*Nfw atait pa« été ¥»iHiù\im 
ÔM chittrislM jfiaqii'ao mometit. où» dans «t^inmll .renaïqMUa, .MIL Pa^ 
louze et Gélis ont montré que Tacide butyrique peut se former ea a hp a» 
daoce aux ^p^tn doaiiêre «a pré9eiic#^4lii MaUèM»or§aii«qoea3aB pHlr^ 
factUm. ¥er9 la niétoie'éfkN|iia, Je-pi4fl«e Cbaiiaa ^Boaaptrto «Battataii ia 
préseiue de eô^ ttèttM^^ideChdaiis taa^MHrilaft tÊÊmmÊÊk^€imrgkikjJk 
quatre ans, de rexamen d'un cidre gâté qui avait ocoaaîaimé'd'aaaeB 
graves désordre^ daps \^ santé des persoiines qui en faisaient osaga, j*ai 
pu facilement y consUter la présence d'une propùfHoh trh notoM^ d'oaMt 
kulyriquêj et c'était la seule substance à laquelle il fût rationnel <f aitri*^ 
boer les accidents qu'on avait observés chez les consommaiwira/ D a p wi i 
cette époque, j'ai été à môme de constater' de nouveau cette prodiu^iOB 
d'acide butyrique dans le cidre, et j'ai vu jeter sur la Voto ^ public dea 
lies de cidre rendues teltenoeût infectes par la présenceéeœlaeide, qu^aUaa 
auraient pu facilement servir à une abondante préparation de ce dés* 
agréable produit, dont Todeur poursuit pendant sî longtemps cein (qoi 
root manié. On retrouve encore bien souvent l'acide butyrique dans le sot 
des celliers à cidre, surtout dans la terre située au-dessous des caoeHeSi 
ai qui absorbe les égouttures qui tombent chaque foift (|u6 l'dn va faire aa 
provision aux gigantesques tonneaqxde notre basse' Morm«Bdi»;'Bfifiii 
j'avais encore constaté, il y a six à sept ans, la présence de l'acide biity«> 
riqne dans les eaux provenant du lessivage de deux échantillons de terre 
qui n'avaient pas reçu d'engrais depuis au moins quatre ans i le prettier 
de ces deux échantillons avait été pris dans la couche du chamip eomimst 
entre la snrCace et une profondeur de 20 centimètres, à huit places diffé« 
raataa; le second échantillon, aux mèoMs atatàons, mais à une profondeor 
plus grande, comprise entre 20 et AO centimètres» J'avais été obUgé 
XVI. 4 
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â*ajoarner, faute de temps, les J'echercbe9|[)l«i8 étendues que je me propo- 
sais d'entreprendre sur'ce sujet. Dans le courant de mars 4 859, M. Coil- 
lieux, médecin vétérinaire distingué de notre ville, appela- d'une manière 
toute particulière inattention de la Société d'agriculture de Caen sur les 
accidents ^ra^es qui s'étaient manifestés chez un cultivateur des environs 
à la suiti» de l^isage d'eaux malsaines : un aseez grand nombre de chevaux 
avaient été sérieusement malades, et deux d'entre eux avaient succombé. 
L'auteur de cette communication ajoutait qu'il lui était impossible de recon- 
naître d'autre cause de ces accidents que l'emploi, pour abreuver ces ani- 
maux, de l'eau de la mare située dans la cour de la ferme, et il rappelait 
à cette occasion des accidents analogues qu'il avait été à même d'observer 
dans sa longue pratique. L'analyse des eaux de cette mare m'y Ot recon- 
naître facilement la présence d'une assez forte proportion d'acide butyri- 
que à l'état salin : la constatsitiott fUt d'autant plus facile/qne j'avais cru 
devoir opérer sur H hectolitre d*eau, et que j'ai' pu retirer une quantité 
notable d'acide en n'opérant que sur 2 décilitres d'eau. Je me suis d'abord 
demandé d'où pouvait provenir cet acide butyrique; mais une informa- 
tion plus complète m'apprit bientôt que l'on avait jeté sur le fumier, à peu 
de distance de la mare qui servait d'abreuvoir, une quantité considérable 
de betteraves gelées, qui avaient dô, «ôus l'influence de& pluies, fournira 
la mare une partie de leurs jus altérés. L'examen du jus pressé de quelques- 
unes de ces betteraves y a fait également reconnaître la présence de l'acide 
butyrique. Les jus de fumfef qui coulaient dans la ntare contenaient donc 
les éléments de la production de cel'acide, du sucre et des matières en voie 
de décomposition isivsn(9éefeuis«Beptlbte de' jouer lerèléde ferment butyrique, 
et ce^ acide a pu ainsi se lormer en pf-oporti^ii notable. 
- L*examen de l'eau de^^ieettis mare ne m'y a fait d'ailleurs constater la 
présence d'aucune autre substance assez malfaisante pour qu'il fût permis 
de leur attribuer la cause des accidents qui m'avaient été signalés, j'ai été 
à même de constater depuis, dans tùuléèles eaux brunes des mares de cours 
de fermes que fai examinées^ la présence de l'acide butyrique, et elles en 
renfermaient en proportion d'autant plus forte, que les purins y avaient un 
plus facile accès. Les purins eux-mêmes en contiennent souvent une assez 
forte proportien, et cela sans qu'aucune addjtion apparente -de matière 
sucrée soit vèhue en favoriser la production. 

Le fait de l'existence de cet acide une fois constaté, sa production peut 
aisément s'expliquer. En eflet, on a trouvé des matières sucrées dans 
presque tous les végétaux, dans les paillés des céréales et dans les fourrages 
consommés dans les fermes. Une partie de ces matières sucrées des four- 
rages échappe à l'assimilation et est restituée par les déjections du bétail ; 
il doit donc s'en trouver en proportions notables dans les fumiers, et les 
expériences de MM. Verdeil et Risler en ont constaté la présence jusque 
dans les terres de l'Institut agronomique de Versailles. Ces matières sucrées, 
trouvant dans les engrais du sol et dans les fumiers le ferment convenable, 
peuvent être transformées plus ou moins complètement en acide butyrique. 

Quoi qu'il en soit de l'explication, le fait est constant, I'acide butyrique 
a été trouvé dans des cidres, dans des mares servant d'abreuvoir^ dam les 
purins ou jus de fumiers, dans des terres en culture. Il est probable que dés 
recherches ultérieures plus nombreuses et plus variées viendront montrer 
que la production de cet acide a lieu plus souvent qu'on ne le pense dans 
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les fermentations mal soignées des jns sucrés destinés à la préparation des 
boissons alimentaires, et en particulier dans la préparation des cidres. 

* C'est ici je cas de rappeler, pour en signaler les dangers, une pratique 
beaucoup trop répandue en Normandie dans la fabrication des cidres. Pour 
faciliter l'extraction du jus de la pomme, et surtout pour préparer les cidres 
destinés à Tabondante consommation journalière des employés de la ferme, 
on ajoute pendant le brassage une quantité d'eau plus ou moins considé- 
rable, suivant le degré de force qu'on se propose de donner à la boisson 
qu'on veut préparer ; or on a longtemps prétendu, et l'on prétend encore 
dans beaucoup de pays à cidre, que les eaux demares sont préférables pour 
cet usage aux eaux de sources claires et limpides. On peut jusqu'à un 
certain point comprendre que l'emploi d'eaux un peu brunes puisse don- 
ner un cidre plus coloré ; mais cette pratique n'est pas sans danger pour 
la conservation du cidre et pour la santé des personnes qui doivent le con- ' 
sommer. En effet j nous avons en présence dans cette boisson du sucre et 
des substances en voie de putréfaction, et, pour peu que la température ' 
favorise la réaction, il peut y avoir production d'acide butyrique, c'est-à- 
dire production d'une substance malsaine, d'une boisson détestable par 
son mauvais goût, et dont l'usage quotidien , en aussi grande, abondance 
qu'on le pratique en basse Normandie, peut occasionner des accidents 
sérieux. 

Prochainement j'espère pouvoir donner quelques détails sur la mesure 
de l'insalubrité des boissons qui contiennent de Tacide butyrique libre ou 
combiné dans des proportions déterminées, et j^espère que la connaissance 
dé ces faits conduira les cultivateurs à prendre à l'avenir plus de précau- 
tions en vue d'éviter l'emploi pour leur bétail de ces eaux réellement mal- 
saines^ et pour eux et leurs domestiques de ces boissons antihygiéniques. 

SUR LA PRÉ.SENCE DU VANADIUM DANS l'aRGILE DE GENTILLY, 

PAR M. P. BEAUVALLET. 

M. H. Sainte-Glaire Deville, dans une communication faite le 1«' août 
à l'Académie des sciences, a annoncé avoir trouvé du vanadium dans un 
minerai de fer du midi de la France. La note de M. Deville se termine 
ainsi : « Du reste, j'ai entendu dire, à propos de recherches qui ne m'appar- 
3> tiennent pas, que le vanadium sériait encore plus commun qu'on ne pour- 
» rait le penser; même d'après ce qui précède. » 

En effet, vers la fin de l'année 4 858, gavais constaté la présence du 
vanadium dans largile de Gentilly, et c'est à cette découverte que . 
' M. Deville fait allusion. En fondant cette argile avec du carl)onate de 
soude, j'obtins une masse colorée en vert bleuâtre. Je crus d'abord cette 
coloration produite par du manganèse, mais l'analyse me démontra qu'elle 
était due à du vanadium. 

' Je me suis alt)rs occupé de rechercher une méthode facile pour extraire 
levanadium de l'argile, je me suis arrêté à la suivante : 

On fait bouillir l'argile cuite concassée (4 ) avec 3 pour 4 00 de carbonate 

i^— ^— i-i»— »i.»^^-^^— ■ I ■ I ■! Il — n^-.— ^— ^i^-^l»^ I ^— — «— ^— ^-^^-.^— » ^^^m^uss 

( - . 

(i) Je me sois servi des pois à fleurs que M. Lecuyér fournil au Muséum. Les 
pots rouges contienaent plus d'acide vanadique que les pots jauaes. Lorsqu'ils ont 
été exposés pendant quelque temps à l'action de Tcau, ils n'en fournissent presque 
plus. 

XVL 4* 
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de toude et unequeDiité d^eau saffisaote. Après quelques beores d*éb«l-- 
litioD, on filtre; le liquide filtré renferme de la silioe, de raluniine et 1» 
presque totalité de Tacide v^nadique. Qn le sui^sature far l'acide suifti- 
riiquei puis par Vammoniaque, et Toiiji^iottte du sulfbydrate d'aiBWOBiaqoe. 
A|>rès deux heures de digestion, on filtre pour séparei; le précipité d'alQ^ 
mine et de silice. Dans la liqueur filtrée^ qui renleroe le vanadium à Fétal 
de sulfovanadate d'ammoniaquey on verse un excès d'acide acétique) qui 
précipite le sulfure de vanadium, surtout en portant la liquevr k Tébû^ 
lition. Co'Sulfure, grillé au rouge^ donne L'acide vanadiqne. 

On peut aussi employer le procédé suivant pour séparer le vanadium dm 
la solution sodique. On fait bouillir cette solution avec un excès de cbler» 
hydrate d'ammoniaque jusqu'à ce qu'il ne se dégage plus d'ammoniaque y 
on filtre pour séparer la silice et ralumine« et dans la liqueur filtrée QA 
verse une dissolution de tannin, qui détermine la formation d'un volumi- 
neux précipité de tannate vanadique> d'ua beau bleu noir, q^i, enlevé m 
rouge au contact de l'air, laisse un résidu d'acide vanadâque* 

M. TerreiU du Muséum, en traitant par ma méthode différentes argile» 
des environs de Paris, n'y a pas trouvé'de vanadium, mais il en a exUraîA 
6» Tacide titanique et de l'acide tantaliqpe. 

RBmarqtiei de if. Etie de Beaummt^ -^ M, Élie ée BeaunM>nt rappelle^ 
à Toccasion de cette communication que les minerais de fer du midi de ift 
France, dans lesquels M. H. Sdii)te-Gaire Deville à signalé la préseace du 
vanadium, appartienoent, de même que l'argile de Oentilly, aux terraint 
tertiaires. L'existence du vanadium dans des terrain&récents, déjà 4X>ns(atée 
sur deux peints aussi éloignés que Gentilly et lee Beaux, loi paramètre ua 
fait nouveau en géologie et mériter l'attention des savants» 

ACTION DE DIFFÉRENTS RÉACTIFS SUR l'iODUBE DE POTASSIUM^ 

PAR M. G. UBALDINI. . 

-LerMfn'oci mtf ange iatioMmeiit, à la icsipérature evdinaire et à VUt 
libre, du nitrate d'ammoniaque et de l'iodm^de potassiiim neutre, te masse 
se colore en jaune, et te celle d'amidoi^, qui prend une teinte bleue, iih» 
dique dans le mélange de l'iode libre. L'adde borique du commerce agii de 
la même manière. Ces deux réactifs, le nitrate d'ammoniaque et Tacide 
borique, agissant sur une «ohition concentrée d'iodnre de petas^um là la 
température de l'ébullitien, peuvent mettre etf liberté de l'iode* 

£^ à l'action du eoiitact on ejeufte celle de la chateWy.en opérant avee 
' des substances sèches dans un tube de verre ler<mé par uji bouC, non-^eeur. 
leneiit le nitrate d'ammonisfque et l'acide borique décomposent l'iodured» 
petnssium en d^ageant des vapeurs violettes d'iode, mai» la même déeon* 
position et le même dégagement se produisent lorsqu'en chaufife es pré^» 
senoe de Tiodure de potassium, do sulfate, de l'osalafe, du- carbonaie eu 
du chlorhydrate d'ammoniaque, du sel de phosphore, du sulSafte^ de l'aacH 
tate, du phosphMe ou du borate de soude,, du eel marin du commenae, du 
chlorure de potassram ou de calcium, du sulfate de potasse ou ^ magnésie, 
de l'azotate de chaux et de l'acide silicique. 

La décomposition de l'iodure de potassium, par l'action des substances 
indiquées, n*a pas lieu toujours à la même température : ainsi, tandis que 
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. i'ackie silieique décompoaa riad«re à la tompéraUiro de la (aaiam du 
verre, Tacide boriqae, le sel marin, le nitrate d'amoKMÛiiqueet le aitràtjd^o 
soade dégagent avec le mèœa iodure des vapeur» violettea^ à Taidè d'une 
légère chale»r. L'axalate d'aouBoaiaque décompose Tiodjare lorsqu'il €iM9|- 

. nence à se décomposer loi-môme; lecarboaMeetle cblorbydrated'amiafi- 
BÎaqner à l'aida d'ane fe^bte cbaleor, entrent en fusion ave^ T iodure de po- 
tassium et produisent une liqueur jaune qui dégage de& vapeurs violettes 
4!iûàB au coxUact de l'air ; enfin, là sel de phosphore, l'azotate de chaux, le 
chlorure de calcium, le sulfate d'ammoniaque ou de magnésie, le saUata, 

. ]e pkosphate^oo le borate de soude, décomposent l'iodure à une tempéra- 
ture élevée, et c'est presque ad rouge (|ue Ton voit apparaître des vapeurs 
violettes d'iode. 

La sulfate» le phosphate et Ir carboatte de chaux, par Taction de la 
chaleur et de Tair, décomposent plartieHemehn'loduré de potassium; anus 

. lebiOKyde de ma&gafièM, pa4r la slàsple acUdn de la cb»leor, élimine com- 

; pUtemant loiU ÏM» dé l'iodure de potassium. 

Le carbonate et Taxotate' de potsÉse*, comihe aussi le carbonate de SQude, 
n'exercent aucune aetion décomposante àtir f iodure de potassium. 

Gaatu avait annoncé Ijidécdiùiposîttmi^de fiodbrib de potassium à une 
température élevée et dans- un courant seô d'azote, mais cette expériaocPi 

. répétée plusieurs fois» n'apas foariii le mdndre <légdgéméat de vapeurs 
vàolettes. 

REGHEBGHES âTC^THÉTI^UES aUK l*A CHOLKSTÉRrHEy StJR tE HhkVQ 
DE BALEICTJS £T SSA LB CAMBUE 1>£ BpIllNÉp, PAA M. BER- 
THELOIV. 

Les recherches synthétiques eîédutées depuis queli^uèé années établissent 
des faits généraux de plus en {^us pixels entré les matières carbonées les 
plus simples, étudiées de préférence par les chimistes, et cette grande mul- 
titude de principes immédiats naturels formée par les organes des êtres 
vivants, et demeurés jusqu'à ce* jour en dehors dé tbute classification chi- 
mique, malgré leur grande importance physiologique. 

C'est ainsi que le groupe des alcools et de leurs dérivés, longtemps isolé 
et limité dans une série particultêre, « reçu une extension immense par 
suite delà découverte des alcools polyatomiques i les principes tes plus essen- 
tiels du règne végétal, les sucres, la mannîte, la gîycérine, les corps ^as 
neutres et une foule de matières analogues, se rattachent aujourd'hui par 
leurs fonctions chimiques, à uh petit nombre de loië et de relations fonaa- 
mentales, analogues à celles qui président à la chimie des anciens alcools, 
mais plus variées et plus générales. La chimie organique tend ainsi k se 
simplifier, en même temps qu'elle s'agrandit sans cesëe. 

En poursuivant cette longue suite d'expériences destinées à^ définir le 
rôle et la constitution des principes immédiats naturels, et à établir entre 
eux des liens nouveaux et plus étroits, je suis parvenu à reconnaître la fonc- 
tion réelle de plusieurs de ces principes choisis parmi les plus importants, 
aies rattacher directement au)^ composés fondamentaux, et à obtenir la 
synthèse de plusieurs composés naturels qui n'avaient point été jusfju'ici 
formés artificiellement. 

XVI. 4*» . 
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' Mes recherches sont relatives à la cholestérine, au blanc de baleine et 
au camphre de Bornéo. 

I. Cholestérine. — La cholestérine, découverte d'abord dans les calculs 
* biliaires et retrouvée depuis dans la bile, dans le cerveau et dans la plupart 
des liquides normaux ou pathologiques de Téconomie humaine, est remar- 
quable par sa belle cristallisation, par ses propriétés analogues à celles des 
graisses et des résines, enfin par sa composition. 

J'ai préparé les combinaisons de la cholestérine avec les acides stéarique» 
butyrique, benzoïque, acétique. 

Ce sont là des coinposés artificiels; mais divers indices font présumer 
qu'une étude attentive permettra de les retrouver pour la plupart parmi 
les principes immédiats qui font partie des animaux supérieurs. 

Voici le résumé de leurs caractères pour servir de guides dans les re- 
cherches de ce genre. 

Les éthers cholestériqnes sont solides et cristallisables, plus fusibles que 
la cholestérine, plus ou moins solubles dans l'éther, très peu solubles dans 
Ttlcool bouillant, presque insolubles dans l'alcool froid, tout à fait inso- 
lubles dans l'eau. 

Ils sont neutres et très difficilement saponifiables. Cependant les alcalis 
finissent par les résoudre dans leurs générateurs : acide et cholestérine. 

Traités à froid par l'acide sulfurique concentré, ils se colorent en jaune 
orangé; au bout de quelque temps, si Ton ajoute une petite quantité d'eau, 
puis de solution iodée, il arrive souvent, mais non toujours, que la masse 
prend par places une coloration bleuâtre analogue à celle de la cholestérine 
soumise aux mêmes agents. 

Divers faits, et notamment la présence de matières cireuses presque inso- 
lubles dans l'alcool et très difficilement saponifiables que j'ai observées dans 
. des liquides pathologiques où elles étaient associées à la cholestérine, me 
portent à croire que certains éthers de la cholestérine, son éther stéarique 
en particulier, pourraient exister dans Torganisation humaine. Peut-.être 
leur présence joue-t-elle quelque rôle dans certaines manifestations subites 
de la cholestérine au sein des liquides at des tissus animaux ; il suffirait 
d'admettre la préexistence de ces éthers et leur dédoublement sous des in- 
fluences analogues à celles qui déterminent parfois là décomposition des 
corps gras neutres ordinaires à basjB de glycérine; tandis que la glycérine 
sirupeuse et soluble dans l'eau ne devient pas manifeste, la cholestérine 
insoluble et cristallisable apparaîtrait aussitôt. Sa manifestation dans des 
liquides aqueux s'expliquerait de même par le dédoublement de composés 
solubles analogues aux phbsphoglycérates. 

Mais je n'ai pas encore retrouvé les, matières cireuses particulières que 
j'avais observées autrefois avant de connaître* les éthers choleslériques. 
Pour en établir la nature, il suffirait de les purifier en s'appuyant sur leur 
presque insolubilité dans l'alcool, et de rechercher si*elles se décomposent 
par une saponification très prolongée en acide gras et en cholestérine. 

Quoi qu'il en soit de cette hypothèse, la cholestérine présente certains 
liens remarquables vis-à-vis de divers principes immédiats naturels qu'elle 
accompagne dans l'économie : je veux parler des acides de la bile. D'après 
les recherches les plus récentes, ces acides peuvent être regardés comme 
des combinaisons de sucre, de gélatine et de taurine avec l'acide cholalique 
et l'acide hypocholalique.Or les formules de ces deux acides sont assez voi- 
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sines de celles de la cholestérine pour qu'il soit permis d'espérer les former 
' par son oxydation. 

Ce qui donne quelque valeur à ces rapprochements de formules, c'est la 
coexistence dans la bile des corps qu'elles représentent, et surtout la for- 
mation d'un même produit d'oxydation caractéristique, l'acide cbolesté- 
rîque, soit au moyen des acides de la bile, soit au moyen de la cholestérine: 

Voici un rapprochement plus général et non moins digne d'intérêt : la 
cholestérine soumise à l'influence des agents capables de la décomposer 
fournit des corps qui appartiennent à deux séries de dérivés tout à fait dis- 
tincts et que peu de substances sont aptes à produire simultanément. Dans ' 
les uns, le carbone et l'hydrogène sont unis à équivalents égaux ou à peu ' 
près, de même que dans le gaz observé, l'alcool et l'acide acétique. Dans 
les autres, au contraire, le carbone prédomine sur l'hydrogène, de même 
que dans la benzine, l'essence d'amandes amères et les corps qui s'y ratta- 
chent. 

Cette production simultanée de dérivés de la eholestérine appartenant 
à deux groupes fondamentaux distincts, mérite d'être rapprochée de la 
formation de deux catégories de dérivés tout semblables et simultanés dans 
la décomposition de l'albumine, de la fibrine et les principes azotés ana- 
logues. 

II. Etholet bkinc de baleine, — Le rôle que l'éthol joue vis-à-vis des 
acides gras dans le blanc de baleine a été établi par M. Ghevreul en se fon- 
dant sur les méthodes analytiques, maison n'avait point encore formé arti- 
ficiellement les combinaisons de rçlhol avec les acides gras proprement 
dits, c'est-à-dire réalisé la synthèse des principes immédiats du blanc de 
baleine. 

Par une application nouvelle de mes procédés synthétiques, j'ai formé 
divers composés neutres entre l'éthol et les acides gras. J'ai prépaVé les 
éthers stéarique, butyrique, acétique de cet alcool. 

La formation de l'éthol stéarique peut être considérée comme établissant 
complètement la synthèse du blanc de baleine, car ce dernier corps se dé- 
compose par la saponification en fournissant de l'éthol d'une part, et des 
acides margarique, oléique, etc., d'autre part, c*est-à-dire des acides gras 
analogues à l'acide stéarique et dont la combinaison avec l'éthol s'opérera 
sans plus de difficulté. 

III. Camphre de Bornéo, -— > Ce camphre est sécrété par le drybalanops 
camphora; il diffère du camphre ordinaire ou camphre des laurinées par sa 
composition chimique, car il renferme deux équivalents d'hydrogène de 
plus. J'ai réussi à former lecomphre de Bornéo artificiellement par la mé- 
tamorphose du camphre ordinaire. 

J'ai également établi des relations nouvelles entre ces deux matières 
campbk-ées et l'essence de térébenthine. 

En effet, les relations qui existent entre l'alcool et le gaz oléfiant sont les 
mêmes que celles entre le camphre de Bornéo et les carbures (essences de 
térébenthine, de genièvre, de citron, d'orange, etc., etc.), si répandues 
dans la végétation; elles portent à penser que le camphre de Bornéo ou 
camphrol est plus commun dans la nature qu'on ne Ta pensé jusqu'à pré* 
sent. On l'aura sans doute confondu plus d'une fois avec le camphre ordi- 
naire auquel il est si analogue par ses apparences physiques. D'ailleurs 
certains de ses éthers forment des principes immédiats contenus dans 



DentLlé. 

Os'mium. .'/..:.. a 1,4 
Plat^ • ; . • .' . . . ar,r5 



116 RÉPERTOIRE DE; PHARMACiS. 

certaines substances naturéHes ; c*est ainsi que dans des racberches que 
je poursuis en eomoMiik avec M. Buignely j'ai obtenu du campbol ea sapo- 
nifiaat te succId. 

. Il 86 fiorme sans doate^ par suite de la décompoaitioo d'un conoposé mi* 
tiirel, du camphre de Bornéo analogoe aux conoposéd artificiels que î'ù 
formés par synthèso. 

• Cest on nouTel exemple de cea résultats où la formation synthétique doi 
priaeipe» immédiats précède leur reconnaissance au sein des tissua d^ 
ètrea organisés, et foarnit les méthodes par lesquene cette reconnaissance 
peut être réalisée. [Gazette médicale.) 

DU PLATIMEI ET DES MÉTAUX QUI L^ACCOMPAGNENT, 
PAU MM. H. ÇAlNgÇC^-CI.^I^ fmyiLlfi^ET H. DEBRAT. 

Voici le résumé d'un très Important mémoire publié dans le numéro 
d*août 4 $59^ çle^ Annales, de^j^mie i^fi^deipht^ue, 

n Les ipé(au}(..(j(9 platine p^uyent^o' diviser, en deux cat^ories dia«<^ 
tinctes: 

Deniile. 

RatLéorum. . . . \ ,\ 'xi,3' 
RhodÎQin. . . . . . .' i r),t 

PaRadimi» ;,.,:.*> -twfi ' 

» Chacun de ces métaux, dans sa catégorie, est rangé suivant Tordre 
inverse de la fuèibilité, le métal lourd étant toujours plus réfractaire c|ue 
la métal léger qui lui correspond, de telle sorte que Tordre inverse dea 
fusibilités est celui-ci: osmium/ ruthénium, iridium, rhodium» platina^ 
palladium. 

1 Les métaux du platine font donc une série régulière et complète dontil 
ne parait pas manquer de terme. 

» Les alliages cristallisés de ces métaux méritent d'être rapprochés à cause 
de leur composition et de leur résistance singulière aux acides : nous laa 
donnerons ici. 

L'otinim ne forme aoica» alitas» à piopurtiiMM définies. 

Rbodiuin et étaiq. « • . . Rh Sa. 

Rulbéniuiu et étain • • • • Ru Sd^, cubique. 

Iridium et étain ..... Ir Sd^, cubique. 

Rhudium et zinc Rh . Zu^. 

. Platine et zinc Ir' Zn ? 

Platine el éfaia P|2 So*, cubique. 

Platine et zinc IH^ Zn^. 

Pilkiéiimel étaio « . • • Pd^Zn^. 

» Corollaires, — Les usages du pTatine, fort restreints aujourd'hui^ 
tendront à se généraliser quand le prix de ce métal aura dimibué notable*- 
meut. Ce résultat peut être obtenu par Texploitatton régulière et suffisante 
des gisements connus, soit dans KOural, soit dans les pays aurifères. Il 
sera nécessaire alors d'avoir un mode de traitement plus expéditif et plos 
pratique que le mode de traitement adopté aujourd'hui. C'est pour cela 
que nous proposons une métallurgie entièrement nouvelle pour le platine^ 
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9 Noos zrom donné un système complet pour utiliser les rémdwd» 
platine jusqu'ici restés sans emploi, en proposant un- nouyeav sysCèmo 
d'alliage dès métaux du platine et tout un mode de traitement de ces 
alliages insolubles dans Teau régale; lenr révivifioatieo exigera nécessai- 
rement l'emploi des méthodes par voie sèche. 

7> Pour faciliter le travail relatif à cette nouvelle métallurgie et à ces 
dKages, BOUS avo»» donné l'analyse de tous les ninerais de platine, de 
tons les résidas de fabrication actuel te et de totis les osmi«res d'iridium 
coBiiiis ou plutôt <|ai sont arriv<é8 à notre oonnaissance. 

B Nous espérons que nous aurons ainsi fait faire un progrès à Tindustne 
d'un métal qui rend à la science et à la chimie des services si dfrects et 
si importaDts. » 

ÉTUDE SUR LA COMPOSITION DE QUELQUES ESSENCES, 

PAA M. LALtEMAHB. 

Il y t déjà quelques années, M. Biot » bien voulu me confier i'examea 
de drâx produits végétaux, dont l'un, l'huile du Dryohalanops eamphora^ 
aiait été recueilli par le docteur hollandais Junghum dans un voyagera 
sord-onest de l'Ile de Sumatra; l'autre, déjà connu sous le nom di huile d§^ 
eamphrej était extrait du Launm camphora^ qui fournit en même temps la 
camphre du Japon. Les résultais auxquels je suis arrivé différait de ceux 
qm sont consignés dq^is longtemps 4jans les ouvrages de chimie, ce qui 
rend très probable la suppositicoi q^e^le produit analysé par M. Pelouza» 
sous le nom d'essence de Bornéo ^ ne provenait pas du Dryobalanops cam- 
phora (4) et avait sans doute une autre origine: 

Les recherches exposées dans ce mémoire montrent que l'huile du 
Dryobalanops est un mélange complexe analogue à la térébenthine des 
Pins. Son origine devait y faire supposer la présence du camphre de Bor- 
néo : Il n'en renferme cependant aucune trace appréciable. L'huile qui dé-i. 
coule de l'arbre par incision ne parait pas différer sensiblement de celle 
qui est obtenue par la côction : elle a le même pouvoir rotatoire et la même 
viscosité. L'échantillon sur lequel je pouvais opérer était trop exigu pour 
tenter quelques essais. 

L'huile de camphre extraite du Launts campkora a déjà été analysée par 
Martius et Ricber, qui l'ont envisagée comme un premier degré d'bxydatiou 
du camphre, et Font représentée par la formule C^H^^. Gerhardt sup- 
pose qu'elle est un mélange de camphre et d'hydrocarbure^ et mes recto- 
ches confirment pleinement cette supposition. 

Je me suis aussi occupé de déterminer la composition de quelques es* 
sences de Labiées beaucoup plus répandues, que j'avais eu jadis occasioa 
d'observer à l'état de pureté et que j'ai étudiées de nouveau. Les essences 
de Homarin, d'Aspic (JLavandula spica) et de Lavande (espèce cultivée) 
constituent des mélanges semblables à l'huile de camphre, et nous montrent 
—————— ■^—i^—.i^—— ^ii. .——.——■———■———— —.—■—*»^—— —y 

(f ) Le campluier de Simatra, que les indigèoes «U l'île «pf ellcat Capta^ tt 
auquel les botanistes tiBt donné le nom de Dryobalanops eampkora^ est on végétal 
de la famille des Diptéroctrpées» voisine des Guttifèxes. C'est le plus grand arbre d^ 
l'archipel Malaisien. 



118 RÉPERTOIRE DE PHARMACIE. 

à qael point est répandue dans le règne végétal la molécold C^H*^ et ses 

dérivés immédiats. 

» 

SUR LA SUBSTANCE AMTLOÏDE DE L ÉCONOMIE ANIMALE, 

PAR M. SCHMIDT. 

Les corpuscules amyloîdes, dont M. Yircbow a signalé l'existence dafns 
divers tissus de TécoDomie, n ont pas encore été étudiés sous le rapport de 
la constitution chimique. La teinte violette qu'ils prennent, sous l'influence 
de l'iode et de l'acide sulfurique, peut servir à les distinguer d'autres élé- 
ments morphologiques, mais ce n'est que par l'analyse élémentaire et par la 
transformation en glycose, qu'on peut les caractériser comme appartenant 
à la classe des hydrates de charbon. 

La substance du plexus choroïdien, très riche en corpuscules amyloïdes, 
ii*a donné aucune trace de sucre lorsqu'on l'a traitée par l'acide sulfurique. 

De même, une rate humaine, dégénérée et très riche en corpuscules 
amyloïdes, n'a pas donné la moindre trace de glycose lorsqu'on l'a traitée 
par Tacide sulfurique. D'autre part, une partie de cette rate , réduite en 
pulpe, a été épuisée par l'alcool et par l'éther : il est resté une substance 
qui, déduction faite des matières minérales, renfermait 15,56 pour 4 00 
d*azote. Les matières albuminoides n'en renferment pas davantage. Si elles 
avaient été mélangées d'une quantité notable d'une matière amylacée, ce 
i^élange aurait dû déprimer le chiffre de l'azote. L'auteur conclut de ces . 
faits que la substance amyloide animale ne constitue point un hydrate dé 
charbon voisin delà cellulose, mais une matière albuminolde riche en azote. 

RECHERCHES SUB LA SENàlBILlTÉ -COMPARATIVE DES DIVERS 
RÉACTIFS EMPLOYÉS CONCURREMMENT AVEC l'aMIDON FOUR 
DÉCELER DE MINIMES QUANTITÉS d'iODE DISSOUS DANS UN 
LIQUIDE, PAR M. FERMOND, PHARMACIEN A LA SALPÊTRIÉRE. 

Persuadé que les divers réactifs destinés à déplacer l'iode de ses com* 
binaisons salines solubles n'ont pas tous la ménàe efficacité, nous nous^ 
sommes livré à une série d'expériences ayant pour but de comparer le 
degré. de sensibilité qu'ils présé>htent les uns à 1 égard des autres. 

Avant tout, nous insistons sur la nécessité d'employer l'action de la cha- 
leur pour la caraclérisation de l'iodure d'amidon formé. Il faut, pour être 
convaincu que les légères colorations bleues pu roses sont bien dues à de 
Fiode, qu'une chaleur modérée fasse disparaître la couleur et que le re- 
froidissement la fasse reparaître. Mais pour favoriser cette opération sur 
riodure qui se forme dans 4 centimètres cubes de solution au millionième, 
nous le laissons déposer, nous décantons en ne laissant qu'une ou deux 
gouttes du liquide et nous chauffons très légèrement l'iodure qui peut 
alors manifester nettement les réactions qui le caractérisent. 

Les réactifs le plus génélralement employés pour déplacer l'iode de ses 
combinaisons solubles sont les acides azotique, sulfurique, chlorhydrique; 
ehloro -nitrique (eau régale), sulfo-azotique (acides sulfurique et azotique 
mélangés], la solution aqueuse de chlore, celle de brome et l'oxygène 
naissant. A ceux-là nous ajouterons l'acide chromique, l'acide chlorique, 
l'acide hypochloreux ou un hypochlorite soluble. 
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Nous avons commencé par préparer un empois d'amidon eu faisant gon- 
fler 5 grammes de cette substance dans 4 00 grammes d'eau distillée pure, 
bien essayée, pour être sûr qu'elle ne contefiait pas d'iode, et bouillant 
assez longtemps pour que tout l'amidon ait pu être bien divisé et que le 
liquide se soit réduit à 70 grammes. La pâte liquide qui en est résultée a 
été enfermée dans un flacon avec 30 grammes d'alcool pur destiné à la 
conserver. 

D'un autre côté nous avons fait trois solutions d'iodure de potassium 
dans de l'eau distillée pure : la première, contenant 4 centigramme d'io- 
dure pour 4 00 grammes d'eau =:^^; la seconde, contenant 4 centi- 
gramme d'iodure pour 4 000 grammes d'eau =|^^: la troisième, con^- 
tenant4 centigramme d'iodure pour 4 0000 grammesd'eau=j-j^A^^.Ilest 
bon de faire observer que le nombre proportionnel de l'iode étant = 4 579,5 
et celui de potassium = 489,9, la quantité d'iodé sur laquelle on opère 
est environ les 3/4 seulement de l'iodure» employé. 

4^ Nous avons mis dans un tube grad«é iO cenlimèCresl' cubes de dis- 
solution au millionième d'iodure de potassium ; nous leâ avons addition- 
nés de cinq gouttes d'empois, liquide 'et èé trois* gou^eâ â'^eau régale (4}. 
La liqueur, d'abord incolore, n'a pie^tardé à prendre une nuance rosée, 
qui a été bientôt assez manifeste pour <}(]è l'esprit ne (conservât aucun 
doute sur la réaction. En plongesnvi le nulle dans un mélange réfrigérant 
(glace et sel], la couleur s'est proaoneée dav<<nldge et en môme temps un 
précipité rose s'est formé, qui est 'veutf confirmer la donnée entrevue 
d'abord par l'œil. Ainsi l'eau inégale esi^ u» réaeVîf assez sensible pour 
accuser l'iode, en présence de l'amidon, dans une liqueur qui ne contien- 
* drait qu'on millionième d'iodure; on voit en même temps que la quantité 
pondérale d'iodure reconnue n'est que de A centième de milligramme. 

2^ L'acide chlorique est un réactif qui accuse l^ettemenfr aussi l'iode 
dans une liqueur au millionième, mais il a une action oxydante tellement 
grande que pour l'employer il faut le diluer dans 9/4 d'eau. 

3^ Vacide hypocMoreux à l'état d'hypochlorite de soude présente tout à 
fait les mêmes avantages et lés mêmes inconvénients que l'acide chlorique. 
Une goutte d'hypochlorite de soude sufGt pour décolorer l'iodure d'amidon 
qui pourrait s'être formé dans 40 centimètres cubes d'eau au millionième. 

4^ Veau oxygénée, ou plutôt Voxygène naissant, est un . réactif ^ peu 
près aussi sensible que l'eau régale. Pour le produire on met dans la dis- 
solution au millionième additionnée de cinq gouttes d'empois liquide, un 
fragment de bioxyde de baryum et cinq ou six gouttes d'acide chlorbydrique 
pur. Au bout de quelque temps et après avoir eu soin d'agiter le mélange 
à plusieurs reprises, on laisse déposer l'iodure formé, qui apparaît alors 
avec sa coloration rose très manifeste. Mais la coloration rose de la liqueur 
est moins intense, l'opération est plus longue et, le dégagement d'oxygène 
se continuant, la coloration du précipité reste moins permanente qu'avec 
l'eau régale. C'est pourquoi nous donnons la préférence à ce dernier réactif. 

5° L'eau bromée est encore un excellent réactif, qui accuse au moins 
aussi bien que l'eau régale un millionième d'iode en dissolution iodurée. 
Mais il faut tant de précautions pour n'en pas trop mettre dans les liqueurs 

(i) liotre eau régale est tout simplement un mélange de parties égales en volume 
diacides lizolique et chlorhydrique purs. 
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à essayer, que Teaa régale est de beaucoup préférable, puisqu'un Uger 
excès ne nuit en rien au succès de Texpérienoe. 

jgo Eo noua plaçant dans des conditions tout à (ait analogues pour 
essayer le mélange d'acides sulfurique et azotique indiqué par H. Châtia, 
nous nous sommes assuré que ce réactif offre un degré de sensibilité qui lé.. 
rapproche beaucoup de l'eau régale. Cependant la coloi^ation n'est, pas 
aussi immédiate et elle ne paraît bien que lorsque l'on a ajouté à la liqueni 
Aittidonnée huit ou dix gouttes de cet acide. 

7° Vacide nitrique ruUlaut parait agir à très peu de chose près coQuoe 
facide iûlfo-azoUque^ et il est probable que cette sensibilité est due à 
l'acide hypo-azotique qui se trouve en dissolution dans ces deux réactifs» 

8^ Vadde chronUque est encore an bon réactif de Tiode dans les con- 
ditions précédentes, et si ce n'était la couleur jaune qu'il communique aa 
liquide et qui masque la couleur rosée de l'iodure divisé, il serait tout 
aussi sensible que l'eau régale, puisqu'il permet de reconnaître l'iode 
daAS une liqueur au millionième ; mais, comme il faut attendre que le'pré- 
eipité se soil formé pour constater la coloration rose et par conséquent U 
pnâsence d^ l'iode, et que d'ailleurs c'est un acide très oxydant, dontU 
&nt user avec précaution, il n'y a aucun avantage à l'employer. 

9* L'acide eusoiiqueesl le réactif le plus généralement employé, et cepen- 
dant il est assez loin de valoir ceux que nous venons de passer en revoe^ 
quant à la coloration invnédiate de la liqueur. En effet, si l'on ajoute une 
à dix ou quinze gouttes de cet acide dans 4 centimètres cubes de liqueur 
au millionième et amidonnée, on n'arrive à constater aucune coloration 
.dan? la liqueur, mais il se forme, au bout de plusieurs heures, un précipité 
xosa comme avec l'eau régale. Si, au lieu de liqueur au millionième^ m. 
agit dans les mômes circonstances avec la liqueur au cent millième, ob. 
.obtient aussitôt exactement la même coloration rosée dans la liqueur et la 
mônie nuance dans le précipité qui se forme tout d'abordj que si l'on ee 
fût servi d'eau régale et d'une dissolution au millionième. Cependant peo à 
peu la nuance se fonce de plus en plus, surtout quand on a soin d'agiter à 
plusieurs reprises le mélange ; c'est ce qui nous a conduit à penser que ee 
{l'était ppint au cent millième seulement ques'étendait la limite de sensibilité 
de ce réactif, et par dès tâtonnements successifs nous avons pu nous assurer 
que la limite de sensibilité, quant à la coloration de la liqueur, était environ 
.entre fwmïï ^t âiô*iFïï <i'iode. . 

, 4 0° En essayant, l'action du chlore dans les mêmes conditions on recon- 
.naît tout de suite que ce réactif est bien moins sensible que ceux que nous 
.venons d'examiner* Si, au lieu .de liqueur au millionième, on prend une 
solution au ceqt millième, avec certaines précautions on arrive à obtenir 
une coloration rosée d'une intensité semblable à celle que l'on obtient aviec 
Veau régale et la dissolution au millionième, mais il faut éviter le moindre 
£xcès de chlore, et encore la nuance ne persiste-t-elle pas ; il en résulte 
que l'on n'obtient pas le précipité rose si caractéristique des essais précé* 
dents. 

41* Quant aux acides sulfurique et cklorhydrique ^ qui peuvent sans 
doute agir sur des dissolutions très concentrées, nous les regardons comme 
complètement incapables de servir à la recherche de petites quantités 
d'iodure dissous. Ils ne commencent à avoir d'action sur la solution d'io- 
dure que lorsque celle-ci en contient un milliènM. 
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Pe ces eipériencea il nous semble résulter que Ton pourrait disposer 
les divers rêacUis de Tiode à Tétat d'iodure dans cinq séries assez dls^ 
linctes, savoir : 

; Première êérie. — Héactifs accusant ïimnédialement xïï^ôô ^îode et 
dont un léger excès ne détruit pas la couleur de l'îodnre d'amidon: 

^° Eau régale ; ' ' ' 

2*» "Acide sulfo-azotiqae ; 

3* Acide nitrique rutilant. 

peuxiètM série, — Réactifs accusant immédiatement ^j^^^^^j d'iode ^ 
dont le plus léger excès détroit la couleur de Tiodore d'amidon : 

4® Acide chlorique ; 

5*^ Acide hypochloreiti ; 

6® Eau oxygénée \ 
■ 7* Eaubromée. 

Troisième térie. — • Itéactift n^accusant ^j^-^^ Wojde qtïo par la fcr- 
mation d'un précipité rosé : 

S* Acide cbromique ; 

9** Acide azotique; 

liuatrième série. -^ Réactif n'accusant que {îroVâ '^^^ ^ ^^^ ^ 
j^us léger excès détruit la couleur de VIoduire d'amidon : 
' fO* Eau chlorée. 
' Cinquième série, — Réaèdtk n'^accusant qne |^*^ d'iodèli l'étatd'iodore: 

fi"* Acide chl(^hydrique ; 
• 42<^ Acidesulfuriqne. 

On voit par ce qui précède que tod» ces réactif^ sont loin de se ressem- 
l>ler quant à la sensibilité d'action quHs ont sur de très petites quantité! 
d'iode à l'état diodure, et que chaque réactif a sa Hmlto de sensHHBîé an 
delà de laquelle il devient incapable d'indiquer la présence de rkxle. Ce- 
pendant ce métalloïde peut encore exister dans des liquides où l'ean régiSb 
'^ntme ne saurait Tindiquef, et où if serait intéressant de faller décourrir* 

La chimie possède bien divers moyens propres À concentrer cette pa^ 
tite quantité d'iode, de manière à faire que le liquide la renferme dans tu 
Vmle de sensibilité du réactif; mais pour cela elle est obligée d'employer 
des substances que Ton a dit contenir etles-mêmœ de l'iode et, par consé- 
'qnent, pouvoir en apporter dans les produits de Tahalyse : de là des 
«onlesplus ou moins fondés. Il fondrait donc arriver à ftiire 1 analyse saag 
employer la méthode par précipitation oo fa méthode par évaporation, qpâ 
exigent, la première, femploi d'un sel capablet^ par doiâ>ie déeompositini, 
'4e précipiter l'iode ; la seconde, remploi de carbonate de potaSse oa éa 
potasse caustique, qu'en vert« de la limite de sensibilité des réacHfiiy ^ 
.n'est jamais bien sûr d'avoir parfaitemeoit purs* Comment donc ftdre poër 
acquérir la certitude que lé procédé employé ne feosse pas les résultats? 
;Qdoique la solution de cette question sdt extrêmement délicate, nous alioÉs 
néanmoins chercher à la résoudre en exposant nos idées sur riodem^crte 
trile que nous la concevons, et s'il ne noua est pas donné à noos-mème de 
conduire à bonne fin cette méthode, elle pourra sans doute profita à 
' Vautres, qui fa perfectionneront ou Ift compléteront. 

Mais avant d'aborder les détails de notre procédé ioâùmétrique;^^ noni a 

' paru indispensal^le d'entrer dans les considérations snivantes: l'iode, cen- 

tenn dans les ^ux p^ y; être on combinaison telle que les réactifli pté« 
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.côdents soient incapables d'en déceler la présence. G*est que ce métal- 
loïde peut s'y trouver sous deux états essentiellement différents. Dans un 
cas, il a besoin d*étre mis en présente d'un oxygénant, comme lorsqu'il 
est à l'état d'iodure ; dans l'autre, il doit subir l'action d'un désoxygénant : 
c'est ce qui a lieu quand il est à l'état d'iodale. Or, dans la nature, ne 
pourrait-il pas se faire que les iodures fussent quelquefois accompagnés 
d'iodates? En effet, on sait qu'il suffît de mettre en présence six équiva- 
lents d'iode et six équivalents d'un alcali (potasse, par exemple) pour avoir 
cinq équivalents d'iodure et un équivalent d'iodate, comme 1 indique cette 
équation : 

61 -f 6K0 = SKI + KO,I04. 

• Mais comme MM. 0. Henry 6Is et Humbert nous ont indiqué un moyen 
iacile de transformer Tiodateen iodure au moyen de l'hydrogène naissant, 
il en résulte qu'après cette transformation on n'a plus qu'à > opérer sur le 
liquide contenant l'iodate transformé, absolument comme sur un liquide 
De renfermant que de l'iodure. 

Ceci posé, et avant tout, on commencera par traiter l'eau à examiner 
I>ar un morceau de zinc pur et quelques gouttes d'acide sulfurique ou 
chlorhydrique également pur, de manière à transformer l'iodate, s'il y en 
o, en iodure. C'esti^eUe eap. gi»e l'on soumettra alors aux essais iodbmé- 
triques. Voici le principe sur lequel repose ce genre d'investigations : Une 
eau dislUlée pure exigeant un millionième d'iode à Vélat d' iodure pour don^ 
fur une coloration rose d'une intensité donnée^ rechercher ce qu'il faut ajouter 
fi! iodure dans le liquide à essayer pour obtenir dans les marnes ^condptions et 
jpar comparaison^ la même intensité de coloration, 

,4° Soit 9 centimètres cubes d'eau distillée, parfaitement pure, à Ipquelle 
on ajoute cinq gouttes d'empois liquide, que l'on a préalablement bien 
gg|té, et j.rpls gouttes d'eau régale. On constatera d'abord qu'il n'y a 
jéeÛemeutaucune coloration, puisque les corps employés sont supposés 
ipujrs. Si à ce mélange on ajoute goutte à goutte une dissolution titrée 
.,4-iodure de potassium.au cent millième d'iode^ en mettant un certain espace 
.die temp% entre l'addition de chaque goutte, il arrivera un mopaent où la 
^location rose sera bien sensible, surtout si Ton plonge le tube où Ton 
4ait l'expériencedansde la glace fondante, qui exalte la eouleurdu liquide et 
,qqi a ravantage.de placer les. expériences dans une température constante 
pouvant donner toujours une coloration identique, toutes choses égales 
(d'ailleurs. C'est cqtte première .expérionçe qui doit servir d'étalon aux 
(jd^tres expériences entreprises pour le dosage approxia)atif de l'iode dans 
.:4*autre8 liquides. 

<^' Admettons 4'abord qu'il ait falhi ajouter au mélange précédent vingt 
^gouttes de solution au cent millième d'iode pour constituer 4 centimètres 
t CQ^es de liquide et amener dans l'eau distillée pure la coloration rose dont 
i^nous avons parlé, et qui équivaut à celle obtenue dans une dissolution type 
]^ cpnlenant. un millionième d'iode. 

S*" Dun autre côté, sui^o$ons que nous ayons mis dans un autre lube 
I. ;:9: centimètres cqbes d'une eau naturelle préalablement traitée parl'bydro- 
-r:gène naissant avec vingt gouttes du liquide au cent millième d'iode, cinq 
./gouttes d'empois et trois gouttes d'eau régale. Il est évideot que la liqueur 

se colorera avec une égale ou une plus grande intensité que dans l'expérience 
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« M 

«Lvec Tieau dî&UUée. Dans le premiec cas, il n'y aura pas d'iode; dans le 
second, il y aora une certaine proporlion de ce. métalloïde, dont la quan- 
tité devra être recherchée. - ; 
. 3"^ Reprenons maintenant 9 centimètres cubes de cette même eau naUi-' 
rielle, toujours traitée par Thydrogéne naissant. Si nous y ajoutons cinq 
gouttes d'empois liquide et trois gouttes . d'eau régale, nous n'aurons pluS' 
qu'à y verser goutte à goutte de la dissolution au ceni millième ^ et en .met- 
tant uu certain temps entre chaque goutte, pour, voir apparaître la coloration' 
rose. £o arrêtant l'addition dès que l'on sera arrivé à Tinteosilé de la colo* 
x:ation rose de la première expérience (avec l'eau distillée), il est clair 
que l'on prendra une idée très approchée de la» richesse en iode de l'eau. 

£n effet, si/ au lieu de vingt gouttes de liqueur au cent millième^ nous 
n'en avons ajouté que di& gouttes, par exemple, pour obtenir par compa- 
raison une coloration aussi intense, puisque nous sayons que celle colora- 
lion correspond à uii miUionième d'iode, il est rationnel d'en déduire que 
l'eau essayée en contenait déjà un demi-niiilionième. S'il en à fallu quinze 
gouttes, on admettra que l'eau en contenait un quart de millionième; au 
contraire, s'il n'en a fallu q«e cinq gouttes, on conclura que l'eau en 
renfermait déjà trois quarts tle millionième. 

. . Il ne faudrait toutefois pas s'imaginer que dans la pratique ce procédé 
io(jlométrique fut aussi facile à exécuter qu'il le parait en théorie: cela* 
tient à ce qu'il faut des instruments capables de donner avec précision <ies' 
quantités de réactifs iQojoars rigeoreusément déterminées ; c'est qu'il est 
difficile^ sinon impossible, d'admettre que lôs gouttes que Ton ajoute ont' 
lûen toujours le même volume, ce qui petrt teilîr à des circonstances terni 
à fait en dehors de l'instrument qui serlà les làesarer r telles, par exemple,' 
gueles variations de la température anmitieu de laquelle on opère, etc^ 
^, Beuneusement cette .dif6cuité se: trouve levée qusiit^à pe^qui concerna 
r^mpois et llaçido réactif qui doit déplacer Tiode'de saxombinaison sàlIné.* 
£n effet nous avon« reconnu qu'une pi us.on moins graDdeqUàntité d'amidon 
(d^ns certaines Hmites) o*a pas sensibiedient d'iâflûence .sur liai coioratioD 
de la liqueur, et q^e l'acide que l'on ajoute à la liqueur (lorsque, bien^eii- 
^eqdu,,il appartient à la première sét^)\ même en âssjBZ 'gvflod «excèS) 4)é 
décôtore p^s le précipité d'iodQrad'a^idon. Il est même assez reïnarquable 
j]ue la quantité d'acide employé est relativement considénsblei ainsi K|ud 
jious l'avons, à u^ç autre, époque^ annoncé .à laSdciété d^ydrologie. Paf 
(exemple» il est presque^ inexplicable que, tandis (m'une ou deux gouttes 
à-acide.sulfo-azotique ne fiont rica découvrir dans 10 centimètres ; cubëd 
d'une solution au millionièmot du contraire. 6n voit ja réaction s'établir 
iç^tejpent avec hiiit, dix;» douze et quinze gouties, quantités éAomtes rela- 
tivement au centième de mUligrammeid'iodure contenn dans les 40 cetktiA 
mètres cubes di| liqi^ide précité. Par conséquent, i]ueJa goptte d'empois 
j^a.d'jacideLajoutée à la liqueur: de* laquelle' on veut rechercher riode'>s(»i 
^p,,peu.plus,pu un.,peu nu)in^ grosse^ nous le répétens^ ce ne seraipçstllà 
iiné cause réelle d'erreur dans les résultats obtenus. •. ' - >/ 

^yMa^s, il ,e9.3ew» hi^.aiUree^ntlpirôqu'il s'agira d'ajouter/de&.govttes de 
^ft^tion titrée d'io()ure, car il. est éyMent'quev pkisla goUiteî sera ^roBfw: 
moins îi en faudra pouTr obtenir la coloration; et partant pludion <s'expp6<>^à 
^r^u^O^gr, daD% ieau ni^tureUei une- pkrs (brie deae â'-iode ^qu'il n'y/jen a 
réellement. * . • ... : ■ ." ■ - . . -'i. ./: ■ 



À a» coDsidtailioM, qai (bnt pressestir lèfi dM icii U é s qalt faadrt siir-^' 
iMBter ppur arriver à éUMir «n précédé Monétriqae soffisannDent exact/ 
il faut ajouter : l"" l'extrême petite quantité d*iode contenoe dans certaine!' 
easx, ei dool la rachercke eiigera aana deote mie évaporatîon préalable ; 
%"* rétat aooa lequel ae tromM fiode, et qvi peut être dissimulé dans dea- 
aDii4>Hiaîson8tellea que les réactife teient impuissants à le mettre en liberté, 
et |HHr ooBséqoeiit à lai pemettns d*étre Teeemiaissabie au moyen de Fami* 
àm. Mais, neua le répétons, paroeque leproeédé est délicat et méflM diF- 
icâe, il ne s'ensuit pas qu'en ne doÎTe pas le tenter; de même que, parce 
qfi*û ne réussirwît pas entre nos. mains, il n*est pas dit que d*autres ne 
powraient paaen tirer un meilleur parti. * 

* »oiiB, SES MMmrrs et nea miSi^iuitiohs, par mm. ïXHin 

ET JAME, PfiTAHMAblBNS A SEDAlt. 

La beâadone (olropa beiladomm)^ famlle jdea aelanéis, jouit de propriéiée 
précieoses et tiAs dtwfes^nMîa, juaqn'èœjoer, lea préparations fàitea 
avec cette plante n*ont pas readn tau» les aerviees qn'on était en droit d*eii 
attendre, parce qu'elles ne m fU-éseaitaîaMt pas «n praticien dans des cen- 
dilîens d'identité déyraMeSw Ge pe i idan l oUte/sefanie a été considérée d» 
tont ien^ par les aùédecins ^oeawoa deevant eeeiqier une place considé- 
nMe dans la thérapeutiqae, ee ipi eipU{|nepooit|nei cette plante a éli^ 
Taft^et de tant de realMrokea. CStasIi pearaiéiâoire lestravanz de Brande, 
tan/fi^oBj Vanqnelin, de MM. Debef ne, Bendiardat, StnartCooper, Planta^ 
Canin, Kabonrdinf Luiton, Mein, ete. 

Nons voyons, en effst (pour parier aenlement des préparations les pin» 
mlténn), c^e la poudre de iroiUes de belladone a été jusqu'à ce Jour Te« 
chercliée, en ce sens qn'elie contteni tonte In stdiMtance de la plante. 
M. Sônbeiran dit que « cette pendre, préparée avec soin, est un emllenl 
nrtdkament, anr les efftts diNfurt en pent compter entièrement; mais fl 
n*en lant préparer qn'nne petfteqnantité à la fois, car la boHadone, commn 
las ^nee aolanées, s'altère trèa ny^dement sons cette ^Hme, » Le fait t 
été ecmsUté par leaespénenees de M. Korbert.GtIles. Ces mêmes expê** 
m^cea, répétées par nous, vers la même époque, nous coi^nnent l'alté*^ 
inlnlité des feuilles de belladome, même eonaervées avec les plus grande* 
peénniB^ona. La pondra de racine, bien que mcnns pranpte à s'aHérer, aé 
déeenpeee néannoioa comme ceUe dea féuillea. il est sti^;>posable qm 11 
cUan^ytte acMèm la décomposition dea feiâles. 
. Mtcinàiée tmnm^ûé^mré. — Leadiflérenis modes de préparation ds^ 
eBtonits cbangrot con^léteawnt la nature dn médicament dont la vaieor 
•anparaftiv^, d'jiprès M. Senbeim, n'a pas été bien établin. O^pendanf^ 
■• Boncbardat, qui s'est eccvpé de cette question, accorde la préférence- 
àrmUraitde aucnon déparé, parce que la présence de Talbumine ineftn^ 
n'a pas altéré les principes actife. 

Emimit d^sue idi^piir^' — Il n'en seirait pas de mette de Textrait denoe^ 
d ip nitf car la. chalmir employée pour la ooegnlatiott de l'albomine 'et 
Véviporation an bainHatifirie eot pu altérer les principes actifs. 

BmirM aqmux de MIndona» — Quant à la préparaUon de Tettrait de- 
beUadone par Teau, c'est un médicament infidèle. 
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Il fésuke^QQ, dea préparaftiois d* l'extrait de belladone par l'eau, il 
tt*«n esfc qu'une seule, l'extraîl de sec bob dépuré, sor laquelle le médeeifi 
paisse compter, et encore cet extrait a une grande tendance à s'aitérer par 
le temps, parce q«e aoa état hygrométrique ie liquéfie (^cHement. 

Extrait alcoolique de belladone, — La seule préparation d*extrait de 
belladone qui mérite confiance est Textrait alcoolique de belladone. 
M. Bouchardat (Elémehts de matièfe médicale et Pharmacie) dît que < c'est 
iine bonne préparation, que H. Fouquier a expérimentée avec Jsuceèa. Il 
est vrai que cette préparation ne retient plus d*albumine; mais elle cou* 
tient, unie à la chlorophylle, le principe actif de la. belladone, j^ 

M. Martin^ pharmacien, avait été frappé, comme nous^ de ce faU que, 
malgré les nombreuses améliorations introduites dans Le mode de prépara** 
tîon des extraits, ceux-ci laissaient encore beaucoup à désirer, et même, 
sans exagération, que le même .extrait, pris dans lis officinea différentes» 
était loin d*ôtre identique; aussi, avait-il proposé de remplacer l-ejj^toait, 
dans les sirops d'aconit, de belladone, de ciguë, de digitale, etc.« par 
falcoolature de ces mêmes plantes. 

Dans le travail de M. Martin, nous remarquoBS que tous les sirops con-> 
tiennent Ost'^OS d*extrait [obtenu par évaporafidn de Talcoolature) pour 
30 grammes de sirop. Ce mode peut avoir un certain avantage sur la pr6* * 
paration du sirop du Codex, presque inusité ^ujédrd'hui^ en ce sens qfm 
cette préparation par ralcoolàtore est d:'uné conservation plus facile, d'un 
effet plus certain, et que Talcoolature de belladone est un médicament 
énergique, qui, d'après M. Bouchardat, mérite d'être employé plus souveAt 
qu^l ne Test, et aux mêmes doses que la teinture alcoolique. 

Nous remarquons que cet extrait alcoolique contieut» en sus des priu*- 
cipes actifs de la belladone, de la chlorophylle, de l'amidon^ entraînés par 
Teau de végétation de la plante. 

Hydrolat de belladone. — II est une préparation de belladone à lar 
quelle on n*a pas pensé, ou plutôt qui a été considérée comme ihartc^ 
c^est Thydrolat de belladone. Tout le monde est d'accord pour reconnaître^ 
dans les solanées, une odeur vireuse (d'après les travaux de Brande et 
ceux qui nous sont personnels, cette odeur se trouve dâois l'hydrolat, Q( 
non dans Talcoolat de la belladone). Cette odeur n'est-elle pas une maui- 
festation de propriétés particulières inhérentes aux plautes de cette &•- 
mille naturelle? N'est-il pas désirable de chercher k composer un produit 
de belladone qui représentât tous les principes de la plante, mais dans des 
conditions d'identité que ces préparations ne comportaient pas jusqu'ici? 

Après avoir étudié, avec tout le soin' qu'exigeait l'importance du sujet, 
les préparations pharmaceutiques dont elle est la base, les diversoa foiw 
mules mises en œuvre jusqu'ici, nous avons voulu faire un sirop reprodui- 
sant toutes les propriétés de ce végétal, qui fût toujours identique, c'est- 
à-dire un sirop sur l'action et le dosage duquel un médecin pût toujours 
compter. 

Toici comment tious avons opéré : 

* 4 

Sirop d$ belladone par Vhydrolai et à Valooolature modifiée. 

Sucre rafiioé ^ooo parties. 

Eau ditliiléede belkdonerecoUobée. . . 5oo — 

Faites S. A. un sirop par simple solution et à froid (l'odeur vireuse de 
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la belladone étant très fugace, il est utile de distiller la.plante ayant sa 
parfaite floraison, et de la transformer en sirop aussitôt après sa prépa- 
ration). 
D'autre part, préparez une alcoolature de belladone avec : 

Feuilles fraicbei de belladone looo parties. 

Alcool à 36 degrés • xooo — 

Laissez macérer quarante-huit heures à + 2^^t épuisez complètement 
la plante par lixiviation (cette macération de quarante-huit heures, au lieu 
de quinze jours, comme le demande le Codez, a pour but d'empêcher Ta- 
cétifîcation d'une partie de l'alcool affaibli par le suc de la plante et sea 
divers principes) ; passez avec expression et filtrez. 

L'alcoolature donne en poids 4,290 grammes; enlevez par distillation, 
approximativement, 290 grammes d'alcool qu'il faut conserver. 

Les 4,000 grammes d'alcoolature contiennent : atropine, résine verte, 
chlorophylle, un peu d'amidon, quelques sels, etc. Ces divers produits sont 
entraînés à la faveur de l'eau de végétation de la plante. 

Afin de débarrasser le résida de la distillation des subslanees inactivea, 
sous avons ajouté un poids connu de noir animal purifié. Par des filtrations 
successives, nous avons obtenu un liquide de couleur ambrée marquant 
4 5 degrés Cartier. 

Après dessiccation de noir animal à douce température, nous reprenons 
par l'alcool à une température de + 60 degrés, afin de dissoudre les pria- 
cipës actifs seuls, conformément aux expériences de M. le docteur Garrod. 

Nous avons remarqué que la chlorophylle, qui avait subi la dessiccation 
dont il vient d'être parlé, ne se dissolvait plus dans l'alcool. 
' En faisant évaporer l'alcoolature à une chaleur de -(- 50 degrés, nous 
avons un extrait renfermant : 4<> la matière active de Brande, soluble dans 
Teau, insoluble dans l'alcool ; 2^ la résine verte, dans laquelle se trouve 
engagée Tatropine; en un mot, tous les principes utiles, et rien que les 
principes utiles de la belladone. 

Il est à remarquer que cet extrait, qui peut remplacer avantageusement 
l'extrait du Codex, n'est pas complètement soluble dans l'alcool à 40 degrés 
Cartier, mais bien dans un alcool affaibli ; en effet, quand on reprend par 
l'eau le résidu de cet extrait épuisé par l'alcool fort, on obtient cette sub- 
stance sous forme d'extrait résineux de Brande qui se dissout dans l'eau. 

Il nous devient facile de doser le sirop, en ajoutant par 30 grammes 
Osr,04 d'extrait dissous dans l'alcool marquant 4^ degrés centigrades. 
Nous employons à cet usage l'alcool retiré de la distillation de l'alcoo- 
lature. 

Ce sirop est incolore, d'une odeur vireqse caractéristique; et cepen- 
dant d'une saveur agréable (surtout ne donnant pas d'dcreléà la gorgé). 

Ces observations nous amenaient directement à rechercher dans l'extrait 
ci-dessus les principes énoncés. A cet effet, nous avons mis dans une 
éprouvette graduée (crémomètre) 4 4 grammes de Texlrait indiqué ci- des- 
sus, dissous dans un volume d'eau tel qu'il effleurait le 30" du crémomètre 
bien bouché. Nous l'avons agité avec de l'éther rectifié; après cinq ou six 
heures de repos, l'éther se colora légèrement en vert (résine verte), et en 
même temps entraîna une matière mucilagineuse sans la dissoudre. Après 
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avoir épuisé par plusieurs addilioos d'éther la solution aqueuse d'extrait, 
tous ces produits éthérés recueillis ont été évaporés à lair libre. 

Noos avons repris par Talcool à 40 degrés Cartjer, qui dissout seulement 
Tatropine et laisse la résine. Cet alcool, filtré et évaporé à lair libre, dé- 
j>08e après quelques minutes des cristaux aiguillés et blancs d'atropine ; 
on décante, car Talcool surnageant qui reste retient une certaine quantité 
d*extrait qui colore l'atropine ; mais cet extrait, très soluble dans l'eau, 
peiit être éliminé. 

Les mêmes expériences par Téther ayant été répétées sur de l'extrait 
d'alpoolature du Codex, nous avons obtenu la même quantité d'atropine 
qui, engagée dans la chlorophylle, se purifie difficilement; la môme 
quantité de résine, de matières extractives insolubles dans l'alcool, mais 
solubles dans l'eau, et de plus des sels qui se sont déposés au fond de 
l'éprouvette. Ces sels nous ont paru être ceux indiqués dans l'analyse de 
Yauquelin, c'est-à-dire des sels de potasse, chaux, fer, silice et ligneux. 

Avant les travaux des dernières années, l'histoire des produits de la 
iseiladone était tellement obscure et incertaine, que plusieurs chimistes, à 
la tôte desquels on peut citer Berzelius, avouaient que tout était doute dans 
cette question. En effet, non-seulèment on n'était pas fixé sur la valeur 
des principes qu'on en obtenait, mais encore les nombreux et infidèles pro- 
cédés ne donnaient que des produits douteux. 

Nos recherches n'ont eu d'autres prétentions que de nous assurer : 

4^^ Si à l'odeur. vireuse de la belladone ne se rattachait pas une propriété 
médicamenteuse méconnue jusqu'ici ; 

2* Si les principes actifs de la belladone n'étaient pas rendus altérables 
par les principes inertes des feuilles ou des racines, comme la chlorophylle, 
Tamldon, l'albumine; 

3^ Si l'atropine était le seul principe actif de la plante, comme la mor- 
phine serait le seul de l'opium, abstraction faite de la codéine, etc. 

Aujourd'hui l'atropine est retirée des racines, et naguère encore on la 
cherchait presq«e exclusivement dans les feuilles. 

M. Giacomini {Matière médicale de thérapeutique) prétend que les feuilles 
de belladone ont plus d'énergie que sa racine. Cela tient sans doute à ce 
qu'on était frappé de l'odeur vireuse des feuilles, et que par son intuition 
on cherchait un principe actif dans ce caractère d'odeur stupéfiante. 

MM. Banque et Simonin, après avoir épuisé la belladone par l'éther, et 
distillé aveo l'eau le produit de cette macération, ont trouvé dans cette 
eau, d'après ce qu'ils disent, une huile et une résine qui surnagent la solu- 
tion aqueuse. Ils ont bien suivi l'opération en ce qui concerne l'atropine, 
mais ils ont négligé les autres produits. Brande, qui, le premier, s'est spé- 
cialement occupé de la belladone et en a donné une analyse, prétend qqo 
son principe vénéneux est volatil, et cela à une température élevée,^ puis- 
qu'il dit qu'en travaillant à la belladone il avait la pupille dilatée pendant 
au moins deux heures. 

D'après les travaux consignés dans lés annuaires de ces dernières 
années, nous voyons que l'atropine se décompose en partie en se volatili- 
sant à la température de 4 40 degrés (Plantu), température évidemment 
supérieure à celle à laquelle opérait Brande. 

En consultant plusieurs ouvrages do thérapeutique concernant l'atropine, 
nous voyons que cet alcaloïde, employé avec prudence, comme le dit le 
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docteur Cazili [Monographie médieo^praUque de îa belladone), devra l'em- 
porter sur toutes les autres préparations ; comme principe actif de la plante 
eUe offre plus de certitude et de constance dans ses effets. Cependant 
MM. Trousseau et Pidoux diffèrent sur ce point, déclarant qu*ils n'éta- 
blissent pas de différence entre une préparation sûre et identique de bellft- 
done et son alcaloïde. 

Notre travail a eu pour but : 

1^ De donner une préparation renfermant tous les principes actifs deia 
belladone, solubles dans Teauet solublesdans Talcool. 

2* D'éliminer toutes les matières inertes qui pourraient nuire à la*con- 
servatibn de cette préparation, en nous appuyant ou plutôt en nous ratta- 
chant à ce qu'en dit M. Giacomini : « Si Ton examine les différentes prépa- 
rations médicinales dans lesquelles on fait entrer la belladone^ on verra 
qu'elles peuvent avoir des inconvénients à cause du mélange des substances. 
En général, moins les préparations de belladone sont composées, plus 
l'action en sera sûre et prompte. » [Matière médicale de thérapeutique.) 

3* De donner une préparation toujours identique, et sur le dosage 9e 
laquelle le médecin puisse sérieusement compter. 

4" De modifier les effets de l'atropine, d'un emploi souvent dangereux/ 

5® De généraliser un médicament sérieux que beaucoup de praticiens 
employaient avec bésitation à cause de l'inconstance de ses effets, et lie 
rendre à cette précieose solanée le premier rang qu'elle occupait parmi 
nos plantes médicinales indigènes, et, comme ledit le docteur Cazin, « cette 
substance médicamenteuse, éminemment utile, doit être placée sur lia 
même ligne que l'opium et le quinquina. » IBull. de thérapeutique.) 
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AMBLYOPIE ET SURDITÉ GUÉRIES PAR L10DURE DE FER, 

PAR M. LE DOCTEUR CORNAZ. 

* 

On sait que parfois la chloro-anémie peut^ôlrre le point de départ d'am- 
blyopies ou même d'amauroses qui résistent à tous les traitements, jusqu'à 
-ce qu'on en vienne à recourir aux ferrugineux. 

L'observation suivante, également guérie par celte catégorie de médiciH 
ments (iodure de fer), présente un double intérêt : l'un, c'«8t que l'illéo- 
tion se développa en môme temps qu'une cophose assez prononcée, qui oéda 
également au traitement ; l'autre, c'est que l'état anémique du «ang étmt 
larvé,' si l'on veut me permettre cette expression, tant par le teint de la 
malade, qui rappelait la chlorosis florida de quelques médecins aliemaoés, 
que par la régularité des cataaiènes, qui étai^t même assez abondantes. 
Voici le fait: 

Anna B.. ., du Guggisberg (canton de fierne), journalière aux Genevey»- 
suri-Coffrane (Val-de-Ruz), âgée de quarante-quatre ans, • célibataire, se 
présenta au comité d'admission de l'hôpital Poortalès, le S mars 4 8§t,^ns 
avoir consulté aucon médecin, et partant sans aucun renseignement ni trsd- 
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tement antérieur. D'ailleurs, sourde à un point tel, qu'elle comprend «ved 
peine les questions que je dus lui crier aux ereilleti, elle se plaint simple- 
ment d'une diminution assez marquée de la vision des deux yeux, dont Tas- 
pect est normal et dont les pupilles réagissent normalement à I9 lumière. 

Admise par essai, elle ne put donner que peu de renseignements sur sei^ 
^écédents : réglée à dix-sept ans pour ta première fèis, elle doit l'avoir 
toujours été régulièrement, sauf pendant une grossesse qu'elle a eue. E» 
4 833., elle dit avoir eu la fièvre typhoïde, et en 4 848 une pneumonie, et 
avoir été dès lors en bonne santé jusqu^à sa maladie actuelle. 

Celle-ci débuta, il y «quelques semaines, par de la céphalalgie, puis Ift 
Yue se troubla, elle perçut du feu, des jétiocelles; en même temps aussi^ 
elle fut prise de surdité : ses règles^ qui survinrent pendant huit jours e( 
lurent assez abondantes, n'amenèrent aucun cbangament à l'état de la vue 
ou de Taudition. 

C'est une femme de taille moyenne, à figiire rouge, maie dont les gen-^ 
mas sont on peu paies ; elle acouSQ à.aon «^rée (S m«c$ 4 859) des dou- 
leurs dans la tète, spécialement aux région» iempORHl^ et oecipHale; dl» 
contii»gie k voir des étincelles au milieu d!tt»,brouiUard« qui lui gène beau-* 
coup la viaiofi ; lespnfHllea réagissent i|éaniQ<»nslHe9 ^ 1^ lumière» et ni 
aes iris gris, niies autres parties die J'(9tlr.ne.|Mrto»ntent rien d'anormal à 
l'obflervation ; la surdité edtdespluaproiNHieéeâ,«a poiuique ce n*est qu'en 
lui criant fortement dans son dialeeto aUemand ce qa'on veut en Bavoir, 
QA*on s'en fait con^rendre, et «ncore pirC<»a à peine : ainsi, elle commenga 
à ne dire que sa surdité reaioiitait à u» temps fort long, ce qui ne voulait 
pas peu dire chez une représentante d'un peuplo qui parle souvent d'un 
bi»d de t^mps (&ehr) pour des maladies qui ont déjà duré des mois; nous- 
nous assurèimos, M. le docteur Bicbard et moi, qu'il n'y avait pas d'hy- 
pertrophie des amygdales qui pût rendre compte de cette cophose, que noua 
ne pensions guère pouvoir faire l'ekiiet d'un traitement heureux; lassitude 
générale; un peu d'inappétence, bien que la langue ne soit pas chargée» 
nger bruit de souffle an cou. 

Le 4 mars, après avoir examiné itérativement les deux yeux soumis fc 
des instiUatioos ^'pi^ sol.uUon aquense d'atropine, nous lui prescrivîmes 
troîi fois par jour une jjnlule d'io^kure de/er« d'après la formule suivante : 
B'Jodipwrigr. 4, UmOitrig MwrHs gr. 4/2; larendo exacUstûM, add^ 
fùukUim: JfuciL K« armb.y Pubo. rad, LiquirritimaA, q, a. utf, fii, n* I. 
Régime animalisé avec vin. 

. Quoique les maux de tète eus&ent un peu cessé dès le 42, leur persis* 
tance, à un plus faible d^é, nous engagea à lui faire appliquer, le 4 6» tti 
ii^énoatoire d'un ponce carré derrière l'oreille droite. 
. Les jours suivants^ la céphalalgie diminua de plus en plus, mais, le 24> 
cUe commen^^a à accuser un assez fort degiÀde pbotophobie, et, le sur- 
lendemain, l'œil gauche était un peu rouge et larmoyant, ce pourquoi j» 
lui fis laii« usage d'an collyre de sulfate de zinc (1 gramme sur 4 onc» 
d^eau distillée). Dès le lendemain, 2i, ce fut le tour de l'œU droit, qui 
cflHt une rougeur beaupoiqp plus intense, qui nous décida à recourir k un 
colljre au mtrate d'argent (1/4 de i^ramme sur 4 once) an lien de celui 
de la veillé, malgré lequel la rougeur des conjonctives ocuhiires aagmenUb 
jusqu'au 26, jour de son maximum, pour diminner fortement dès le 28, eC 
cesser le 2 avril. — Pendant ce temps, tandis que la céphalalgie diminuât 
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de plus en plus, nous constatâmes, le S.O mars, une amélioration notable 
dans Touiê ; et, le 4 avril, il n'y avait plus de maux de tôle, et la vue s'était 
éclaircie. 

. Le 4 avril, l'iode des pilules fut sans doute la cause d*un peu d'angine, 
qui céda eh deux jours à l'usage d'un gargarisme de chlorate de potasse 
[Dr. 1 sur 6 onces), et, le 13,depyrosis accompagné d'un vomissement, 
qui nous décida à suspendre complètement l'usage des pilules^ ce qui suffit 
pour faire cesser immédiatement cette réaction de l'estomac. 

' Le 4 6 avril, la malade nous quittait guérie; la vue était normale, Tôuïe 
bonne, et les gencives avaient repris une couleur de santé plus en rapport 
avec le teint de cette femme. {Écho médical suisse.) 

EXPÉRIENCES SUR L*ACTION DES HYPOCHLOUITES , DES HVPOSDL- 
FITES ET DE l'aCIDE BENZOÏQUE, PAR M. LE PROFESSEUR 
. ' KLETZINSKY, A VIENNE. 

* • ■ . • 

Hypochlorile de soude. — Essais faits sur un homme bien portant. L'urfne 
avait d'abord été analysée pendant quinze jours pour avoir les chtfiVes 
normaux, puis, pendant les quinze jours suivants, oh a dortné journellement 
une solution de ce sel, en conservant autant que possible les môm'es condi- 
tions de nourriture, etc. Voici les résultats obtenus pendant radmioistralfoh 
du sel : augmentation de la quantité des chlorures, en moyenne de '2 gram.; 
^2 par jour; augmentation de l'urée de 2,66 ; diminution de l'acide uricjtie 
de 0,49. Jamais une trace d'hypochlorite. Ce sel est par conséquent Crans» 
formé en chlorure en perdant l'oxygène de l'acide , et ce gaz est alors em* 
'ployé à de nouveaux usages. Ce résultat est conforme aux théories de Liebig, 
sur la provenance parlielle do l'urée de l'oxydation de l'acide urique. Ntfos 
possiéderions ainsi un moyen d'amener de l'oxygène dans l'écohomîeàhi- 
'ïnale et d'y activer l'oxydation. 

• Hyposùipte de soude, — Expérimenté dé la même façon. Résultat s"ob- 
ténus: ahgmenlalion de l'acide urique de 0,54, augmentation dé strlfates 
de.4,34, diminution de l'urée de 3,24, en moyenne dans les vingt-quatre 
ïièures; de'plusj présence de sucre (reconnue après rélîminât'ion de l'acide 
'nrique) jusqu'à 5 pour 1000, et présence d'acide' oxalique. L'action' de 
Vbyposnlfite de soude est donc, désoxyda nie; ràcîde hyposulfureur se 
"transforme en acide sulfuriqne; de là l'augmentation de l'acide uriqub et 
la diminution de l'uréé. L'acide oxalique tire également son orfgine de'îa 
n^ôme cause; il est^un produit norm*al de la décomposition de l'acide uritjue 
'et ne se retrouve pas dans l'urine parce que l'oxydation coht:lttuè à laquelle 
'îl est soumis le transforme en acide carbonique. Sa présence dans ce liquide*, 
après Tadministralion de l'hyposulfite, semble donc indiquer un ralentisse- 
ment de roxydalion. Le sucre a une môme signification : qualid il y a assez 
"d*oxygène, il est brûlé, et, dans iè ca&qui nous occupe, son existence dans 
Vurine peut être raitachée à un manque de combustion.- • ' 
■ Acide benzoïque. — Cet acide se trouve dans l'urine; coiihlé avec dfie 
^atièr^e azotée, sous «forme d'acide htppuriqne. Les expéfienc^s fefêès'sëu- 
flè'merit pèncjaht trois jours' bnt montré une dinîinution déTôrée'dë'2;€?9"; 
inais en ajoutant lia quantité d'azote de TuriSe à celle de Tacidt^ iïippuriqtiè, 
[an trouve que l'excrétion dé ce gâr était de 0,34 liioinlérré pendant l'admi- 
nistration de Tacide benz6ïquc qu'auparavant: C*est délit un feifrtple change* 
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meut dubôdé d'excrétion de TaEotQ, el non un changement de la quantité 
éliminée. {Œsterr. setUchr, prakt, HeUk., \ 858, h« 4< , Union médicale.) 

TRAltEMBNt DE l'aNGINE SCA&LATIKEUSE PAR l'iODE. 

C'est à la fois un traitement préventif et un traitement curatif.que 
M. Reeves fonde sur Tadministration des préparations d'iode, car il l'ap- 
plique à tous les scadalineux pour les préserver de l'invasion de l'angine, 
but qu'il a parfaitement atteint dansiihe épidémie. Et, en outre, il combat 
par les mêmes moyens Tinflammation gutturale, quand il ne peut la traiter 
que déjà développée. 

M. Reeves applique la médication par trois voies simultanément : il bar» 
bouille le gosier de teinture diode, frictionne -à l'extérieur les parties laté- 
rales du cou avec une potnmade iodée, et donne à Tintérieur une mixture 

iodée. 

Serment il remarque que les préparations d'iode pour l'usage externe 

Sont ordibairemenl trop actives, et il ne met pour la teinture que 4 graimxie 

à 1 gramme et demi d'iodé sur a2 grammes de véhicule, poUr la pommade 

que'5 à 7 centigrammes d'iode sur 3S grammes d'axdnge. 

Quant à la mixtttre, elle est ainsi composée (4 ) : 

lodurede polassiuin i grarame. 

Iode ? ogrjïo 

Chlorate de potasse 4 grammes, 

I Nitrale de potasse. 6 . — 

Sulution aquuu&e de potasse 4 — 

Eau ................ 240 — 

A prendre par cuillerées à café, ou parctiillerées à bouche (selonl'âge), 

toutes les quatre heures. 

L'angine critique et périodique qui, chez tant de personnes, reparaît 
régulièrement deux, ou trois fois par an', est efficacement influencée par 
Vmsige, de cette mixture unie aux inhalations iodées. 

Grâce à ce traitement, l'auteur a souvent vu, non-seulement l'amygda- 
lite se terminer plus vite que sous l'influence des médications ordinaires, 
mais encore.les attaques périodiquies d'angine oeseçr d'une manière défi- 
pi^^YQ^ (GaxeUe médicale de Lyon,) 

• * • 

ÉLECTUA1RE POUR LES ENFANTS CONTRE L INCONTINENCE D URINE, 
LA CHLeROSE ET JA LEUCORRHÉE, PAR M. GRIMAUD, PHAR- 
MACIEN A POiTlERS» 

C'ahAelle en poudré .*. .'.*.' 3? 5 grammeï. 
Lïmailledefer*. .'. . . * . 1000 —• 
^i '. . Ejrg«)t de teigre . ;. ^ ï • . • *4o — ^ 

Sucre . .i ..,#.# . .. .; . K|> ^^^^ .^ 
.Miel-; •«•♦,.• ^^ • * •.,•>.) - • « 

y- ltélfl»geï> A prehdre tgrarmmeinaiiii'et soir, il s^ag!tici, bien eniéndo, 
de- l'incontinence permanente liée à un état de (i^èbrlité générale et iionde 

r ' («i)^ou» rinflu«^nce de b tolution d«| poi^we, il doit se former de Tiod^ire de po- 
tassium el de riodiit^ de.polafise, Çombieo la solution de poUsse ctfntieoMle de 
■cet alcali ? . B. 



ISS B&PERTOIRS DB PHARMAGIB. 

cette iocotattBeaee'iioctttnM qui cède |i venr^leoseoMiit à kr belledoae, «i 
qui eenble Mre le résvUst d.*aiie iotolérance dn muscle vésical léveîUfo 
par la chaleur du lit. 

M. le docteur Millel, ètergé ûa serrice médical de la ookxûe agricole et 
pénitentiaire de Mettray, près Tours, indique cet électuaire comme lui 
ayant mieux réussi que tout autre moyen dans rincontinence ches les 
adultes. 

GOUTTES AOOGB$»*PAa M# LBCOINTE. 

CamoBiSk €• grammts. 

Opium 8 — .«' * 



Oiroflcf ••••,•.••• • I «^ . 

CamieUe. • •... < •— 

Alcool 3oo -» 

4 

Faites macérer ipeadaiit huit jours» daais Talcool, ks aubstaneas iNHiye* 
Mdalament divisées, eaq[Nriaiea fiNrtement et âtrea (préMratioa de Jf« Dor 
«and). M. d. 9. Pe 5 ^ Sa ioolteii^phMiiaiira fois &iis la jouraée» sur. dift 
sucre, dans les,gastralgiea(cfamp^atoflaacale^y lea diarrhées séiMW fi 
la prédisposition morbide aa-clioléra ea temps d'épidémie. 

ÉL1XIR PROYÊNÇAL TONI-CATHARTIQTJB ET ANTIBILIEUX ^ 
PAK' m.' FABRE, pharmacien a ARLES. 

^éné » feuillet moiidées.- • • . • . 3o srammct. 

TuriMth Tégétab . . ; 3o — 

Asarety racine. ....•.••• i5 -^-* 

▲uoé^ racine ••.•.s5 <»- 

Colombo d'Afrique x5 — 

CanneUe de Ceylan ..,..•• lo — 

Coriandre. • so »- 

Anis Tert lo ^* 

Concasser toutes ces substances et faire macérer pendant qûarante4ratt 
lettres dans Tin blanc généreux ou alcoolisé 1000 grammes. 

OBIVOLÉ HTDRO-'GHOLAGOGUE , PAR M. PABRE. 

Seconde éoorce de sureau. . • • zo grammes. 

SecpHde écoree de saule. . • • • lo — 
Extrait alcoolique de ckeiidomum 

'ma/us 1 ...•••... .*. xo — 

Coloquinte tS — 

Asaric blanc z5 .— 

Azotate de potasse purifié • ... 40 «— 

Inciser les écorees, coaeasser la coloquinte et TagariQ, délayer l'extrait 
dans quantité suffisante d'alcool, et faire macérer le loal pendant quarante- 
huit heures dans vin blanc généreux ou alcoolisé 4000 grammes. 

Mélaoger enaaita cesdeax onsolés, laisser en cbatiet pendant traia Jaurs» 
agiter et filtrer ae papier. 

Ihêê. — Uae cuillerée à café pour les ealaBta de cinq k dix ans» mtt 
petit Terre à liqueur p6uf les adolescents, une euillerée à bouche pour leOr 
adultes, Iç matin t jeun et pendant plusieurs jours de suite. 
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" Foar combattre tes affeélions bilieuses en général, lymphatiques, chro- 
lirîqaes dn foie» la diarrhée sympathique, los hydropisiés passives, les dou- 
leurs goutteuses et rhumatismales. 
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NOTICES NÉCROLOGIQUES. — SOCIÉTÉS SAVANTES. 

VARIÉTÉS. 



Nonos fini Bébal, par M. Dbsghahfs (d'À vallon). — Pierrd-ioseph 
Bérai est né à Tulle (Gorrèze), le 26 mars 1789. Sou père, Louis Bérai, 
avait dâ& sentiments iH>étaQx, il était ce que l'on appelai! alors un duind 
patriote. Il fut incarcéré à Uzercbes avec son fils aîné, Pierre-Joseph Béral, 
dans une chapelle dédiée à la Vierge^ Cet événement ei le choix du lieu oà 
ils furent renfermés produisirent sans doute une vive impression sur le 
jeune Béral, car il resta toujours très religieux. Il était dévot à la Vierge, 
ei le premier article qu'il vendit» comme pharmacien, fui du pain azyme» 
qu'il avait fait faire à l'image de Marie. 11 admirait constamment les pro» 
ductions de la nature, reconnaissait dans l'organisation des êtres vivants et 
dans le groupem^fc des *mdécules des corp^ inorganiques la main d'un 
créateur auquel il adressait chaque jour des prièores, pour son père et pour 
eu ttère. 

' Béral vint à Paris à l'âge de douze ans et fut confié à M. Roussel, «n^ 
ployé supérieur à la uomptabilitédes ponts et chaussées. Madame Ronsseft» 
littaiiie d'un grand mérite, qui dirigeait l'éducation de ses fils, s'occupa 
beaucoup de Béral, dont l'instruction avait été négligée ; elle remarqua^ pen- 
dant les herborisations qu'elle faisait avec ses jeunes élèves, qu'il avait uu 
grand désir de connaître les propriétés thérapeutiques des plantes^ et gob* 
ettUa à sa fonùlle d'en faire un pharmacien. . ' 

Deux ans après sou arrivée à Parts, Béral fut placé daâ& M» Zanetti, ci 
tout fier et tout joyeux des services qu'il pourrait rendre un icHur à rim* 
mamté, il s'écria, en regardant toutes, les substances médicameeleasas 
qui étaient renfermées dans les-nombreili flacons derofficiae : c C'est bien 
9 le. diable si, dans deux ans, je ne parviens pas à savoir la chimie à fond 
» et àconoaltre toutes ces drogues. » Mais Béral reconnut bientôt que la ticfae 
qu*ii avait à remplir était rude, pénible, difficile, et que les ocmnaissanees 
, ne peuvent s'acquérir eu si peu de temps. Il reéoubla d'ardeur, changea 
de pharmacie, resta quelque temps chez un droguisie, entra chez M. Qoa* 
tremère, qui apprécia >sefi qualité et lui permit, chMe bien rare, de tra* 
vailler et de concourir pour les prix de l'École de pharmacie ; Béral reBDh> 
porta le premier prix et reçut une médaille d'or. 

Après ce concomrs brillant, Béral fut admis à l'Hétd-Dieu comme interne 
eu pharmacie, il fut placé dans le service de Dupuytrmi, et cet habile chi* 
^^mrgieïi reconnut bientôt en lui un jeune homme plein d'ârvenir et lui 
accorda sa confiance. Cette confiance lui fut donnée de la manière suivante; 
UDrjoQr, Béral avait, par oubli bien certainemeat, manqué à son service; 
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Dapaytren lui fît des observations, et Béral, au lieu de s'excuser, lui ré- 
pondit franchement : € J'ai commis une faute, cela est vrai, mais je ferai 
> en sorte, à Tavenir, de ne plus mériter le moindre reproche. » • 

D'interne à T Hôtel-Dieu, il passa à Thôpital Beaujon , avec le titre de 
pharmacien en chef, après un concours , le premier qui fut institué dans 
les hôpitaux. Sn 4 84 8, il acheta une pharmacie dans la rue de la Paix et 
travailla constamment à Tamélioration des préparations pharmaceutiques 
jusqu'en 4 857, époque à laquelle ses forces commencèrent à Tabandonner. 

Béral avait hérité des sentiments de son père, il aimait la justice et 
régalité, il soulageait les malheureux et dépensa près de 200,000 francs 
pour aider sa famille, ses amis, et mourut sans fortune. C'était un homme 
modeste et savant, un des pharmaciens les plus estimés et les plus dignes 
de l'être ; ses confrères l'aimaient, ses élèves le vénéraient. Il s'est toujours 
fait remarquer par son exa(5titude et sa ponctualité, par son désir de per* 
fecUonner les préparations phari^aceutiques, et par l'originalité de ses tra* 
vaux. Il fut un membre très actif de la Société tie pharmacie de Paris, et 
Je premier il osa, daus l'intérêt d^ la pharmacie pratique, critiquer, dans 
ses rapports, les travaux qui étaient adressés à cette Société. 

Pendant sa longue^ ,c«frièi^ pharmdoeiHique, Béral rendit le plus de 
services qu'il put, et quoique d'j^i^.çafaQtère froid, peu démonstratif et peu 
communicatif, il aimait viveo^^ut et' sincèrement. Il ne fut l'ennemi de 
personne, car son àme pui^ «( sansliel se connaissait que le bien. 11 était 
toujours disposée douner les conseils que l'on désirait obtenir de lui. 

Ses travaux sont nombreux, et cep^dant il ne publia pas toutes ses 
découvertes ; son esprit attentif et sérieux lui ht faire de grandes améliora* 
tions aux préparations pharmaceutiques. Lorsqu'il rencontrait une diffi- 
culté, il multipliait ses expériences, ne se décourageait pas, et n'abandon* 
uait jamais un travail qu'il avait entrepris, quelque pénible qu'il fût. 

En nous précédant dans le séjour éternel, Béral emporte notre amitié, 
-nos regrets, notre affection , et nous laisse pour contempler son passage 
sur cette terre, où les pharmaciens ne jouissent pas de beaucoup de consi- 
dération, où ils n'obtiennent pas, faute-de protecteurs naturels, les récom- 
penses qu'ils méritent, en général, à tant de titres : des notes sur la pré^ 
paration dû sulfure de potassium, sur la fermentation, sur les sparadraps 
qu'il préparaitayec tant d'élégance, sur les alcoolatures, sur les préparations 
de salsepareille, de caïoça,ide cresson de Para, de lichen d'Islande, de 
mousse de Corse, d'ichthyocolle et de cubèbes ; une note sur un appareil 
fumigatoire, un grand travail sur les préparations ferro et ferriques: le 
premier il obtint le tartrate et le citrate ferreux solides parfaitement blancs; 
un travail sur le tannin, une machine pour timbrer les tablettes, enfin sa 
nomenclature et sa classification pharmaceutiques. C'est dans ce volume- 
que Béral concentra toutes ses connaissances, et cette œuvre, qui lui demanda 
beaucoup de temps et beaucoup de patience, sera toujours un ouvrage 
digne d'être consulté par tous les pharmaciens. 

NicROLOGii. — - La pharmacie anglaise vient de faire une perte immense. 
M. Jacob Bell, président de la Société de pharmacie de la Grande-Bretagne 
et rédacteur du Pharmaeeuiical Journal, a succombé le 42 juin à une 
phthisie laryngée. 

Pendant vingt années Jacob Bell a tenu la tète du mouvement pharma- 
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ceutique en Angleterre ; au milieu de ses confrères comme devant le Par* 
lement, dans la presse comme dans les meetings, il n*a cessé de plaider, 
avec autant de talent que de persévérance, les droits et les intérêts de la 
corporation. Il a lutté jusqu'à la dernière heuro de sa vie. 

Jacob Bell dirigeait un des établissements pharmaceutiques les plus im- 
portants de Londres : il s'y prépare annuellement de 40,000 à 50,000 re- 
cettes. Cette position brillante, qu'il avait conquise autant par sa probité 
que par son savoir, ne put le décider à prendre le repos dont il avait tant 
besoin ; les souffrances physiques qui l'assiégèrent vers la fin de sa car- 
rière ne purent elles-mêmes mettre une trêve à sa prodigieuse activité, et,, 
après que la cruelle maladie qui le minait eut complètement éteint sa voix, 
on le vit se mêler encore aux discussions publiques en faisant lire. ses dis- 
cours et en assistant aux débats. (Joum, pharm. d'Anvers,) 

inPLtENGB DES XANUFlCTnilES DE LAINE SCB Lk SÀUni ^ par M. ThOHPSOH.^ 

— 4« Les ouvriers des fabriques de laine forment une classe saine, et Jes 
graisses au milieu desquelles ils travaillent contribuent sans aucun doute 
à leur bonne santé. 

2* Les graisses, dans les manufactures, sont absorbées principalement 
par la peau, mais peut-être aussi par le poumdii. 

Elles ont pour effet d'améliorer la constitution. 

3° Les graisses introduites par les frictions cutanées ou les bains sont, 
des moyens importants pour arrêter ou détourner les maladies qui pro- 
viennent d'une nutrition défectueuse. 

4* Les ouvriers qui manient les graisses jouissent d'une singulière im- 
munité dans les épidémies. 

S^* Les onctions graisseuses méritent d'être employées au moins comme 
adjuvant pour prévenir ou traiter les scrofules, les phthisies, etc. 

Formation artificielle de l'acide tartrique» — M. Pelouze a annoncé 
à l'Académie des sciences la découverte importante de la formation artifi- 
cielle de l'acide tartrique faite par M. J. Liebig, en traitant le sucre de 
lait et les gommes par l'acide nitrique. 

L'examen approfondi des propriétés et de la composition de l'acide tar-, 
trique artificiel n'a laissé à M. Liebig aucun doute sur sa parfaite identité 
avec l'acide tartrique dû raisin. 

L'acide tartrique, qui se forme comme il vient d'être dit, est accompagné 
d'un second acide isomérique avec l'acide oxalhydrique de Guérin-Varry. 

Note sur la formation artificielle de l'acide tartrique, par M. Biot. 

— J'ai partagé avec tous les amis des sciences la satisfaction que l'Aca- 
démie a éprouvée en apprenant cette nouvelle découverte de M. Liebig.' 
Au nonibre des épreuves par lesquelles l'habile chimiste a constaté l'iden- 
tité de son acide artificiel avec l'acide tartrique naturel, il n'a sans doute 
pas omis l'observation du pouvoir rotatoire moléculaire, et je crois savoir que 
notre confrère M. Pelouze a m'entionné ce caractère, dans sa commonica- 
liion orale. C'est pour cela que je désire appeler l'attention de M. Liebig sur 
quelques particularités de ce phénomène qui me sembleraient devoir ap-' 
porter un accroissement d'intérêt à sa découverte, dans le cas possible où 
elles ne se seraient pas présentées d'elles-mêmes à son esprit. 
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L*acide tartrique naturel, droit ou gauche, étant mis en solution dans 
Tean, manifeste deux propriétés moléculaires, que Ton n*a jusqu*ici ren- 
contrées dans aucun autre corps, en sorte qu*elles sont deux de ses carac* 
tères distinclifs. 

4° La première consiste dans Tordre et la grandeur relatifs des dévia- 
tions qu'il imprime aux plans de polarisation des rayons lumineux de 
réfrangibilités diverses. Pour tous les autres corps connus, sans exception, 
ces grandeurs croissent continûment avec la réfrangibilité, et la loi de leur 
dispersion est si approximativement pareille, qu*il faut employer des moyens 
d*apprécialion très délicats pour y reconnattre des différences. C'est pour» 
quoi, alors, la succession des images colorées qui se voient à travers le 
prisme analyseur est toujours à peu près semblable à celle que donne le 
quartz taillé perpendiculairement à Taxe, quelle que soit la substance 
active employée. 

Avec l'acide tartrique naturel, c'est tout autre chose. A quelque degré 
de dilution que Fon puisse l'observer, les plans de polarisation les plus 
déviés appartiennent aux rayons verts, les moins déviés aux rayons violets; 
et les autres se répartissent entre ces deux limites dans un ordre qui varie 
avec le dosage. Cela donne, à travers le prisme analyseur, des images colo- 
rées, qui, au simple aspect, se distinguent aussitôt de celles que toutes les 
autres substances actives produisent. L'acide tartrique naturel se reconnaît 
indubitablement par cette observation, en moins de temps que je n'en ai 
mis à la décrire. 

2* La seconde propriété que je veux signaler est encore plus surpre- 
nante. Ayant formé une solution d'acide tartrique naturel, et observé les 
phénomènes de dispersion qui lui sont propres , introduisez-y une très 
petite proportion, seulement quelques millièmes, d'acide borique, lequel, 
par lui-même, ne possède pas le pouvoir rotatoîre. Â Finstant tout le sys- 
tème moléculaire est changé. La loi de dispersion des plans de polarisation 
qui est propre à Facide tartrique pur a disparu. Elle est remplacée par la loi 
générale. En môme temps, la grandeur absolue des déviations se trouve 
SMScrue dans une éporme proportion. Celte métamorphose soudaine ne peut 
se voir sans étonnement. Elle est si frappante, que M. Regnault a pu en 
donner le spectacle dans ses cours publics du Collège de France, il y a 
bien des années. 

Les deux épreuves que je viens de signaler ne demandent qu'un petit 
cambre de minutes^ et les appareils de polarisation rotatoire les plus ordi- 
naires suffisent pour les réaliser. Si M. Liebig n'a pas songé à les tenter, oa. 
s'il n'a pas eu encore le temps etFoccasion de le faire, j'ose l'engager à y sou- 
mettre le produit qu'il a formé, et je mets d'autant plus d'insistance à les 
lui demander, que l'issue, quelle qu'elle soit, ajoutera un nouvel intérêt à sa 
découverte. Car, si elles lui présentent les deux phénomènes que j'ai décrits», 
il aura la certitude d'avoir formé un produit complètement identique aveu 
Facide tartrique naturel ; si, au contraire, ces phénomènes ne s'y réalisent 
point, il aura formé un produit, chimiquement et cristallographiquement 
semblable à l'acide tartrique naturel, mais qui en différera dans sa consti- 
tutioii raoiécttlaire, et ce second résultat ne serait pas moins remarquable 
que le premier. Dans tous les cas, ces deux épreuves sont indispensables. 
Deux corps ne peuvent être appelés identiques s'ils ne sont reconnus tel& 
dans toutes leurs propriétés sensibles; et l'identité de constitution nudécu-*. 



NÉCROLOGIES--. SOCIÉTÉS SAVANTES, — VARIÉTÉS. iW 

Mneèl de ce nombre, quand Tobsenration précise et détaillée despoafoir^ 
leMfiires nous permet de la eonstater. 

Sua IM PLOMB CONTENU DANS LBS KAUX POTABLES, par M. HÉRAPATH, 

Lorsque le plomb existe dans une eau à Tétat de bicarbonate, ce qui est le 
<!as le plus ordinaire, Faction si sensible de l'hydrogène sulfuré ne se' 
manifeste pas avec la même certitude que lorsqu^il se trouve à Tétat d*acé- 
tâte ou de nitrate dans une dissolution saline. 

Pour rendre le plomb sensible , il faut évaporer une certaine quantité 
d'eau, 500 grammes par exemple, jusqu'à siccilé, humecter le résidu salin 
avec quelques gouttes d*acide nitrique, et évaporer de nouveau à siccité' 
à 400 degrés. On obtient ainsi du nitrate de plomb mêlé aux nitrates ter-' 
rènx. On dissout le tout dans une petite quantité d'eau distillée, et on fait 
passer un courant d'hydrogène solfuré dans la solution chaude, le sulfuré ^ 
de plomb se forme alors très facilement; on le récnêiHe sàf un verre de 
montre taré, et on le pèse. ' .' ^ '* ^ 

* « Il est curieux de voir, dît M.'Hérapâthj'comMeri ît-fabi péu'de plomb 
M dans une eau pour la rendre nuisible à la santé. Deriiièremeiit tout uv' 
» village a été ihcommodé par de Teâd contenant des' tracek êè ploinb. J^ai 
a> analysé cette eau, et je n'y ai trouvé qu'un demi-tnltlîbhîètne de ce métafj 
> Cependant tous les habitants du village êî^rouvàient i peu prestes mêmes 
»' symptômes: perte d'appétit, douleurs et prostration générale , constipa- ' 
» tion, etc. Ils ne se doutaient pas que Teau fût la cause de ces accidentô»^ 
9 et un incrédule fut même pris de violentes coliques pour en avoir bu ded^ 
» quantités considérablea dans un accès de folle' téoâérité. Lorsque j'eus 
A constaté la présence du plomb, l'usage de celte eau toi abandonné^ et lea , 
» accidents cessèrent. » 

DesAfis DB LA flANTOHim, par M. Scslimpcat. — La santonine se dissout, 
dans le chloroforme dans le rapport de 2à parties sur i 00 de liquide, à I^., 
température de 4S«-^ 45. L'auteur applique ce fait notamment au dosage 
de la santonine associée au sucre, tel que le cas se présente dans les paa- 
tUleSyCar le sacre est eomplétement insoluble dans le chloroforme. 

. La siiLFATs Ds PLOXB GOXHB succfoAiiÉ DK LA câEnsB, par Bf. Sér. Pajecnk* 
— YiHcL la préparation convenable, à laquelle Fauteur n'est parvenu 
qu'après de longues recherches. Préparez on nitrate acide de plomb» an 
moyen de 60 parties de titharge et de S5 d'acide nitrique, portez-le ensuite 
à l'ébdUition en présence d'un léger excès d'acide sulfuriquê concentré, 
qioe vous n'ajoutez que graduellement ; après un quart d'heure» retirez du 
f^H, versez le tout dans une grande quantité d'eau, et lavez le sulfate» 
jusqu'à ce que l'eau ne présente plus de réaction acide, jetez sur un Gltre 
et faites sécher. Ce préparé ne le cède ni en blancheur ni en opacité à la 
céruse» est parfaitement sans effet fâcheux sur l'économie animale, résiste 
fortement aux émanations sulfureuses, et revient moins cher que la céruse. 

[E^ha màdieal stûiêe,} 

BoLTCMM psumiKS coms vtftunnrci. — - If. Chieriei dit avoir CBq>éri«» . 
mente le Myc^9, el ii l'a trouvé un excellent vermtfof^. Il Tadminislre ' 
sou» forme d'électuaire à la dose de 4 à a grains peer le» enfants, et de.4St.^ 
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à .20 grains pour les adaltes et le fait suivre d'uu purgatif. D'après . 
M. Cbierici, cette plaote agirait mécaniquement à cause de son lainage ^ 
piquant. {Gaz. méd. d'Orient.) 

De l'alcool et des composés alcooliques en chiburgib , par MM. Ba* 
TAiLHÉ et GniLLBT. — Voici les conclusions d*un travail intéressant à propos, 
duquel M. J. Lecœur a rapporté des observations concluantes sur l'emploi 
externe de la teinture d^aloès, qui, du temps de Boerhaave, était journelle- 
ment employée, de même que le baume de commandeur. 

a 4 ° Les alcooliques favorisent la réunion immédiate (preuves théoriques, 
expérimentales, tirées de la pratique des gens du peuple. Preuves hislo- ' 
riques). 

» 2** Les alcooliques préviennent le phlegmon diffus [preuves théoriques, ' 
expérimentales, historiques). 

» 3° Les alcooliques prévieiinent les phlegmasies des synoviales tendi- 
neuses (mêmes preuves). 

» 4° Les alcooliques préviennent l'infection purulente (preuves théori- 
ques, historiques). 

» 5° Les alcooliques préviennent les phlébites et les angioleucites sup- 
purées (mêmes preuves). 

» 6** Donc, dans le pansement des plaies récentes et dès plaies d'opé- 
rations, il faut abandonner les corps gras, les cataplasmes, et il faut re- 
venir aux alcooliques; en un mot, il faut revenir à la pratique des an- 
ciens, ». 

Ihfusoires intestinaux chez l'homme. »— Un marinier, âgé de trente-huit 
ans, était atteint d'une affection lientérique qui résista à l'emploi de diverses 
médications. L'exploration du rectum y fît découvrir, près de l'anus, un 
ulcère à fond solide, à bords boursouflés, recouvert d'une sanie puriforme. 
Le microscope fit reconnaître dans ce liquide un grand nombre d'animal- 
cules se rapprochant des paramécies. L'ulcère se cicatrisa , grâce à une. 
médication active (cautérisation au nitrate d'argent et injection d'huile de 
foie de morue); mais l'état des fonctions digestives ne changea guère. Les 
selles furent alors examinées immédiatement après leur évacuation , et on 
y reconnut un nombre int^royable des mêmes infusoires. M. Malmsten 
prescrivit des lavements à l'acide chlorhydrique, qui amenèrent une amé- 
lioration notable et réduisirent presque à rien le nombre des animalcules. 
' Dans une seconde observation, une femme, âgée de trente-cinq ans, 
présenta les mêmes symptômes ; la malade mourut dans le marasme. A 
l'autopsie, on trouva des ulcérations gangreneuses dans le gros intestin. 
Le pus sanieûx qui les recouvrait contenait des infusoires , mais ils étaient 
beaucoup plus abondants dans le mucus qui recouvrait les points non 
atteints de la muqueuse, et surtout dans le csBCum et l'appendice vermi- 
forme, qui n'étaient pas malades. On n'en retrouva pas un seul au-dessus 
de la valvule iléo-caecale. [Arch, fur pathologische Anatorriiû.) 

Manne des Ababes. — On pensait que la manne israélite était le treaîha. 
(Voyez Répertoire, t. XV, p. U). Dans une note publiée par VEcho mé" 
dieal suisse , M. Landerer nous apprend que les Arabes appellent man la ra- 
cine du souchet comestible^ ei il lui parait probable que le souchet co-^ 
mestible est la manne des Hébreux. 
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- Sur l'influence que. le sel commum^psutbiercbr. sua LA.sANTi .dbs 

iqiUlPÂGES DES NAVIRES CHARGÉS DS CETTE SUBSTANCE , pST M. ÀDgelo AbBBNK, 

. à Tarin. — ConlrairemeDt à TopiDion de M. Fonasagrives, l'auteur, éga- 
lement questionné sur ce sujet par la direction générale de la SQnté mari- 
time, à Gênes, estimre que de pareils chargements ne peuvent avoir aucune 
influence .délélère sur la santé des équipages» parce que le sel, tant à l'état 
sec que mouillé, ne peut soustraire à Tair de ses parties constitutives , 
essentielies ou le rendre insalubre en l'altérant; qu'une masse de. sel est 
plus propre à soustraire l'excédant de vapeur d'eau qu'à, l'augmenter; que 
même si l'eau qu'il contient s'évapore, elle, le fait trop lentement.el^.tc^p 
régulièrement pour altérer sensiblement les substances alimentaires, et 
spécîslement les farines; il admet que si le typhus .ou le scorbut se déve- 
loppe à bord de pareils navires, il est injuste de . mettre sur le compte du 
sel ce qui provient d'autres causes réellement antihygiéniques. , 

CoLLODioN RiciNÉ CONTRE LES BRULURES. — M. Swaîn rapporto trols ob- 
servations de brûlures au deuxième et an troisième degré, traitées par les 
applications de collodion riciné (une partie d'huile sur deux de collodion). 
Oh renouvelle la couche de collodion deux ou trois fois par jour, jusqu'à ce 
que la suppuration soit franchement établie, puis on applique des cataplas- 
mes jusqu'à ce que les surfaces suppurantes soient complètement détergées, 
et Ton panse au Uniment oléo-calcaire jusqu'à cicatrisation complète. 

Ce traitement a été'expérimenté sur une large échelle au King's Collège 
Hospital, et a donné des résultats très avantageux. Le collodion préserve 
les parties brûlées du contact de l'air sans les dérober à la vue, et son odeur 
mitigé les émanations désagréables des brûlures. Il calme ordinairement 
les douleurs en quelques instants ; dans tous les cas où il a été mis en usage, 
les eschares ont paru être beaucoup moins profondes que d'habitude. 

{British Med, JournaL) 

Emploi de l'acide nitrique contre la coqueluche, par J. âsgherlet. — 
M. Ascherley donne à des enfants de six mois Tacide nitrique dilué avec 
de la teinture de canelle, du sirop et de l'eau à doses croissantes de 
5 à 4 5 gouttes toutes les trois heures. Il affirme avoir observé, comme 
résultat de ce traitement, une diminution de violence des quintes dès le 
deuxième jour, et la guérison au bout de trois semaines. L'administration du 
remède doit être continuée pendant dix jours après la guérison. En môme 
' temps qu'il administrait l'acide nitrique, M. Ascherley a constamment fait 
faire sur la poitrine et le dos des frictions avec un Uniment composé de 
30 grammes de Uniment volatil camphré et de 8 grammes d'essence de 
térébenthine. M. Ascherley croit sa méthode préférables à tontes celles 
employées jusqu'ici. 

EkpLOi DE l'acide citrique contre le rhumatisme aigu, par le docteur 
' Hartieng. — ^u lieu d'employer dans le rhumatisme aigu le jus de citron, 
remède dispendieux, préconisé par MM. Owen, Rees, Dalrymple, Perkins 
et autre, M. Hartieng a administrée solution d'acide citrique. Il fit prendre 
dans un temps qui varia de quinze à treiite*six heures, %0 grammes d'acide 
étendus de 250 grammes d'eau et de 75 à iOû grammes de sirop ; peu- 
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' iàat ce ievfis le mthdfl powrait bob* de l'«au fraîche fc dùerWon ; la par- 
. lie naïade toit «DT«IO|>pé«*'oii«te. M. Bartien; a appHqsé joupïkice 
tnùtaweni à(]aar»Bt»-«iiH] cmd» rbvnMtiaoM, AtMtpèMiiws très Tîolaak. 
-DtM émx cas seolenrat on s'en a obteno qn'aa anMage pea pronoocd ; 
dans ton tes antres, )ee rtailtats ont été trèa brorablm. U. Hartieng a 
wnreitt obaervé une distinulum ccasidérabla di» diMleura et de la fièvrsia 
, bout de nagt heares.nswpresqae toaJMirt après un imerTaHed'uaâtiais 
jom. La guérison complète survenait au bout «ta dix ï quisza joars, sua 
tOuUibJB qo'OD Ml dispenié d 'opposer on traitenwat a^nplorasti^oe nU4- 
rianr à pinaiears états morbidas qaî persistaient, Uls qoe coostipctiaa, 
inaoïutûe, gonflement, raklear, elc. D'aillears las malades prennent vàam- 
tiera ce remède, qui ne gtae pas l'esloiiMe, ne produit pas de diaraMa, et 
qui, . loin de sopprimerla traeqiiratioi), a platAtpoweOtt de l'aider modé- 
rémeot. 

par M. le professaur Boce a Leipag. — 

)8 aspersions tfa cbloroforme si utileadaiis 
,CEU i^ligé dft poursuivre des essais avec 
iroformetu^riBsecteiinaù il paraît ao^i 
ta .la, peau a poar efiet da diminuer apn 
;vbir probablement la cause principale de 
iCïénia, ppsuitoa ectbymateuses, qui com- 
»ais racoqiui d'iocoavéoienls â l'usage du 
, cblorofocme, alors mêmequ'on l'éltuul ait pioceau sur de grandes étendues 
delà peau.LasaneatioD de bnilure que produit momeoUn^DCQt le chloro- 
forme n'est rieu, d'après le dire des maUilpa, auprès 4es démaDgeaisops 
iusupporlablas que cause la maladie. (CUnigiu exiropéeane.) 

Eiqm S*iKT-Vom (tMaln tf< Fic/iv).Un de nos confrères M. N. Lar- 
baod, a eu l'beareuse pensée d'exploiter les eicellenles eaux de Saint- Yorre, 
. IwAsin de Vicbrf. J'aimei voir rentrer l'hydrolo^ thécapeulique dans le 
domaine de U pbarmade dont ella s'aivait jamais dû sortir. Je vais 
extraire dn courrier de Vicb]' U da Saint-ïotre l'article qui se rapporte à ces 
eaux aaïqu^les je prédis an grand suecàs à la compagnie qui les «^iloite 
traite convenablement les pharmaciens. 

• Slfttiûa l^rû-mnéraie de Sain^Yorrt, préi Vtchy.— Au nombre des 
améliorations qui se sont réiliséas depuis l'an dernier dans le ba^in de 
Vichy, il en est une qoe noua devons signaler, parce qu'elle n'intéresse 
pas moins la localité que les éuangers qui la Tréquentent; nous voulans 
parler ducaptagedes eaux de Saint-ïorre, que leur propriétaire, H. N. Lar- 
baud, pharmacien à Vicby(l), a été autorisé à exploiter. Ces sources sont 
à 6, kilomètres environ de Vichy, h quelques pas de la roule de Ntmes, 
qui s'étend sur la rive droite de l'Allier, à travers la campagne la plus fer- 
tile et la plus pittoresque qu'il y ait peul-ëtre eu France. Elles appar- 
tiennent au régime des eaux de Vîcby, et sont remarquables par laur 
abondance, par leur limpidité et par lenr température. L'eau de Saiot- 

(i) M. H, Litbiud oLauMi l'autrar d'iNfarUlmnadificMioiu ipporlaM 'e- 
puit (|mIvim aoBM* i la f^tpanlioD do ttuOllea et dM wl* d< yidij. 
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Yorre est la plus fraîche, la plus gazeuse, et par suite, la motos altérable 
des eaux du bassin de Tichy, ainsi que Font établi les expériences compa-*^ 
ratives faites officiellement à Vichy et à Paris, à d'assez longs intervalles. 
Aussi, les médecins qui connaissent cette particularité, prescriront- ils les 
e^ux de la source de Saint- Yorre^ de préférence à celles de rHopital» de 
là Grande-Grille et môme des Célestins. » 

Voici, d'après M. Bouquet, un tableau comparatif de la quantité de gaz. 
acide carbonique existant dans cqs diverses sources ; 



.Saiikt-Tan'c • •^. » . #« 4f9^7. 
Gélestias «••»«.• Ai7o5 
Hôpital ........ 4»7'9 

Grauâe-Grîlle . . * . . 4»4x^ 



Après U tranêport, 

$aiii(>Yttrre. ...... 4,904 

Célfjtius ........ 4,654 

Hôpital ., ^797 

Grande-Grîlle 3,7^5» 



COTOKfeS PHIRMICKUTIQUE TEHU A BORDEAUX LES 47 ET 18 AODT 4 859. 

"•^ Séance préparatoire. Le 47, à midi, les délégués se constituent dans^ 
une séance spéciale. Étaient présents : MM. Barbet etPerrens, pour la So- 
ciété de Bordeaux; Malbranche^ pour Rouen; le professeur Filhol, pour 
Toulouse; Â. Poirier, pour Poitiers; Paret, pour Marseille; Favrot, poar 
Paris ; Lambert, pour le Rhône ; Maury , pour ]*Est ; Viguier, pour Lyon ; 
Henrot, pour la Marne; Boudart, pour la Nièvre; Oudart, pour la Sartbe^ 
Arnozan pour le Havre ; Robineaud, pour Orléans ; Dorvault, pour les Côtes- 
du-Nord. Quelques sociétés qui n'ont pas envoyé de délégués, ont adressé 
des mémoires en réponse aux questions posées. 

M. Barbet, président de la Société de Bordeaux, ayant décliné la pré- 
sidence, le vote pour la composition du bureau donne le résultat suivant : 
président, H. Viguer; vice-président, M. le professeur Filhol; secrétaire» 
tf . Perrens ; vice-secrétaire, M. Malbranche. 

ttemière séance générale. — Outre les délégués et de nombreux phar- 
maciens de Bordeaux, des confrères d*à peu près tous les départements 
envîrcmnants assistent k la séance. Aussitôt le bureau installé, le secrétaire 
expose dans un travail très écouté le résumé des mémoires collectifs ou 
particuliers qu'il a reçus à l'occasion du congrès. 

, Après cette lecture, Tordre du jour est abordé par la question des prête- 
noms. 

ÎLe congrès rejette la possibilité du préle-nom et applaudit vivement à la 
jntisprudence que vient de consacrer un arrêt tout récent de la Cour de 
cassation, lequel rend cet abus à peu près impossible. 

"Révision du Codex. — Elle est demandée par le congrès. Commission 
de rédaction composée de moitié de pharm.aciens praticiens, et pour l'autre 
moitié d'un tiers de professeurs de l'École de pharmacie, un tiers de mé* 
decins et un tiers de vétérinaires. Annexes tous les dix ans. 

Deuxième séance générale, — De la vente des médicaments par les méde^ 
dns et les vétérinaires. — Le congrès vide cette question à peu près dans 
le même sens que le congrès médical de 4 845. Substitution, relativement 
à 'la faculté de délivrer des médicaments d'urgence^ d'une distance (8 kilo*- 
mètres}au mot commune de la loi de germina! an XI, soit pour les méde* 
cins, soit pour les vétérinaires. La loi de 4777, 1q3 arrêts de Cours d'appel 



l/i2 RÉPERTOIRE DE PHARMACIE. 

et le vote de TAcadémie de médecine, invoqués par les vétérinaires, ne 
suffisent pas pour leur créer un droit contraire à la loi de Tan XI. Le con- 
grès pense qu'il y aurait à pousser la question à $a dernière limite, c'est-à- 
dire en cassation. 

De Vextension de la partie commerciale de la pharmacie. — La question 
bonne en soi, et même d'une grande importance pour les intérêts matériels 
de la pharmacie, a besoin encore d'être mûrie, étudiée, afin qu'elle ne 
vienne pas par un essor t^rop hâtif mal influencer le côté moral. 

Troisième séance générale (4 8 août). — Chambres pharmaceutiques. — 
Les sociétés pharmaceutiques sont à peu près unanimes à réclamer l'insti- 
tution des chambres syndicales. Elles y voient Le plus puissant moyen> de 
régénération de la profession ; leurs avantages dépassent de -beaucoup leurs 
inconvénients, aussi le congrès les vote-t-il à une grande majorité. 

Quatrième séance générale, — Cette séance est surtout employée à éta- 
blir l'ordre du jour de la prochaine session du congrès. 

Les questions adoptées sont les suivantes : des élèves en pharmacie, de 
l'inspection des officines, du cumul de la médecine et de la pharmacie, des 
herboristes. 

Beims est désigné par le congrès pour la réunion de l'an prochain. 

Sous le titre de Simple proposition, M. Perrens termine les travaux du 
congrès par une lecture, très écoutée et très applaudie, sur un projet d'as- 
sociation générale des pharmaciens de France. 

Privilèges accordés aux phàrkaciens de l' Hôtel-Dieu de Ltoh bn 4626, 
par M. Menière, pharmacien à Angers. — Nous serions étonné de re- 
trouver dans les archives de l'HÔtel-Dieu d'Angers, déposées à la préfec- 
ture, la copie des lettres patentes qui accordaient c'ertains privilèges aux 
confrères de l'hospice de Lyon, si nous n'étions pas autorisé à croire que 
les cinq administrateurs angevins demandèrent quelques années plus tard 
à jouir des mêmes avantages. Après avoir appris par les droguistes de 
Lyon, qui venaient à Angers livrer leurs drogues à ces mêmes administra- 
tions à deux époques différentes de l'année, les privilèges dont ils jouis- 
saient. 

La plus grande ambition du garçon apothicaire de 4 626 était d'arriver 
à la maîtrise, car pendant longtemps les élèves des hôpitaux ne purent , 
parvenir à ce grade, ne pouvant remplir les conditions exigées par les .sta- 
tuts et les règlements en vigueur. 

Dans ce temps, comme aujourd'hui, les élèves qui étudient dans les hô- 
pitaux étaient plus à même d'étendre leurs connaissances en raison du 
nombre de malades qu'ils soignaient. Ils ne pouvaient songer à rester dan3 
cette condition tout à fait inférieure, hors la loi pour dire vrai; mais les 
maîtres administrateurs qui savaient apprécier tout le dévouement, dont ils 
donnaient journellement la preuve, demandèrent pour leurs protégés au 
moins quelques privilèges, pour ne pas éloigner les élèves des hôpitaux ; 
enfin pour les faire rentrer dans le giron de la maîtrise. 

Les maîtres administrateurs adressèrent donc une supplique au roi ' 
Louis XIII, pour que tout garçon chirurgien ou apothicaire qui s'était 
« dévoué pendant six antiées actives et consécutives au service des pauvres, 
» malades^ gratuitement eC avec fidélité^ en fût bien et dûment récompensé. 
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» 'Lé ror^ aDimé do liésir ;de plaire à 863 sajets; Toolat bien accorder leur 
« demande, déclarei'^t ordonner que tout i^lève de bonne conduite» qui 
» avait servi pendant six années gratuitement fût reçu maître après examen 
v/èiân p20sé en ^ésence du médecin^ du cbimrgieB dii roi, du substitut, 
»'dQSJ9»arcliaâds, du maire» des cinq administrateurs, sans qu'on exigeât 
»'du prévôt de Timpétrant pour faire partie de la communauté de là bonne 
Avillede Lyon, ni rigueur, examen cbef-d 'œuvres et de peines portées par 
» les règlements, le tout conformément aux privilèges accordés aux phar- 
« maeien3t^derH6lel-.Piett de Paris. » 

Les lettres patentes de 4 626 accordaient aux administrateurs le droit de 
ébèiair.le garçon apothicaire et lé garçon chirorgies, mais le chirurgien en 
chef soutenait que le choix ne pouvait être décidé qu'après que l'un d'eus 
avait subi un examen d'apprentissage, et que le premier garçon,, qu'on 
désignait sous le nom de garçon-gaignaot, l'aspirant à la maîtrise, devait 
au moins faire preuve de quelque capacité, tandis que les administrateurs 
pouvmot recevoir autant de garçon^^sermntêqvi^ b«n leur semblait, mais 
que. tous ne pourraient être gradés QO/joiur;t' ■ >'-. 

Une fois acceptés par le chirurgien et par les administrateurs, les élèves 
avaient alors le rang d*offiei$rs de lik0ipi6t,otnBii$ si une fois reçu, l'apothi- 
caire voulait encore rester six ans, non' plus gretuiiement, il arrivait à 
jouir déplus grainds privilèges, qui ne. forent jamai^dédaignés, carde tous 
temps, dans les administrationFS de»hôpiiaux. ie pharmacien a toujours eu 
une grande responsabilité, entourée d'une confiance illimitée de la part de 
fies confrères. 

De simple officier, l'apothicaire en chef devenait maître administrateur, 
ou père des pauvres, comme on ie désignait dans le public, il quittait T Hôtel- 
Dieu, s'établissait en ville, entouré de considération et du privilège impor- 
tant a d'être exempt de tutelles, de curatelles, du guet aux portes de la 
» ville de. Lyon, du logement desgeqs de guerre, ce qui n'était pas à dé- 
> daigner, car l'armée, peu disciplinée, était à charge aux habitants ; enfin 
» l'exemption de la taxe du rec&vi^T de l'imposition de la taille de 4 5 livres 
» par chaque année. » 

En général nous avons le tort de croire que nos aïeux étaient peu esti- 
més; cependant, si l'on veut rechercher dans les archives de Lyon et d'ail- 
leurs, on verra les principales charges, soit aujiribu^l de^ommerce, soit 
dans les administrations, accordées, de pi^éférence^ aux pharmaciens, et cette 
position honorable ils la devaient à deux causes : d'abord à leur savoir, 
puis à leur fortune ; ne serait-il pas à désirer qu'il en, fût de même aujour- 
d'hui? 

Répertoire général des spécialités pharmaceutiques françaises 
(L. Truelle, pharmacien droguiste). — Sous ce titre M. Truelle a publié 
un catalogue parfaitement classé, qui permet au pharmacien de donner 
. des renseignements aux médecins, aux clients, sur ces innombrables pro- 
duits spéciaux qui ont envahi les pharmacies. En le consultant le phar- 
macien ne s'exposera plus à ces laisser pour compte si fréquents qu'il était 
forcé de subir, lorsqu'il demandait une spécialité sous une désignation 
erronée ou incomplète. 

Au milieu d'inventions vraiment utiles, que de mélanges qui n'ont 
aucune raison d'être ! Les spécialités bien étudiées sont un des éléments 
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d«8 progrès phMmaoaotiqoft», mais efsaàimù ptf« iroitv«4-oii d'intaitiûiift 
4e cet ordr» daa» ymmeBM. catalogue da M. Troettar. , 

• • . - . • . • 

•^ Le eholént a éblalé avec beaueoiip de vioteûcedaBa piuaieiife coaM» 
de rAitemagne septentrionale, noUflupent daea ploaieurs TiUes etirsltages 
da Meckleaibourg. L'épidénie a dékxAé par les porta da Rostok et de 
Wariemvirde/et Ton a la oertHude qao ce sont des Taîasenis venoaii de 
SaiAt^Péterabeorg qui ïj ont importé. Le clwléra aévit auaai à Hambeerg 
et n'y enlève pas moins de soixante à soixante el dii victimes par joor. < 

— - Les metations sm^aiites viemeat d*ateir fiea danf le peraonnel de» 
pharmaciens en chef des hôpitaux de Parie : 

M. Fordoe a été nommé pharmacien en chef de ThôpiUl de la Charilé^- 
en remplacement de M. Begnault, nommé directeur de la pharmacie ce»- 
tnie. 

V. Jodie a été nomeoé pharmacien en chef de Thépital Saint-Ântaiee, en 
remplacement de M. Fordos, nommé pharmaden de rhôpital de la Charité. 

11. Adam a été nommé pharmacien en chef de l'hôpital Beaejoo, en 
rempiacement de M. ioulie, nommé pharmacim de lliôpiûd Saint^Antmee^ 

• -^ Sous rinitiatiTO de l'Union pharmaceutique de la Flandre orienlato» 
les pharmaciens de Gand se sont engagés, sur parole, à ne jamais moine 
compter que leurs confrères dans les cas ou ils ont à réitérer les recettes 
déjà préparées dans quelque autre pharmacie de la ville : le pharmacien q« 
exécute une ordonnance en daràier lieu, n'en doit remettre la copie qu'après 
y avoir apposé son cachet et y avoir marqué le prix de vente au moyen 
de signes cooTentionnels, connus de tous les contractants. {UnHm méd.} 

— Par arrêté de M. le préfet de la Gir<mde, ont été nommés m^nhres 
du conseil d'hygiène M. le docteur Gellie, médecin .des prisons de Bor«^ 
deaax, en remplacement de M. le docteur Soulé, démissionnaire, et 
M. Perrens, secrétaire-général delà Société de pharmacie, en remplace^ 
ment de M. Guimard, décédé. 

— On fait à rhospice des Aliénés de Zurich Fessai de surmonter la ré^ 
sistance de certains malades pour la nourriture, en les soumettant à l'eM 
du chloroforme, et cela avec un plein succès, puisqu'il n'a pas été néces- 
saire de renouveler plus de deux ou trois lois cette opération. 

(Echo médical guisse,) 

— Le New^York medkal Press annonce un cas de mort par le chloro- 
forme au Belhvue HospitaL Un accident du même genre, chez un malade 
qui se servait du chloroforme pour échapper à des accès de colique hépa- 
tique, est rapporté dans le dernier numéro de VArehw fUr paîkologisehe 
Anaîomie; ce même numéro publie un cas d'asphyxie chloroformiqne guéri 
par la faradisation du diaphragme. 
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D£ LA COMPOSITION CHIMIQUE ET B£ LA VALEUR SÉIAÉIOLOGIQUE 
DE LA MATIÈRE INDIGOÏDE DE l'uRINB, PAfi N. KLETSINSKT 
(de vienne), TBADUIT PAR F. PETARD. 

Il n'y a paa longtemps que ratlentioo des chimiates s'est dirigée sur 
on objet dont la première étude précise a été faite par Heller (de Vienne). 
Je veux parler des matières colorantes de l'urine. 

De ces substances mobiles, difOcilemeni isolables, et qui ont été l'objet 
de tant de discussions, celle dont l'étude est la plus avancée est évidem- 
ment l'uroglaucine de Heller. Tenant de celui même qui a découvert cette 
substance la méthode pour la préparer, j'avais déjà commencé, dans cer- 
tains cas favorables, à faire, à l'Hôpital général, l'extraction de cette sub- 
stance intéressante, dans le but de l'étudier, lorsque ma nomination à la 
place de préparateur de chimie pathologique de l'hôpital de Wieden m'a 
permis d'atteindre, au moins en partie, an but que je m'étais proposé. 

La méthode que j'ai mise en usage pour extraire cette matière odorante 
des urines propres à ce but, de celles surtout qui la renfermaient en grande 
quantité, est, en tous les points essentiels, celle de Heller. Mais comme 
on a toujours trop peu tenu compte de cette méthode, malgré sa priorité 
déjà ancienne sur celles qui sont venues la contredire et jeter la confusion 
dans ce sujet, et qui ont été introduites dans la zoochimie des matières 
colorantes de Torine par la littérature allemande, et même dans ces derniers 
temps par la littérature étrangère, et que d'ailleurs des expériences entre- 
prises depuis des années sur une grande quantité de ces matières m'ont 
convaincu que cette méthode mérite certainement d'avoir le pas sur toutes 
les autres, je crois nécessaire de Texposer dans ses détails. 

L^urine riche en matière colorante choisie pour les recherches (urine 
qui se colore en bleu indigo quand on y ajoute de l'acide chlorhydrique 
fumant) est additionnée d'acétate d'oxyde de plomb basique, tant que cette 
addition est suivie d'un précipité, puis on filtre. Le résultat de la fîltration, 
qui est clair et ordinairement d'un jaune très pâle, est saturé par du gaz 
acide sulfhydrique lavé> puis on en sépare le sulfure de plomb qui s'est 

XYI. ô 



U6 RÉPERTOIRE DE PHARMACIE. 

formé et l'excès de plomb qui 8*est prédpité en 6ttfapt de nouveau, et l*ôn 
fait évaporer le liquide, débarrassé du plomb qu'il contenait, dans un bain 
d'eau pour en chasser l'excès d*acide suirhydrique, et le réduire en le fai- 
sant revenir à une concentration plus grande, au tiers environ de son 
volume primitif. On verse ensuite le liquide encore chaud dans deux ou 
trois fois son volume d'acide chlorhydrique fumant et pur, et on le laisse 
reposer plusieurs jours dans des cylindres de verre recouverts. Au bout de 
ce temps, il se forme à la surface de cette solution d'un bleu verdâlre oa 
violacé foncé une pellicule mince, ayant le reflet chatoyant du cuivre rouge» 
semblable à la fleur qui se forme dans une cuve d'indigo, et en même temps 
le liquide qui auparavant était clair, quoique foncé, parait, après qu'on l'a 
secoué et divisé en couches minces, être devenu manifestement trouble. Le 
moment est ajors favorable pour filtrer et recueillir le précipité de matière 
colorante qui se trouve clairsemé dans le liquide. On dispose un petit filtre 
double (comme pour les analyses) fait avec du papier à filtre suédois non colley 
et l'on fait passer successivement à travers tout le liquide coloré en bleu. 
Ce dernier présente ordinairement, en passant à travers le filtre, une cou- 
leur d'un violet brun et renferme certainement des quantités considérables 
de matière colorante; mais il vaut mieux les laisser perdre pour ne pas 
altérer la pureté du produit net que l'on obtient en le mêlant aux produits 
consécutifs que développe une décomposition que rien ne peut empêcher. 
Il reste sur le filtre une boue foncée qui est presque d'un noir bleuâtre, 
qui présente par endroits, quand on la desséche, l'éclat caractéristique du 
cuivre; le filtre est lavé avec de l'eau d'abord bouillante, puis froide, jus- 
qu'à ce qu'une goutte de l'eau qui a servi au lavage ne colore plus les 
papiers réactifs les plus sensibles et ne laisse plus aucun résidu quand on 
Févapore sur une lamelle de verre. Le filtre complètement lavé est rapi- 
dement séché dans un bain d'eau ou de vapeur, ou môme dans un exsic- 
cateur à l'aide d*acide siHfurique ou de chlorure de calcium, puis on le 
replace aussitôt sur le cadre, et on verse dessus de Téther froid, jusqu'à 
ce que ce dernier, qui filtre d'abord en présentant une coloration qui varie 
do rouge.de sang foncé au pourpre, s'écoule complètement incolore. Ceci 
est la partie la plus longue de l'opération, et il est préférable de se mettre 
à faire un extrait éthéré du produit filtré. L'éther sépare de ce produit un 
pigment rouge amorphe, résinoïde, que Heller a nommé Urrhoditie. 

Le filtre, que l'on lave jusqu'à Ce que toute strie rouge ait complètement 
disparu, et dont le contenu présente maintenant une coloration qui est à la 
vérité toujours foncée, mais d'un bleu plus pur et plus manifeste, est 
alors desséché dans un bain d'eau, puis divisé en parties aussi petites que 
le comporte la matière bleu qu'il contient; alors on le fait bouillir dans une 
vaste cornue avec de l'alcool à 0^,83 ou P°,85. Aussitôt que l'alcool a pris 
une couleiïf intense de bleuet, il -est décanté tout bouillant et versé à 
travers un filtre dans un flacob^ On verse de nouveau de l'alcool sur les 
fragments dé filtre , et l'on continue de la sorte jusqu'au complet épuise- 
ment du filtre, qui se reconnatt à ce que l'alcool bouillant demeure inco- 
lore, et qui est assez long à se produire. Les solutions alcooliques, d'un 
bleu dé bleuet foncé, qui ont été filtrées bouillantes et recueillies, sont 
conservées pendant plusieurs mois dans des flacons bien fermés ; la cou- 
leur du liquide devient peu à peu de plus en plus pâle, et en même temps 
il se dépose un précipité d'un bleu foncé qui présente, sous le microscope^ 
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dans les cas favorables, des traces évidentes de cristallisation , et offre or- 
dinairement une forme aranéeuse. Ce résidu , recueilli sur un filtre , lavé 
encore plusieurs fois avec de Téther froid , et enfin desséché dans un bain 
de vapeur d*eau à 4 4 degrés, constitue le pigment bleu pur de Turine, 
Turoglaucine de Heller, telle qu'elle m'a servi pour les recherches et les 
eipériences que je vais exposer. 

Cette matière bleue, triturée avec Thuile de Nordhausen (acide sulfuri- 
que concentré}, se dissout au bout d*un temjps fort long en présentant une 
couleur d'un bleu très prononcé. Ce liquide bleu, étendu d*eau et filtré, 
fournit, après qu'on Ta saturé de carbonate de baryte et filtré de nouveau, 
tin liquide d'un beau bleu, d'où l'on retire, par une évaporation lente, des 
cristaux bleus qui ne se distinguent en rien du suinndigotate de baryte 
on du sel formé par la baryte et l'acide. Le sulfindigotique , les cristaux 
préalablement desséchés ont produit, en prenant la moyenne de plusieurs 
expériences, 40,82 p. 100 de sulfate de baryte, la formule du sulfmdigo- 
tate de baryte aurait exigé 44,66 p. 4 00. 

Là matière colorante bleue de l'urine, fondue dans un tube de verre avec 
du glycérate d'oxydule d'étain ou de potasse, se dissout au bout de quel- 
que temps sous forme d'un liquide d'un jaune p&le, sans traces de résida 
bleu ou vert, et cette solution jaune verdit et bleuit de nouveau quand on 
permet à l'air l'accès du tube, comme un véritable bain de cuve qui ren- 
ferme un composé d'oxydule d'étain et d'indigo. 

Chauffée avec de la potasse liquide, la matière colorante bleue de l'urine 
forme une solution d'un jaune foncé, qui était plus sombre encore au com- 
mencement, et qui, après avoir été neutralisée par de l'acide acétique^ est 
précipitée par de l'acétate neutre de plomb. 

Si Ton traite la matière colorante bleue par l'acide sulfurique et par une 
petite quantité de chromate de potasse, qu'on évapore le liquide obtenu à 
une douce température, et qu'on fasse bouillir le résidu avec de l'alcool, 
ce dernier, après s'être évaporé en partie, laisse déposer par le refroidis- 
sement des cristaux microscopiques, d'un jaune orangé, lamelles rhom- 
boïdales qui se dissolvent dans la potasse liquide en prenant une coloration 
d'un pourpre foncé, propriété qui leur est commune avec l'isatine, produit 
immédiat de l'oxydation du bleu d'indigo. 

Si l'on fait chauffer sur une feuille de platine une petite quantité de la 
matière colorante , il se produit, outre la carl)onisation partielle de cette 
matière, un dégagement de vapeurs acres, d'une belle couleur pourpre, 
qui se condensent sur les parois internes d'une petite capsule de porcelaine 
froide, renversée au-dessus de la feuille de platine , sous forme d'une ma- 
tière efflorescente, composée de petits cristaux microscopiques et en forme 
d'aiguilles, ayant le chatoiement du cuivre, offrant, quand on la frotte bien 
avec le doigt, une coloration d'un bleu sombre et mat. 

Ainsi, il est possible de faire sublimer la matière colorante bleue de 
l'urine, obtenue à l'état de pureté (uroglaucine de Heller, cyanurine de 
Braconnot), de la même façon que le bleu d'indigo. Comme lui elle se 
combine avec l'acide sulfurique, comme lui elle se laisse réduire, suivant 
la nature de la dissolution à laquelle on la mêle, en un chromogène inco- 
lore ; et de môme que l'indigo bleu produit avec les agents d'oxydation 
fisatine, de même, placée dans les mêmes conditions, elle donne un produit 
de décomposition analogue à l'isatine. En outre, la solution aqueuse de là 
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combinaison de Taeide salfariqoe avec la matière coloraale bleue da 
roriue se comporte en face de Thydrogène naissant absolament comme 
Tacide sulfindigotique, puisque sa solution d'un bleu foncé, chauffée a^ec 
da zinc et de I^acide cblorbydrique est complètement décolorée quand^ 
se produit la réduction. Enfin, nous devons dire, pour rendre Tanalogie 
complète, que lorsqu'on fait évaporer la matière colorante bleue de l'urina, 
avec environ quinze fois son voIubm d'eau régale concentrée, elle donne 
4an3 rétber, avec lequel, on a extrait le résidu de Tévaporation, une sqI>- 
stanœ acide, <f un |aune intense^ d'un goût amer^ qui se colore en jaune 
por et se comporte en tous points comme l'acide picrique. 

Alors» pour examiner cette analogie surprenante entre le bleu d^indigo. 
et la matière colorante ble«e de l'urine au peini de vue cle la compositioa, 
des deux substances,. la quantité de matière qui avait été épargnée parles^ 
expériences et les réactiona, et que j'avais mis près de sept ans à reeneilUrp 
fut soumise à l'analyse élémentaire. La combustion, pour l'analyse daear« 
i)one et de l'bydrogène, fut faite à l'aide d'oxyde de cuivre dans des tube& 
fOl verre de Bohème sur la grille de Liebig. Pour doser l'azote, on chauffa 
I^ substance mêlée à de la cl\aox sodique avec la lampe d'Erdemann, on 
recaeilllt Tammoniaque dans de Tacide chlorhydrique, on précipita la 
chlorhydrate d'ammoniaque par du bichlorure double de platine et l'on fil 
chauffer le chlorure double de platine et d'ammoniaque ainsi obtenu, en, 
observant soigneusement toutes les précautions qui sont exigées pour L'acr- 
çomplisaement d'une analyse élémentaire. 

37^ milligrammes de matière colorante bleue bien desséchée prodoisi* 
rent, dans une première analyse» une augmentation de poids de 4003 mil- 
ligrammes en acide carbonique dans l'appareil rempli de potasse^ et da 
429 milligrammes en eau dans l'appareil rempli de chlorure de calcium. ' 

Dans une seconde analyse, 285 milligrammes de matière colorante bleoa 
par&itement desséchée donnèrent 767 milligrammes d'acide carbonique 
et 99 d'eau. 

346 milligrammes de matière colorante bleue,, chauffée avec delà chaux 
^dique, produisirent 574 milligranaroes de chlorure double de platine eft 
d^ammoniaque, qui laissèrent^ comme résidu de leur combustion, 254 mil- 
ligrammes d'oxyde de.platine. 

, Dans un second dosage de l'azote, 292 milligrammes de matière colo-' 
rante bleue donnèrent 485 milligrammes de chlorure double de platine et 
d'ammoniaque, qui laissèrent, comme résidu de leur combustion» 244 mil- 
Hgrammes d'oxyde de platine. Six analyses épuisèrent ma provision da 
matière colorante bleue pure, qui était à peine de 2 grammes. Les résuL* 
tats obtenus dans ces quatre analyses établirent de la façon suivante la 
moyenne de la composition de la matière colorante bléue de l'urine : 

ffiktière Mené de l'urine. Bleir iThniig»» 

Ori^B« • • 73,469 p. 100 7S,9S»4 p. '00 

HydrogcM. 3,S64 3,8x68 

JLzole. ^ . » » • iô,4««7 10,679$ 

Ooiyi^ ••••..... i«,a6o I3,9ai5 « 

On peut dire que h concordance entre la composition du bleu (Tfnfffgo^ 
et celle de la matière colorante bleue de l'urine est complète, et cette 
concordance autorise à admettre* FidenCité parfaite de? deux substances. 
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lSi Ton se contaaie de la détenaornalioa isolée eo éqocvajbnts da sel htské 
d'une part par Tacida qm résulte de la cemlMiiaisaii à» i'acide saifuriqve 
avec la malière colorante bleue de Tunae, ei d autre pari par la baryta, 
cette détermination conduit à la form«Ll« C^^H^AaO^. 

Jo Gonûdère donc, d'après les raisons qœ ja viens de donner, comme 

démoniré scientifiquement que le pigEoeni blea qui se rencontre dans 

J'orine (oroiglaucine, cyanurioe), est identique avec rindigoilae pure ou av^c 

la ooeruliae 4'indigo, car il y a dé^ plusieurs aaaées (|«e j'at renversé ta d«r- 

nière objection qu'on ait laite , objection tirée de sa solubiéilé cofnflidBçaaie 

dans Talcool bouitlant, en établissant «xpériaaeAialetneat (fi«iler'sdien , 

.* ^ r-chivfiir pktfsiolojfische und ptUkologische Ck$$im wnd if écrotoopte) que le bleu 

4- indigo, quand il de\'eaait libre au momeat de wa dégagement bors des 

cuves froides, était soiuble dans Takool bouillant. Poar ce qai est de la 

. question de priorité dans ce sujet, je renvoie également «ux Arokms 

id'Eeller, dans lesquelles je pris alors date pour U priorité ooolro Je mé- 

. aoire d'un <îertaia M. Sicberer, paru dans les Âtmakê de UM^ 

Une fois démontré qa'û (mi adttettre l'identité du èieii de Tunon etrdu 
ideu d'indigo, il s'agit «asuite de savoir si cette identité ponrra oeodoire 
.à établir^ dans la 4U*a9e urioaire, une séBB^S(tiq«e sdentifiqae de cette 
intéressante naatière colorante. Ce qu'oa saitjusqu'à présent, e'net qu'il est 
i>iea établi par le séméiotique empirique é& ce pigment, que rnogmeata- 
. tion de sa quantité est due surtout oua; éiaês anormaux d'irritaimn de. la 
. meeile et ds $e$ nerfs; en outre il parait qu'elle augaoeate «a quantité con- 
sidérable dans l'urine, peut-être eo raison d'une relation éiiolegique, dans 
les a/fectioHS des rm£ et dans certaiM éimU d'^xmàaUau dm memànaies 
Cernes, 3ous le rapport de sa conoposition, ce pigfuent est une matière 
. vo^ine des groupes benzoïque et pbénylique, et peut^re rangé au nombre 
. des bomologues de leurs substancea. Des expériences diiactes m'ont 6iit 
voir positivement que la créosote et rbuile d'acnandes nmèrea, «dmiois- 
. ;trées^ môme à petite dose, déterminent «ne abgmenitation œnsidénible 
dans la prodoclioB du bleu de Turine (anilurine, «riodéine ou indigo d'urine). 
Pour ce qui est des relations de cause à efiist, de U manièrB dont la sé- 
méiotique de cette substance, positivement établie ptr robeervatiott, peut 
. "être scientifiquement déduite de sa composltimi qui aujourd'hui est égale- 
^ auront Men connue, et être expliquée par elle, c'est là une tâche dont l'nc* 
' 'Complissement est réservé À l'avenir, {Wiausr tnedistfi. m IVachenachrifi,) 

yBJL990ÊiT FAIT A l' ACADÉMIE 1>ES SCieiSCl!:S 9tJB LES AlrLUMETTES 
<3fllMlQtJfiS DITES. HYGIÉNIQUES ET DE SÛRETÉ, LES ALLU- 
■ METTES ANÔROGYNES, ET LES ALLUMETTES CHIMIQUES SA^S 
PUQSPHOaE m POISON, PAR M. CHEV&EUL. 

Itf . le ministre de là guerre, frappé des graves inconvénients del'usQge 
des allumettes chimiques à pâte de phosphore blanc qui prennent Feu par 
un léger frottement, une température peu élevée^ et portent avec elles un 
j>olson comparable à l'arsenic, a décidé que l'usage en serait interdit dans 
les établissements dépendants de son ministère, et, en outre, qu'on ferait 
usage des allumettes hugiéniques de sûreté au phosphore amorphe de Coignet 
frères et compagnie. 

XVL ô** 
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MM. Bombes de YilHers et Dalemagne ont adressé à M. le ministre une 
lettre à la date da 4 d'août dernier par laquelle ils demandent que rem- 
ploi de lents allumettes y qo'ils qualiGent d^androgynes^ soit autorisé dans 
les établisseoients dépendant du ministère de la guerre , concurremment 
avec les allumettes de Coignet frères. 

M. le ministre de la guerre, par une lettre datéç du 20 d'août, consulta 
TAcadémie sur ce qu'elle pense de cette demande de MM. Bombes de 
Yilliers et Dalemagne ; enfin , par une seconde lettre à la date du 4 7 de 
septembre courant, il la consulte encore sur l'usage d'allumettes que fabri- 
quent MM. Paignon et Vaudaui d'après un procédé de M. Ganouil. 

Déjà, par une lettre datée du 25 d'août, MM. Paignon et Yaudaux, 
comme propriétaires des brevets de M. Canouil, sollicitaient un rapport de 
l'Académie sur les allumettes préparées d'après le procédé décrit dans 
ces brevets et mises dans le commerce sous la dénomination à^allumettes 
chimiques sans phosphore ni poison. En effet , M. Canouil avait adressé le 
28 de juin 4 858 un mémoire sur son procédé pour le concours du prix 
MojDtyon relatif aui auteurs de procédés qui ont rendu des arts moins in- 
salubres. La commission des arts insalubres de l'année dernière avait dis- 
tingué tl*une manière particulière le procédé de M. Ganouil, mais s^étant 
fait un principe de n'accorder de prix qu'à des procédés sanctionnés par 
une pratique en grand, elle avait ajourné son jugement à cette année 4 859, 
dans l'espérance qu'elle aurait des renseignements qui lui manquaient. En 
attendant le rapport de la commission du prix Montyon relatif aux arts 
insalubres, et sans rien préjuger sur le$ propositions qu'elle fera à l'Aca- 
démie, nous sommes en mesure de répondre à ce que M. le ministre de la 
guerre veut savoir relativement à l'usage de l'allumette-Ganouil. 

§ I. — Examen d^s allumettes androgynes au point de vue de la sûreté, 
— Les allumèues de Coignet frères sont essentiellement formées : 4^ d'une 
p&te de chlorate de potasse, de sulfure d'antimoine et d'une matière glu- 
tineuse, appliquée à l'extrémité de la partie soufrée de l'allumette ; 2<* d'un 
frottoir ou grattin enduit d'une couche mince de matière glutineuse et de 
-phosphore rouge rendue rugueuse par de la poudre de verre. 

Un léger frottement de l'amorce de l'allumette contre le frottoir suffit 
pour mettre celle-ci en ignition. 

Vallumette androgyne ne diffère essentiellement de l'allumette hygiéni- 
que qu'en ce que le phosphore rouge ou amorphe a été appliqué à l'ex- 
trémité non soufrée de l'allumette, au lieu de l'avoir été sur un frottoir 
distinct, de celle-ci. 11 y a donc cet avantage que l'allumette porte avec 
elle ce qu'il faut pour lui faire prendre feu. En effet, il .suffit de rompre 
* rallumetté.«n deux morceaux inégaux, d'appliquer le petit dont l'extrémité 
est imprégnée de phosphore rouge contre l'extrémité amorcée du grand 
morceau, puis de frotter convenablement pour enflammer l'allumette. 

L'allumette androgyne, au point de vue de Thygiène, présente le même 
avantage dans l'usage que l'allumette de Coignet , et si elle parait préfé- 
rable à celle-ci parce qu'on n'a pas recours à un frottoir séparé, et que. 
plusieurs personnes ont remarqué qu'une boite de Coignet renferme plus 
d'allumettes qu'on n'en peut enflammer sur le frottoir annexé à la boite, 
soit que le phosphore de ce frottoir s'use ou s'altère, l'allumette androgyne 
exige un certain tact pour ne pas rater, surtout quand on s'en sert dans 
l'obscurité. On comprend', en effet, que le frottement nécessaire pour 
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renflammer n*est pas facile, lorsqti^on voit combien la surface plane de la 
partie garnie de phosphore est petite , et la difficulté de la frotter conve- 
nablement contre l'extrémité arrondie de la partie garnie du mélange in- 
ûammabte. 

Quoi qu'il en soit des différences que peuvent présenter les allumettes 
Coignet aune part et les allumettes androgynes d'une autre part dans 
rempfor, et de l'économie qu'il peut y avoir dans l'usage à user des unes 
au lieu des autres, nous laissons aui^ consommateurs à les apprécier. Eu 
les considérant au point de vue de l'hygiène, elles ont toutes les deux un 
avantage réel sur les allumettes à phosphore blanc , et M. le ministre de la 
guerre a fait une chose utile sans contredit en excluant l'emploi de ces 
dernières allumettes des établissements dépendant de son ministère.* 

Mais quoi qu'il en soit de la préférence que nous donnons aux allumettes 
à phosphore rouge sur les allumettes à phosphore blanc, nous recomman- . 
dons toujours dans l'usage la prudence qu'exige tout corps qui est facile- 
ment inflammable, et à cet égard il importe de savoir que l'allumette- 
Coignet et Tallumette androgyne peuvent prendre feu sur des frottoirs 
dépourvus de phosphore rouge, quoique plus difficilement, nous le recon* 
naissons, que sur le frottoir .qui en est pourvu. 

§ II. — Examen des allumeitea chimiques sam phosphore ni poison de 
M. CanouU, — Avant de parler de l'allumette sans phosphore ni poison, 
commençons par constater une méprise commise par MM. Paignon e( 
Yaudaux dans leur lettre à l'Académie, lettre qui fut renvoyée à la com- 
mission avant que M. le ministre de la guerre eût demandé l'opinion de > 
l'Académie sur l'usage de ces allumettes. 

On lit dans la lettre de MM. Paignon et Yaudaux : 

a Nous venons solliciter le renvoi de notre mémoire du 28;utn 4 858 par- 

> devant la commission chargée de faire le rapport demandé par M. h 

> ministre de la guerre sur V allumette qui réunira les conditions du pro^ 
» gramme posé par l'administration. » 

Nous ferons deux remarques sur cette phrase : 

4* C'est que le mémoire envoyé à la.commission du prix Montyon était 
accompagné d'une lettre à la date du 28 juin f 858 , signée Canouil. 
Or, afin de prévenir dès à présent tout malentendu qui plus tard pourrait 
ôtre le résultat du silence que nous garderions maintenant, nous ferons 
remarquer que le mémoire envoyé à l'examen de la Commission du prix 
Montyon pour les arts insalubres est Vceuvre de M> Canouil et non celle 
de ifif. Paignon et Yaudaux, 

t^ C'est que la commission à laquelle la lettre de M. le ministre de la 
guerre a été renvoyée, n'est point chargée de faire un rapport sur une 
allumette qui réunirait les conditions du programme posé par l'administra- 
tion. Nous l'avons dit, la première lettre de M. le ministre de la guerre ne 
demande pas autre chose que l'avis de TÂcadémie sur la sûreté que présente 
l'usage, de l'allumette androgyne, et la deuxième lettre ce qu'elle pense 
de Tallumette-Canouil sous le même rapport. 

Les allumettes préparées par la compagnie générale au moyen du pror 
cédé de M. Canouil ne sont,. comme les cUlumettes hygiéniques de Coignet 
firèresy nullement délétères, mais à nos.yeux elles possèdent l'avantage de 
ne point contenir de phosphore, ni blanc, ni rouge; et si le phosphore 
rooge n'a pas la propriété délétère du phosphore blanc, quoi qu'il en soit, 
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sa prépanitîon exige beaacoup de précautions, e^ dès lors un défaat de 
sonreillance ou d'allenlion pouvant avou* des dangers, il est préférable de 
8*en passer dès que cela est possible ; et le procédé de M. Canouil proure 
effectivement qu*on le peut. 

Les corps employés par M. Canouil sont principalement le chloraLte de 
potasse, le sulfure d'antimoine, le minium ou un atitre oxyde métallique et 
de la gomme, de la dextrine ou de la gélatine. Cette composition est ana- 
logue à celle de MM. Coignet frères, mais la matière appliquée sous le nom 
ûegratlin sur le frottoir de M. Canouil, ne renfermant ni phosphore rouge, 
n! matière déliquescente ou susceptible de le devenir, elle se conserve aussi 
longtemps qu'elle reste adhérente au frottoir. 

Ces avantages sont incontestables, et les consommateurs des allumettes 
de la compagnie générale les reconnaîtront sans doute; cependant nous 
ferons quelques remarques relatives aux accidents possibles lorsque les 
allumettes tombent entre les mains des enfants , alors qu'ils ne sont pas 
surveillés. 

Les allumettes de la compagnie générale exigent un frottoir comme les 
allumettes de Coignet frères, mais le frottement doit être plus fort que cela 
n^est nécessaire sur le frottoir de Coignet à phosphore rouge, et il est cerr 
tain que la plupart des jeunes enfants n'enflammeront pas les allumettes 
de la compagnie générale, quand ils parviendront sans peine à enflammer 
les allumettes Coignet et les allumettes androgynes en les passant sur un 
frottoir à phosphore rouge. 

Ici se présente, en fait, Thabitude do plus grand nombre des consom- > 
mateurs en opposition absolue à Tusage d*nn frottoir spécial comme géné- 
ralement à tout procédé qui rend l'allumette moins inflammable par le 
frottement. Cette habitude est si forte, que la compagnie générale fabrique 
des allumettes d'une inflammabilité plus ou moins difficile, ou plus ott' 
moins facile. Conséquemment, pour que la sécurité fAt aussi grande qtte 
possible, il faudrait que l'acheteur eût toujours la certitude de trouver dans 
le commerce les allumettes qu'il désire, et à cet égard il faudrait que les 
alluDoettes d'une inflammabilité différente fossent toujours distinctes les 
unes des autres, ce qui ne présenterait aucune difficulté, puisqu'à présent 
même on en colore différemment la pâte ; mais comnoe on le feit arbitrai- 
rement, il faudrait arrêter que la couleur rouge, par exemple, appartien- 
drait aux allumettes les plus inflammables, la couleur verte à celles qn 
le sont moins, et en6n la couleur marron à celles qui présentent le plus de 
sécurité; la couleur des bandes d'empaquetage et celle des bottes corres- 
pondraient à celle de la pâte. Peut-être satisferait-on à toutes les exigences 
en ne faisant que des allumettes de deux classes, par exemple à pâte rouge 
et à pâte marron. 

MM. Coignet ont écrit aux membres de la commission pour répondre à 
quelques reproches faits à leur fabrication, particulièrement aux dangers 
de la préparation du phosphore rouge et à l'inconvénient du frottoir à 
phosphore rouge qui est hors de service avant qu'on ait consommé tontes 
les alinmettes de la boîte à laquelle est annexé ce frottoir. 

Ils disent préparer le phosphore rouge sans que la santé des ouvriers en 
soufflre et que le frottoir, tel qu'ils le confectionnent aojourd hoi, peut servir 
à l'inflammation dune quantité double d'allumettes que celle qui est cou- • 
tenue dans une boîte. Nous n'avons aucun motif de mettre en doute les 
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allégations de MM. Coignêt; M. le ministre a adopté leurs allumettes, et 
nous ne proposons pas de leur faire 6ter cet avantage : eonâéquemment 
nous n'ajouterons rien à ce qui précède. 

Conclusion, 7— 4® Ah point de vue de l'hygiène, les allumettes andro- 
gynes ont sur les allumettes à phosphore blanc l'avantage des allumettes 
Coignet, puisque le principe actif et chimique du frottoir est comme pour 
celles-ci le phosphore rouge. 

2° La commission, après avoir' pris connaissance de la fabrication des 
allumettes chimiques sans phosphore rit poison y'ei avoir suivi la plupart jdes 
opérations composant leur préparation sous la direction d*un jeune chi- 
miste, M. Paul Meyer» et s'être assurée qu'elles ^'exécutent sans danger 
pour les ouvriers, pense que ces allumettes, mises dans le commerce 
par la Compagnie générale, actuellement propriétaire des brevets de 
. M.'Canouil, sont d*un bon usage. 

En conséguence, la oommisaion a l'honneDr de proposer k rAcadéime : 

4** Qu'en réponse à la première lettre de M. le ministre de la guerre, li 
lui soit écrit que les allumettes androgynes, comme les allumettes Coignet, 
put ravàntage sur les. allumettes à phosphore blanc de n'être pas délé? 
tères; toutes les fois, bien entendu, qu'il n'entre que du phosphore rouge 
pur dans leur préparation. 

2° Qu'en réponse à la deuxième lettre de M, le ministre de la gaei:re, 
il lui soit écrit que les allumettes-Canouil , mises dans le commerce pac la 
compagnie générale» ne contenant ni phosphore blanc, ni phosphore ronge, 
sont d'un bon usage; que conséquemment l'emploi de ces allumettes peut 
(tre autorisé concurremment avec celui des allumettes à phosphore rouge. 

Le rapport est mis aui voix et approuvé par l'Académie, qui en adopte 
Jes conclusions. [Con\ple$ rendHS de V Académie des sciences.) . 

Alivxettes GiNOtiL. — M. €anouil a récemment beaucoup amélioré ia 
ïiibrîcation des allumettes en supprimant totalement l'emploi du phosphore 
jaune et rouge, et en le remplaçant par des corps très oxydants. Ces nbu- 
▼elles allumettes ont t'aTantage de ne s'enflammer ni sous la percussion, 
ni -a une température de 186 degrés, mais sons l'influence seule du frotte- 
ment. La fabrication Ûes allumettes Canouîl ne produit aucune action dé- 
létère sur les ourrters. 

M. Canouil ayant pris un brevet en France pour cette fabrication, nous 
pouvons indiquer la composition des divers produits qu'il fabrique. 

Allumettes ordinaires prenant feu par flottement sur toute espèce de 
■corps rugueux, — La pâte se compoise de : 

Dexlrine JO partie». 

Chlorate de potasse 75 -^ 

' Bioxyde de plomb 35 — 

Pyriie de fer 35 — 

Eau q. s. pour faire une pâte 

homogène» 

On met en poudre séparémeiit les aeia métalliques, puis on les réunit 

pour en faire une pâte au n)oyen de la dextrine^ et on trempe ses allu- 
mettes. 

Allumettes de sûreté en bots, en cire, amadou , papier, etc., ne prenant 
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feu quê par frottement $ur un frotUnr spécial, — La pâte de Tallamette se 
compose de*: 

Chlorate de pottsse •.••••• 7* parties. 

Azotate de plomb • a •— 

Bichromate de potasse •••... a — 

Soufre sublimé. x — 

Gomme ou dextrine • 6 -— 

Eau 8 — 

Pftte poar recouvrir le frottoir : 

Mâchefer ; i partie. ' 

Émeri ' x -— 

Chlorate de potasse ••••••• x — 

Miuium • x — - 

Colle forte, suffisaQie quantité pour former une pftte que l'on applique 
sur une feuille de bois, de carton ou de métal. (Moniteur scientifique,) 

FALSIFICATION DU FER RÉDUIT PAR l'HTDROGÈNE, PAR M. LIÉNART, 

PHARMACIEN À VERNON (eURE). 

J*ai entre les mains un échantillon de fer réduit que j*ai reconnu falsifié 
par le graphite. 

Ce fer a une couleur gris-noirâtre étoile de nombreux points brillants ; 
il donne au toucher la sensation d'une poudre dure demi-fine et inégale ; 
il tache les doigts absolument comme la plombagine, tache toute différente 
de celle produite par le fer réduit bien réussi. En un mot, il présente si 
bien Taspect de la plombagine en poudre, que je crus à un mélange con- 
tenant au moins autant de plombagine que de fer. 
. J'essayai de dissoudre 1 00 décigrammes de ce produit dans de Teau 
acidulée par Facide sulfurique. La dissolution commença aussitôt avec an 
léger dégagement d'acide suif hydrique, bientôt remplacé par cette odeur 
suffocante des gaz carbures qui se forment lorsqu'on attaque la fonte par 
un acide étendu d'eau. Quand l'action cessa, malgré l'addition de ce nouvel 
acide, je décantai en faisant passer le liquide sur un filtre pour retenir les 
parcelles moins lourdes en suspension. Je lavai le résidu et le filtre, je 
réunis les deux et les. traitai par l'eau régale bouillante, qui donna encore 
une dissolution de fer. Je négligeai de doser le fer contenu dans la solution 
sulfurique et chlorée pour ne m'attacher qu'au résidu insoluble. Ce résidu 
fut lavé, séché et pesé exactement, et j'obtins en poids 4 4 décigrammes. 
C'était bien moins que je ne l'avais supposé, mais c'était encore trop. Si 
44 pour 400 passent, on tentera de faire passer 20 pour 4 00 et plus. 

Le prix de la plombagine est nul comparativement au prix du fer réduit, 
et pour un falsificateur le cas est tentant. {Joum. de c/itm. méd,) 

DE l'emploi de l'acide SULFUREUX ET DES SULFITES ALCALINS» 
COMaiE MOYEN DE RÉDUIRE LES PERSËtS DE FER^PAR M. H.BUIGNET. 

I. Lorsqu'on traite 4 équiva1^nt de perchlorure de fer pur et chimique- 
ment neutre par 4 équivalent de sulfite de soude en dissolution, on voit se 
produire, au moment du mélange, une coloration rouge de sang d'une 
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merveilleuse intensité. Mais cette coolenr, qui n'est qQ*éphémère, dispa- 
raît bientôt, emportant avec elle la teinte propre au sel ferrique, et le mé- 
lange ne présente plus, au bout de quelque temps, que la nuance verdAtre 
claire qui caractérise les sels de peroxyde de fer. Si le rapport des équiva- 
lents a été bien observé, l'expérience montre que la réduction est complète 
et (]ue tout le sulfite alcalin est transformé en sulfate : 

Ft^Cl» + NaOSCP 4- HO = Fe^Cl^ + NaOSO^ + HCl . 

II. Si, avant d'ajouter l'équivalent de sulfite alcalin, on mêle au per- 
cblorure de fer des quantités variables et progressivement croissantes 
d'acide cblorbydrique, on remarque que le phénomène de coloration et dé 
décoloration devient de moins en moins marqué, et que la réduction ne 
peut plus être obtenue d'une manière complète. La proportion de percblo- 
rare qui échappe à la réduction est d'autant plus grande, que la quantité 
d'acide ajouté est elle-même plus considérable. 

L'influence exercée par l'acide cblorhydriqne est telle , que , quand sa 
proportion est de 40 équivalents, c'est-à-dire de 25 centimètres cubes en- 
viron pour 4 gramipe de fer à l'état de perchlorure, la réaction obtenue 
n'est plus guère que le quart de ce qu'elle devrait être théoriquement. 

Quoique ce résultat ne s'applique qu'au cas où on emploie des solutions 
très concentrées, il n'en est pas moins important à connaître pour les 
esdais de fer par le procédé de M. Margueritte ; car il montre la nécessité 
d'étendre les liqueurs» ainsi que cela a été recommandé, oa de saturer 
l'acide libre, si l'on ne veut s'exposer à des erreurs graves. 

in. La couleur rouge qui se manifeste avec tant d'intensité dans le 
mélange des. dissolutions neutres e&t due, selon toute probabilité, à la for- 
mation d'un sulfite de fer, Fe%^ 3 (S0>). J'ai observé, en effet : 

4* Qu'on peut produire les mêmes phénomènes de coloration et de 
décoloration successives par l'action directe de l'acide sulfureux en disso- 
lution sur l'hydrate de sesquioxyde de fer ; 

^ Qu'en mêlant le perchlorure de fer et le sulfite alcalin à la tempéra- 
ture d'un bain de glace, auquel cas on donne un peu plus de stabilité au 
composé rouge produit, le mélange ne renferme, au moment même où il 
vient d'être effectué, ni acide sulfurique, ni protoxyde de fer. 

lY . Le sulfite de protoxyde de fer que Ton forme directement par l'union 
de l'acide sulfureux et du sesquioxyde de fer hydraté, perd spontanément 
sa couleur rouge et se réduit en équivalents égaux de sulfate et de sulfite 
de peroxyde de fer, en même temps que 4 équivalent d'acide sulfureux 
devient libre, 

Ft203, StSC) a= FeOSO^ + FeOSO^ + SO*. 

En admettant que ce soit sous cette forme que s'opère la réduction des 
sels ferriques par les sulfites alcalins, on s'explique très facilement le rôle 
de l'acide chlorhydrique par l'obstacle qu'il apporte à la combinaison de 
l'acide sulfureux avec le sesquioxyde de fer. . 
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RAPPORT FAIT A LA DEMANDi; DE M. LE MINISTRE DE X' AGRI- 
CULTURE, DU COMMERCE ET DES TRAVAUX PUBLICS, SUR UNE 
DEMANDE EN AUTORISATION DE FABRIQUER DES EAUX ET DBS 
LIMONADES GAZEUSES, FORMÉE PAR LE SIEUR DELEBECQUE, 
RAPPORT DE M. BOULLAY. 

c Par une lettre en date du 9 juin 4 859, M. le ministre des travaux pu* 
blics, dd l'agriculture et du commerce, a consulté T Académie sur la conve* 
nanee d'accorder au sieur Delebecque, brasseur à Josselin (Morbihan), 
l'autorisatioa de fabriquer des eaux minérales et des limonades gazeuses. 

» La commission des eaux minérales, dans un rapport fait à la Compagnie 
le 26 juillet suivant, a conclu négativement, en conséquence des lois sur 
Te^iercice de la pharmacie, et particulièrement des deux premiers articles 
de Tordonoance du 4 8 juin 1 853, desquels il résulte que, à défaut du di-» 
plômede pharmacien, il faudra justifier des connaissances nécessaires pour 
être autorisé à préparer même les eaux acidulés simples et les limonades 
gazeuses, ou obtenir la garantie d'un pharmacien, etc. 

9 Dans une nouvelle missive du 4 8 août dernier, Son Excellence réclaa» 
un nouvel examen de la question, en ce qui concerne le sieur Delebecque. 
Le préfet du Morbihan insisle sur la moralité de ce fabricant, sur la sur^ 
veillance dont il sera l'objet, sur les examens auxquels il sera soumis. 

» La commission des eaux minérales a étudié de nouveau la question, elle 
a revu le rapport dont la demande en question a été l'objet, ainsi que ses 
conclusions négatives. Il résulte de ce nouvel examen, <|ae le réclamant 
n'étant pas pharmacien et n'ayant pas la garantie d'un pharmacien, doit 
subir un examen , conformément à l'ordonnance sos-mentionnée ; que cel 
examen doit précéder l'autorisation; que la descriptioR des appareils 
donnée par M. Delebecque est insuffisante; qu'il faut savoir si le vase 
dans lequel se fait l'incorporation du gaz est en cuivre (m en plomb». ^« 
dans ce cas , s'il est revêtu à son intérieur d'une forte feuille d'étain fin, 
sans laquelle la salubrité des produits serait incertaine ; qu'enfin ce fabci^^ 
cant ne dit pas quels moyens il emploie pour le lavage du gaz, etc. 

» La commission des eaux minérales, en simplifiant ainsi les motifs de 
son premier rapport, en maintient les conclusions. Elle est donc toujours 
d'avis que l'autorisation de fabriquer uniquement des eaux acidulés sim-» 
pies et des limonades gazeuses, pour lesquelles il ne faudra pas substituée 
l'acide tartrique à l'acide citrique, ne soit accordée au sieur Delebecque que 
lorsqu'il aura satisfait aux conditions spécifiées dans ce rapport. Les con- 
clusions de ce rapport sont mises aux voix et adoptées par l'Académie. » 

Ce rapport a de l'importance pour l'hygiène publique et pour la phar- 
macie, il est vivement à regretter de voir passer une fabrication aussi con- 
sidérable que celle des eaux minérales artificielles dans des mains inexpé- 
rimentées. Pour n'envisager qu'un côté de celte question, je dirai que beau- 
coup de fabricants d'eaux gazeuses choisissent pour les préparer des eaux 
potables détestables qui ne contiennent pas d'oxygène, et qui, par contre, 
peuvent renfermer des matières organiques nuisibles. Ils préfèrent ces eaux 
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parce qu'elles se chargent p!os facilement d'acWe carbonique. Aus8f je 
ci»8éîlie toujours à mes clienis de préférer de bonne eau pouble à toole 
«au gaseuse doat oo ne conoaU pas Torigme, B. 
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GIS IMPORTANT. DE MÉDECINE LÉGALE, DOUTES GRAVES APRÈS 
LE PRONONCÉ d'uN AARÊT DE MORT, PAR M. GIRAUD TECILON* 

Chaque fois que nous Venons à rencontrer dans Thlstoire ces trop nom- 
breux monuments des mauvaises passions de notre espèce que le meurtre, 
8003 toutes ses formes» y dessine en traits de sang, l*esprrt s'en détourne 
avec horreur, et dans un égoïste et naturel retour sur nous-mêmes, nous 
nous prenons à nous féliciter d'appartenir à une époque de la vie de Tbu- 
nanité oii les atrocités sont relativement rares, où la sécurité individuelle 
parait une des grandes préoccupations de la société tout entière. 

Aussi éprouvous-nous le cboc d'un inquiétant contraste et d*un doulou- 
reux réveil, quand cette sécurité si parfaite que la loi a pour objet et pour 
effet habituel de aous garantir, se voit tout d'un coup troublée, ébranlée 
dans sa base par ce malheur public qu'on nomme une erreur judiciaire. 
C'est ceriainemaat une des gloires de notre époque que l'effet produit sur 
les Doasses par cea cruels, événements, devenus rares aujourdliui. Leur 
jareté mémo esi un des plus remarquables indices des progrès constants 
de l'administration de la justice en Europe?» et un bonheur pour le 
zaf siècle. 

Pour rares cependant que soient ces fatales erreurs, elles ne sont pour- 
tant pas encore aans exemple, môme dans les pays où l'action de l'a justice 
8Q développe au grand jour de la publicité orale et imprimée. Et aujourd'hui 
même nous avons à enregistrer un de ces tristes cas, un fait bien grave, 
qui a failli tout récemment tacher d'un sang probablement innocent Técu»- 
8oa de la justice anglaise. 

Comme ce draoïe judiciaire touche par une foule de points à la science, 
qu'il repose môme presque exclusivement sur des questions de médecine 
Ûgale aussi variées quHntéressantes, nous avons cru, à tous les points de 
vue, en devoir la narration succincte à nos lecteurs, ta justice et la science 
soûtde tous les pays. Passons donc au fait : 

Le 3 mai dernier mourait à Ricbmond (le plus joli endroit de TAngle- 
terre, au sentiment des Français qui ont visité ce pays], un femme encore 
jeane (quarante-deux ans), Isabelle Banks ; alitée depuis six Semaines, 
elle succombait à des vomissements et à une diarrhée que les soins lés 
plus assidus donnés pendant tente celte période ne purent enrayer un seul 
jour. Celte malheureuse vivait avec un membre de notre profession, au- 
quel elle venait de s'unir par les liens du mariage, le docteur Smethurst, 
négligeant l'un et l'autre une circonstance qui en eût arrêté de moins dé- 
cidés, rexisteqce d'une première femme encore vivante dudit docteur. 
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liais passons sur ce détail qui est, d'ailleurs, le fait uniqae à la charge de 
l'accasé, aussi bien que delà morte, qui en était parfaitement instruite et 

complice. 

Étonné de TopiniÂtreté de la maladie, qui résistait à ses efforts^ humilié 
dans la haute opinion qu'il a de l'art, le conseil de la malade et de son 
mari, le docteur Julius, crut devoir aller chercher dans des causes exté- 
rieures la raison de l'impuissance de ces secours. La pensée d'un empoi- 
sonnement, dont l'auteur ne pouvait être que le mari, germa dans son esprit 
et finit par faire explosion. Rien pourtant dans la conduite apparente de ce 
dernier ne justifiail ces soupçons. La plus parfaite entente, la plus entière 
confiance semblaient régner -entre le mari et la femme : cependant, appro- 
chant seul de la malade, aucun tiers n'intervenant dans les soins réclamés 
par son état, le soupçon , une fois formé, né pouvait porter que sur le 

mari. 

Incertain sur la conduite à tenir, le docteur Julius crut devoir provoquer 
une consultation ; le mari s'y prêta sans hésitation, et l'associé du conseil 
ordinaire, le docteur Bir, lui fut adjoint. Les soupçons furent-ils commu- 
niqués par le docteur Julius à son confrère, ou conçus spontanément aussi 
par ce dernier? L'instruction n'a pas mis ce détail dans tout son jour. Ce 
qui est certain, c'est qu'au bout de peu de jours, la môme croyance régnait 
chez les deux médecins qui demandèrent une troisième adjonction qui ne 
leur fut pas plus refusée que ne l'avait été la seconde. Le docteur Todd 
(de Londres) fut appelé, les soupçons lui forent communiqués, partagés par 
lui, et il fut arrêté qu'on analyserait les déjections de la malade ainsi que 
les urines. En même temps, et malgré l'incertitude où était l'aréopage 
médical d'avoir affaire à une dysenterie ou à un empoisonnement métal- 
lique (ils ignoraient une circonstance qui plus lard a tout expliqué), à la 
diarrhée permanente, aux vomissements incoercibles, a la brûlure inté* 
rieure, les médecins traitants continuèrent avec la plus inébranlable con- 
stance à opposer l'administration journalière des purgatifs métalliques 
qu'on ingérait sans succès déjà depuis plusieurs semaines. C'est un pre- 
mier pomt de pratique qui surprendra en France, mais qui ne doit pas 
pourtant être mis à la charge de la science anglaise, car il a été relevé vi- 
vement dans les discussions qui sont plus tard intervenues. 

Quoi qu'il en soit, dans l'ignorance où l'on était d'une certaine circon- 
stance sur laquelle nous reviendrons tout à l'heure Jes soupçons ayant 
quelque raison d'être, l'examen des urines et des matières rendues par la 
malade était évidemment indiqué. Le mari , informé de ce désir, se prêta 
avec la plus grande facilité à cette investigation. Des matières qui n'avaient 
pas été jetées furent à l'instant scellées et envoyées au docteur Taylor, 
l'un des premiers loxicologistes d'Angleterre, avec invitation de les ana- 
Ivser. La réponse arriva au moment ou le jour même de la mort de la 
malade : M. Taylor avait trouvé de l'arsenic, un demi-grain environ dans 
4 onces de matières intestinales. Sur ce témoignage, le docteur Sme- 
thurst, le mari fut arrêté, et perquisition faite en son domicile. 

Le lendemain, 4 mai, une autopsie judiciaire fut pratiquée par MM. les 
docteurs Barwell et Palmer, en présence de MM. Julius et Bird. Les 
. organes étaient généralement sains, Vestomac absolument intact; toute 
Textrémité inférieure du petit intestin et la totalité do gros intestin of- 
fraient de larges et nombreuses ulcérations putrilagineuses. Mais, circon-^ 
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stancé absolument méconnue pendant la vie de la malade, ou pour mieux 
dire pas même soupçonnée, Tutérus contenait un fœtus de six à sept 
semaines. 

D'après ce rapide narré des faits saillants de ce triste épisode, une seule 
•circonstance pouvait légitimer la mise en accusation du mari de la défunte : 
la découverte faite par M. Taylor d*un demi-grain d'acide arsénieux dans 
les selles qui lui avaient été envoyées. Quant aux organes recueillis après 
la mort, foie, rate, poumons, reins, intestins, la plus scrupuleuse analyse 
n'y découvrit absolument aucune trace de poison. Comment concilier ce 
résultat négatif des expertises avec la découverte du docteur Taylor? Ici, 
rimagination anglaise s*est donné pleine carrière : suivant les experts, par 
la découverte dans le domicile de Taccusé d*un .flacon de chlorate de po* 
tasse dont la malade avait pris plus ou moins; le sel potassique avait (sic) 
forcé rélimination rapide par les urines des sels métalliques fngérés, c'est 
pour jcela qu'on ne trouvait ni arsenic, ni antimoine, ni mercure dans les 
organes analysés , tandis que le premier expert en avait trouvé dans les 
selles qui lui avaient été remises! 

Ces explications allaient à merveille au plan de Taceusation. Mais voici un 
incident nouveau qui vient étrangement les compromettre. Le docteur 
Taylor, analysant à' son tour le chlorate de potasse de la fiole recueillie 
<:hez Taccusé, et où. ses collègues n'avaient rien rencontré, y trouve, lui^ 
du cuivre, puis de l'arsenic. Gomment expliquer une telle contradiction? Il 
lui vint naturellement à l'idée de suspecter les instruments qui ont servi à 
son analyse (ce qu'il eût dû faire dès le principe et comme contre-épreuve ; 
c'*est une règle de médecine légale) , la conviction se fait dans son esprit 
qu'un filtre, une gaze, un treillis en fil de cuivre, dont on se sert dans le 
procédé de Reinsch (modification de l'appareil de Marsh apportée par les 
conseils de Berzelius), que cet instrument, disons-nous, a fourni à sa 
première analyse le cuivre et j'arsenic qu'il. avait cru rencontrer dans les 
évacuations de la ^malade. 

Avec l'empressement d'nn honnête homme, M. Taylor vint accuser lui- 
même son erreur devant le juge, et par cette déclaration, anéantit dans 
l'accusation toute trace matérielle du délit. 
Alors surgit cette question obligée : 

Mais y a^t-il bien eu empoisonnement ! N'y a-t-il pas de maladie qui 
puisse conduire par elle-même à un fait pareil et à des données nécrosco- 
piques semblables? C'est là-dessus qu*a porté particulièrement le débat, 
comme aussi sur le point de savoir si le chlorate de potasse avait -le privi- 
lège d'opérer dans les organes glandulaires un lavage parfait de tout sel 
métallique absorbé. 

Disons, à potre regret, que la réponse de la science devant le jury n'a 
pas eu ce caractère d'affirmation dans la vérité que le cas comportait, et 
qui devait faire l'impression (Jésirable. Ce n'est x[ue timidement que s'est 
fait jour la supposition d'une dysenterie, et même celle beaucoup plus pro- 
bable d'un cas de vomissement incoercible de la grossesse. Ce n'est, en 
•effet, qu'oprès le fn-ocèSy que cette dernière opinion a établi non-seulement 
sa possibilité, mais sa probabilité. 

. Qaoi qu'il en aoit> et malgré le peu de présomption de crime à tirer des 
faits accessoires du procès, sans corps de délit sous les yeux, c'est-à-dire 
;Sans qu'il fût le moins du monde certain qu*il y ait eu une victime, le jury 
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a déclaré Facctrsé coopabte d'empoisonnement. A moîns que 1e3 journaux 
spéciaux y ce que nous ne saurions supposer d aiflears, aient élagué, avec ' 
ioleBlion, de l'acte d'atetisiifiillii qc^'ite ont reproduit, toutes les circon- 
stances extra- médicales, nous ne voyons d'autre raison au procès criminef ' 
dcikt noo8 venons de parler que lee soupçons des médecins traitants. Mais 
pas une preuve, pas uue réelle probabilité, pas d*empo!sonné, pas de-' 
potson^ pas même de tentative apparente d'emporsonnement. £t au boue 
de kMit cela, pourtant, im arrêt de mort r 

Mais» et c'est id mi grand honneur pour la science, au milieu de bien 
des détatb moins recommandaMes, Tinstruction réelfe du procès, qui 
n'avait pas été foite avant le jugement , a été accomplie après. En effet» 
af rès que le jnge eut mis solennel.lement le « black cap » et prononcé- 
l'arrêt de sort, la presse, h science, saisies d'une légitime angoisse en 
face d'un jugement d« mort si Mgèrement rendu, ont dû reprendre ah ovo 
riAstruetktt. En pen de pages, elles purent démontrer d^abord qu'il n'y 
avait nulle part, dans les faltE^ du procès , indice quelconque de TexistencV 
présenteou ptfôsée d^un poison ; secondement, que la mort de la malade pou- 
vait aussi bien s'expliquer par l'affection connue sous le nom de vomisse- 
ments ittooereibèes de ia grossesse que par toute autre hypothèse. Les cas 
en étaient maiheiireusemeat trop nombreux , et la littérature anglaise en' 
avait elle-même un triste et récent exemple à déplorer dans la regreltabte^ 
personne de madame Charlotte Brouté, le charmant auteur de ce délicieux: 
roman de Jane Eyre, que les deux mondes ont lu avec tant d'mtérêt. 

Bref, où il n'y a pas de poison, il n'existe pas légalement d'empoisonne- 
ment; on il n'y a pas certabentent meurtre, peij^t-il exister légalement un 
assassin? • 

Ces quelques points ont été mis en toute lumière sous les yeux du mî* 
nistre de l'intérieur, SfU département duquel'ressortissent les grâces, par- 
le docteur Tyler Smith , professeur d'obstétrique à Saint-Mary's hospital, 
dans une ietire pleine de bon sens et d'autorité qu'a publiée le Times. Ler 
savant accoucheur y établit que, toute réserve faite à l'endroit du con-' 
damné et du plus ou moins d'intérêt qu'if peut offrir, il n'est rien moios- 
démontré que la morte, Isabella Banks, ait jamais été empoisonnée. 

Hâtons-nous de rassurer nos lecteurs'sur les conséquences de cet arrêt 
déplorable : sur la teneur de <:elie lettre, et d'après lecture des débats de 
la presse médicale à ce sujet, Fe ministre a fait surseoir à toute exécution 
de l'arrêt, ce qui équivaut, nous devons le Croire, à une cassation de cet 
arrêt. [Gazette médicale,) 

Nous apprenons que postérieurement au sursis une annulation de k^ 
procédure a complètement écarté la prévention d'empoisonnement. B. 

TACITEMENT DE LA DIARRHÉE CHEZ LES ENFANTS SOUS Dl VERSES^ 
FORMES, PAR -M. LE PROFESSEUR TROUSSEAU. 

La diarrhée bilieuse, l'une des formes que l'on a observées et qui s'ae* 
compagne de vomissements, est combattue efficacement avec l'ipécacuanha 
de 30 à 50 centigrammes chez les enfants à la mamelle. Pour M. Trous- 
seau, le sulfate de cuivre est très utile : 4 décigramme en 4 prises dahs 
de l'eau, données de dix en dix minutes, fait vomir, et les selles diminuent 
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"avâBitôt. UAe pastille de 6 oenti^iiiines decalomel, et le lendemahi matin 
S5 à 30 oentigranmes de magnésie, obtiennent le Biéne résultat. B'ati^ 
très Ibifl, il faet réunir ces moyens dont Taction combinée est senle effi- 
cace. Ainsi, après avoir échoué pour cliacan d'eux isolément, la diarrMë 
sera dissipée .en donnant le soir, en une fois, une pondre ainsi composée : 
ipécacuapha, 5 centigrammes; calomel, 4 centigramme; laudanum 
3 gouttes ; sucre en pondre, 4 grammes. 

Dans la forme la plus grave , la diarrhée cholériforme ou séreuse, qui 
conduit rapidement an choléra infantilisa la seule médication efOcace a 
pour base les vomitifs et les purgatifs. L'ipécacuanha est le meilleur voi- 
mitif. M. Tniosseau, parmi les purgatifs, préfère le sel de seignette (tar- 
trate de potasse et de soude). Après ces moyens viennent l'eau de chaux 
(60 grammes) dans du lait ou mélangée avec du sirop, la décoction blanche 
de Sydenham, la craie, le sous-nitrate de bismuth, le laudanum à la dose 
d'une goutte. 

Si les accidents augmentent, que les yeux 8*excavent, que les extrémités 
-se refroidissent, un bain de moutarde peut encore être utile et éviter la 
catetrophe ; on déiaye 5#0 grammes de farine de moutarde avec de l'eau 
froide, on la met dans un «achet dont on exprime ie jus dans l'eau du 
bain ; cinq à six minutes suffisent. 11 faut môme que la main de la nour- 
rice ài de in mère, qui smUient l'enfant dans le bain, mesure la snktpi- 
«ition. L'enEaat, retiré da bain, esl couvert de flanelle; on loi fait prandro 
dtt sirop d'éther par cœillerées à café on qaelqae antre léger stimnlant: 
eau de menthe, eao de Seltz. Puis, si la chaleur est revenne, on met l'en- 
fant au sein ou on Inî donne un pea d'eau albumineuse (deux blancs d'œuf 
dans demi-carafe d'eau sucrée). On continue- le sons-nitrate de bismuth 
dans un peu de akop de quinquina. Tels «ont les moyens emptoyéfi par 
M. TroBflinan. 



FORMULES CONTRE LES AFFECTIONS STPHIZilTfQCBS* 

Ces formules sont employées dans les hôpitaux anglais, notamment dans 
les maladies syphilitiques de la peau. Les médecins de ces établissements se 
servent aussi volontiers d'un mélange de calomel et d'opinm qu'ils donnent 
en ptlnles. Mais ils ordonnent cependant de préférence le «Miné nous 
diverses formes; ainsi : 

Bichlorure de mercure • 8 grammsf* 

Acide murîatique concentré ... 4 -— 

Spir. camph. • 8 — 

Sacchar •••... 2 — 

Aqxm 3 r/s Utret. 

On prescrit de cette préparation aux doses de 4 à 8 grammes. 
Le bi-iodnre de mercure est aussi ordonné souvent de la façon sui«» 
vante ; 

Bichlorure de mercure 8 çnmmeê, 

iiidiire de potassium. .«...^«iSo — - 
TincL cardam. ••••«.;.••« 6o — - 

Aquae 3 2^/3 Iiti«s. 

M. D. 
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La dose, d*environ 4 grammes, contient un demi-cen(igramme de bi* 
chlorure de mercure, et 40 centigrammes de préparation iodée. . 

À côté dé ces formules on prescrit aussi la pommade rouge suivante ^ 
pour être appliquée sur les éruptions et sur les ulcérations syphilitiques : 

Bisulfure de mercure x5 grammef. 

Nitrate de mercure • • • xS — 

Créosote ao gouttes. 

AxoDge frais 480 grammes. D. 

{Edirib. med. Journal) 

POTION CONTRE LE SCORBUT, PAR M. SKODA. 

Décoction de malt, avec bourgeons de sapin ... 97$ grammes. 

Levure de bierfe a5 — 

Sirop d*écorce d^orange a5 — 

F. S. a. Une cuillerée toutes les deux heures. 

PHOSPHORE A l'extérieur ET A' L^NTÉRIBUR CONTRE LES 
PARALYSIES MUSCULAIRES DE l'oEIL, PAR M. TAVIGNOT. 

À V extérieur, on fait tous les soirs des frictions avec le Uniment suivant, 
au moyen d'un morceau de flanelle, plié en forma de tampon , morceau de 
flanelle qui est ensuite dédoublé et 6xé pendant toute la nuit sur le front : 

Huile de noix •.'.....•• xoo grammes. 

Naphte a5 — • 

Phosphore ao centigram. - 

A Vtntérieur, des pilules contenant chacune S milligrammes de phosphore, 
fondu dans de l'axonge, sont administrées. La dose est d*abord d'une 
pilule, puis on va jusqu'à trois. 

Dans ces derniers temps, M. Tavignot a substitué aux pilules phospho- 
rées rémulsion suivante : 

Huile d*amandes douces xo grammes. 

Phosphore •........;. xo centigram. 

Sirop de gomme ........ 90 grammes. . * . 

Gomme. ' a -— 

On recommande d'agiter chaque fois le flacon, et l'on fait prendre au 
malade une cuillerée à café par jour, puis deux et puis trois. 

{Moniteur des hôpitaux,) 

ÉMULSION DE GOAL<TAR SAPONINÉ POUR LA DÉSINFECTION ET LE 
PANSEMENT DES PLAJES, PAR* M. FERD. LEBOEUF. 

Teinture alcoolique de coal-tar saponiné . • . xoo grammei. 
Eau de fontaine 400 — 

5oo — ^ 

Mêlez par Tagitation. 

Les médecins de l'hôpital civil de Bayonne mêlent depuis deux jusqu'à 
six cuillerées de cette émulsion dans un litre d'eau pure pour le lavage): 
le pansement dés plaies. 
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TEINTURE ALCOOLIQUE DE GOAL-TAR SAPONINÉ, 

OU TEINTURE MÈRE. 

Coàl-tar ou goudron de houille tooo grammef. 

Teinture alcoolique de saponine a4oo — 

Mêlez. Après huit jours de digestion, on décante et Ton filtre au papier : 
cette teinture ne s'emploie jamais pure, elle sert à faire l'émulsion du.coal^ 
tar formulée ci-dessus. 

Nota, La teinture alcoolique de saponine s'obtient par les procédés in- 
diqués dans le mémoire que j'ai présenté à l'Académie des sciences, le 
i novembre 4 8Q0. 

COLLYRE CONTRE l'oPHTHALMIE DES NOUVEAU-NÉS, 

PAR M. POUCHER. 

Glycérine .è«.**'. 3o grammes. 

Nitrate d'argent xo à ao centigrammes. 

Commencez par nettoyer l'œil par l'injection d'eau froide contenant ur 
quinzième de chlorure de soude du Codez ; puis appliquez une goutte du 
collyre au nitrate d'argent au moyen d'un petit pinceau à aquarelle, à la 
surface interne des paupières. 
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ÉHoge de K. BOVBSnUUV, par M. le profesf«ar TmaTS, 

PKONOMCÉ A LA FACULTÉ DE MiDBCIlfE DB PABIS, 
LE 4^ NOYEMBaS 4 859. 

Mbsbibubs, 

Dans la séance où la Faculté inaugure chaque année le retour de ses 
travaux, en même temps qu'elle distribue des couronnes aux élèves en 
qui elle fonde son espérance, elle tient à honorer la mémoire des maîtres 
qu'elle a perdus. Des pensées de deuil viennent donc se mêler à cette fête 
de la jeunesse, et le souvenir de ceux qui ne sont plus ajoute à la solen- 
nité de cette réunion. La mort frappe notre Compagnie à coups redoublés. 
Dans l'espace de quelques jours elle nous a ravi Soubeiràn et Bérard. Tous 
deux ont succombé avant le terme extrême que la nature marque à notre 
activité, et non sans avoir payé un long tribut aux souffrances et à l'infir-* 
jnité humaine.^ L'tin s'est incliné lentement vers la tombe, l'autre a con- 
templé la mort face à face et dans la plénitude de ses facultés. Si prévues 
qu^elles soient, de telles pertes sont toujours prématurées, et notre École 
ne peut que les ressentir avec douleur. Une. seule pensée diminue ses re- 
grets : elle ne perd pas entièrement ceux qui meurent ; car elle conserve 
Ipurs noms, recueille le fruit de leurs travaux et s'enveloppe de leur gloire. 

M. Soubeiràn, dont je vais prononcer l'éloge,, a pleinement acquitté la 
dette que chacun de nous doit au corps tout entier. Par ses découvertes, 
par sa vie, par son caractère, il a également honoré i'Ëcole de pharmacie, 
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la Faculté de médecine et la profession dont il était rornement. Une intel- 
ligence sûre et nette, au service d'une volonté ferme et d'un cœur d'élite, 
tel était T homme dont j^ai à vous tracer le portrait. Puissé-je ne point 
rester iwp au-dessous de ma tâche, ie n'^i pas recherohéet |e redoutais 
rhonneur de parler devant vous : je ne l'ai point décliné pointant. C'est un 
devoir q«e toot profossear doit reaipUr. S'il eûi vécu, M. âoiibeiran lui- 
même sï'y eût^ot CiiliL Au «loi»^ sctptenilM» iêê%, «léjà ^gra^iFeonfit 
atteint par la maladie, mais encore plein d'espoir, il cttsaembiaii les Biaté«- 
jriaui du discours qu'il devait fi«)noiicer 6o oelto eacekite. D'bm nain 
encore assurée, il avaii écrit laa miAs suivanis : « Devant «ette ffffTnmWiWi 
9 illustre la mort se pose en ennemie. A son moment, à sa ^aiae, «Ue 
1» choisit une victime, et chaque année nous ouvrons un nouveau deuil. » 

Héla^l H <lisait juste : mais c'est son propre déni que mas portons ; 
noire collègue devait être la pieaeiièra vioUme, et montrer, par son exemple 
même, la vérité de ses paroles. 

Il appartenait à une famille originaire desCévennes, et qui fut dispersée 
à la révocation de Tédit de Nantes. Son aïeul vivait à Montpellier, son 
père vint s'établir à Paris. Eugène Soubeiran naqint dans celte dernière 
▼îUe le 5K4 mai 1797. Ses débats dans la vie ne forent point ^racnreof. 
Revers de fortune, santé faible, -études interrompues, aucune épreuve ne 
fut épargnée à sa jeunesse. Si l'adversité e9t une école, VapprenUssage 
de M. Soubeiran a été complet. Son père exerçait avec honneur la pro- 
fession d'agent de change. Un jour, trompé par la mauvaise foi de 
quelques clients, il se trouva, d^iteur d'uue somme considérable. Il dut 
accepter cette dette injuste, qui devint une ruine. Le jeune Soubeiran 
entrait alors dans sa douzième année et faisait ses humanités au col- 
lège ,IjOQis-le*GraAd. Il relevait d'une Aaladia gnivu ei finissait k peine 
le cours de quatrième , lorsque survint la catastrophe qui renversa la for^- 
tune de son père. Le coup fat cruel et eut de sérieuses ccnséquences. Les 
ressources désormais trop exiguës de la famille ue permettaient plus l'en- 
tretien de trois fils au collège. On en retira le plus jeune, uutre éêolier, qui 
suivit ses parents à Houilles, petit village des envirQBs de Paris. Dans cette 
modeste retraite, madame Soubeiran se voua à l'éducation de son Gis. S'ef- 
iorcant de remplacer les maîtres qui lui faisaient défaut « elle se mettait 
résolument à apprendre, la veille, ce que, le lendemain, elle devait ensei- 
gner à son élève. Mais, quelques prodiges qu'elle puisse faire, la tendresse 
maternelle ne peut pas suffire à tout. M. Soubeiran a plus d'une fois avoués 
d^wis, que ses iiudas d« latin avaient cruellement souffert en ce temps-là. 
Pourtant, un si beau dévouement ne fut pas perdu. S'il n'avança que m$- 
diocreraent les coaoaissances de celui qui en était l'objet^ Il lui inspira une 
tendre vénération pour sa mère. De son c(yté, le jeune Soubeiran avait 
besoin de l'autour maternel : la détresse de sa famille , l'abandon dans 
lequel taut d'amis l'a vdieut laissée, la gène présente comparée à la prospé- 
rité du temps passé, toutes ces disigrÀces avaient fait sur son cœur 
une profonde et douloureuse impression. Elles ne furent point sans influence 
sur son caractère, en développant, en exagérant même des dispositions qti 
lui étaient naturelles-: une certaine réserve, cette modestie qui plus tard 
fut le diarme de san commerce, mais aussi celte défiauce de lui-même et 
des autres, apanage et punition des âmes timides. 

C'est à Houilles qu'il reçut les premières notions de chimie. Son père 
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y. avait fondé ua. 4tel)ti8S0«)«Qt ^ filainrt de kiœet dt bteMbisee^g».. 
Soubeiran en devint le contre-maitx«w yaMier 4« UaneWafiaiS^ V#c«^. 
cv^ et TiAléressa, fMUiiciiU^renieat, Oa 7 lr»Hmt les éto^ 4'«f tÔ6 tes 
Doiétbodoe découverte^ par Beytbottot^ Gav ««^graind légiele4e«r de bscififte^. 
avait apj^Uqué see ÂtOMyaB^ ÊNsnll'és evee un égal eyecés aox questieiiti 
Içs plus ardues d« la plnloeoplii<e ebèiaiqitt» et à raYa^ecsccnBat des aria ntile&^t 
r|xe privUège dapf» ua ^ likêaii géni# qoe d'avoir pM desce^drei des régionei 
lé^ 9I us élevées 4a U p^uisé» daaa le dewme des (^eaea pratiqipes» et. 
d'avoir pu, tout ensemble, poser les loi^ de rafifinilé et régler les délpite 
(l'opéraUoB^ vulgaices. 

On doit à Bertbollet la connaissance de ces ppfeédés i^pidcis et ef &saQ^ 
à L'aide desquels 0» prive les li&si»s de leur tewkte QatuielWi pour leur dqn- 
oer ce fond pur qui fait pecaUre les eeuleiirs daoe faMH leur éclat. Il a p«4 
biié, sur cette so^l'ière, mn Uvre^ qià de.viiit'li»giui4i: dtt jeetne Soubeiran, 
Celui-ci avait ignoré josq4}e-<là l#s preti^uee^ et eAcei^ deyaotaf les prio^-i 
çjpes du nouvel «ri. U.s'eSdrc» de compieAdre k» préceptes éa grand 
cdûmiste^ et apprit bie&tftt à préparer et \/À leseivee akeiine&ei la soialioii 
de chlore, priAcipal agent de la décoloration. C'est. eiasi que Bertbollet est 
devenu, sans le savoir, l^preoûer «attre de M. Soubeiran. 

Vais de si eKsllents conseils et tant de beene vek»té ne perent &«p^ 
]^r à l'eitpérience qui faisaltdéfaAiL Aussi bien la fortane ne^t point fa^ 
verable à l!entreprise. On y renoiM^ bient6t. 

Cependant desj^mpsphisproepèree'SiieGédèffettt à eesiemps d'épreuves* 
C'était alors repique où la patrLe, Bftenacée par l'étranger» appelait srous les 
drapeaux tous ses enfants valides. Le jeeitç Soubeiran entrait dans un âge» 
où il fallait se préparer à suivre cet appel. Sa résoluliour fi2i bMfetôt piriKaw 
Il voulut se gaettre en état d'obtenir une conMuissiOQ de pbarmacien de 
l'aroQée et de servir son pays au^ affljft^laaees. C'est ainsi qœ la nécessîMi 
et sans doute le goût qu'il aïKait.pris pour la .obimte déeidèrent sa vecatioiu 
Son entrée dans la carrière ne fut point brillante. S'étant préseaté, poiiis 
faire son apprentissage, cb^ ua pbaro»aeieA< <i» Paris, il fat relusé net. (k^ 
le trouva trop grêle pour les rudes travaux du laboratoire. 

Mai^ cet échec fut réparé, et à quelque lempe de là, nées troavoBS lie 
leune apprenti à Montpellier, étudiant avec ardeur la botanique sous le 
professeur Pouzin. Collaborateur et ami de De Candolle, M. Pouzin herbo-» 
xisait avec passion. Il s'intéressa vivement aux progrès de son élève et: lui 
communiqua ses propres goûts. Ce fuit un heoreux temps. Plus avaocé dapa 
la vie, M. Soubeiran aimait â ramiener aea souvenirs versées années pai^ 
sibles et studieuses, vers les promenades qu'il faiaait avec son maître, tous 
deux explorant les cellines, les ebamps, la plage, et rapportant le soir m 
riche butlo. Il a voué une tendre reconDaissance à la mémoire de l'homme 
de bien qui l'avait initié aux études de la nature, au aulieu de la nature 
même. > 

Mais la ehimie.qoi avait.élé le premier ob^et de ses travaux et qui de*? 
puis devint le plus important, fut négligée èi Montpellier : toutes les lo^ 
mières de la science hai^ante étaient encore concentrées dans son foyer. 
C'est à Paris, c'est dans cette enceinte même, que l'éloquence entrainaiite 
de Fourcroy avait transporté son auditoire, que Yauquelin exposait ses 
analyses aveC; tant d'auterijlé; c'est à Paris que Oay-Lussac venait de 
faire la plus étonnante et la plus féeonde de toutes sesdécouveries^, et qq#^ 
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Tbenard prélodatt à cet enseignement fort et classique qai a donné à la 
France deux générations de chimistes. 

Quelques années plus tard, Soabeiran devait trouver de tels maîtres. 
Son retour dans sa famille fot bâté [>ar les malhears de la patrie. Au mois 
de juin 4S(45, à la nouvelle de ta bataille de Waterloo^ Témeute grondait 
dans Montpellier. Soubeiran commit Timprudence de se hasarder dans la 
rue, et eut le bras fracassé par une balle. Sa témérité lui valut de longues 
souffrances, mais Tamputation loi fut épargnée par les bons soins de DeU 

pech. 

A peine remis, il fut rappelé par son père, et entra, comme élève, dans 
^ne bonne pharmacie de Pari». 

De ce moment, datent ses plus grands efforts et ses premiers succès. 
Le laboratoire était comme sa demeure^ et dans le laboratoire les livres ne 
le quittaient pas : double école, mais sûrement instructive, et nécessaire, 
dans sa diversité, à qui veut acquérir, avec la pratique de Tairt, ta science 
qui lui sert de base. Le soir, brisé, mais non pas vaincu par les travaux de la 
journée, il s'appliquait encore aux étndes théoriques. Ses progrès furent 
proportionnés à sa persévérance. S'étant présenté au concours des hôpi- 
taux, il mérita le premier rang, mais n'obtint que le second. Une fois in- 
terne, il eut une carrière assurée, et, chose aussi précieuse, des loisirs 
pour un travail soutenu. Pendant trois années, passées dans les hôpitaux 
et à la pharmacie centrale, il remporta tous les premiers prix. Au bout de 
ee temps, il fut nommé pharmacien en chef de 1 hôpital de la Pitié, et plus 
lard professeur adjoint à TÉcole de pharmacie. Toutes ces dislinctions, 
toutes ces places, il les obtint au concours, hormis celle de professeur qu'il 
dvt à sa réputation. 

Ses premières publications remontent à l'année 4824, et ohl eo pour 
objet quelques tarlrates doubles, notamment Témétique. On sait que ce 
gel qui a-provoqué tant de travaux, depuis le commencement du xvu*^ siè- 
'de, est aussi extraordinaire par sa composition,^ qu'il est précieux par ses 
propriétés thérapeutiques. Glaober avait enseigné sa préparation avec la 
crème de tarlre et les fleurs argentines d^antimoine. Un siècle plus tard, 
Bergtnann reconnut sa véritable nature. M. Soubeiran étudia et- compara 
les procédés en usage pour le préparer, et rectifia les idées qu'on s'était 
faites sur la théorie de Topération. 

La crème de tartre solubleest une sorte d'émétique dans laquelle l'oxyde 
d*antimoine est remplacé par l'acide borique. On doit à M.. Soubeiran une 
bonne analyse et une bonne méthode .de préparation de ce curieux composé. 
Ces recherches sur letalrtrate double de potasse et d'acide borique Font 
conduit à déterminer la composition de cet acide lui-même, d'une manière 
plus exacte que Gay-Lussac et Thenard n'avaient pu le faire avant lui. 
Il soumit les borates à un nouvel examen, et des proplortions de base et 
d'acide qu'ils renferment, il déduisit les rapports suivant lesquels le bore 
se combine à Toxygène, avec une précision que le grand mailre en ana- 
lyse, Berzelius, put à peine dépasser. 

Quelques années plus lard M? Soubeiran entreprit* des recherches sur 
l'hydrogène arsénié, et employa le premier Tarséniurede zinc fondu, pour 
la préparation de ce gaz. 11 fallait un certain courage ponr aborder on tel 
sujet, à une époque où était encore présent à tous les esprits le souve- 
nir de la mort de Gehien, empoisonné par quelques bulles d'hydrogène 
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arsénié. La pradence de M. Soubeiran et le soin qu'il apportait dans toutes 
ses expériences lui firent éviter en cette occasion, comme dans le reste de 
sa carrière, les dangers auxquels les chimistes sont si souvent eiposés. 

On connaît de curieuses combinaisons formées par le chlore et le soufre» 
liquides jaunes ou rouges, suivant les proportions des éléments qu'ils ren- 
ferment. Le chlorure de soufre rouge, en absorbant de l'ammoniaque, donue 
oaîssance au chlorure de soufre ammoniacal.* M. Soubeiran a publié une 
analyse de cette combinaison. En la traitant par Teau, il a obtenu le sul- 
fure d*d«ote. Parmi les découvertes qui ont signalé ses débuts dans la 
science, celle-ci est une des plus ' intéressantes : elle a été reniar- 
quée, et, mieux que les autres, elle a mis en relief le talent, d'ob- 
servation et rhabileté consciencieuse du jeune auteur. Les travaux qu'il 
a fait paraître dans cette première période de son activi:é scientifi- 
que sont nombreux, et, ce qui vaut mieux, ils sont exacts. Peut-être s'est* 
' il mépris quelquefois dans l'interprétation des faits, dans les formules et 
dans les déductions théoriques. Il n'hnporte : des erreurs de ce genre ne 
sont point des fautes. D'ailleurs n'est-il pas vrai que les écarts même de la 
théorie ont quelquefois leur utilité : contrôlés ou redressés par les expé- 
riences qu'ils provoquent, ils peuvent ramener, par un détour, à la connais- 
sance de la vérité. Ce qui est nuisible dans la science, ce sont les faits mal 
observés. Les travaux de M. Soubeiran en sont exempts. Dans toutes ses 
publicaiions, même dans les premières, on rencontre les qoalités*qui distin- 
guaient son esprit; cette netteté de vues, cette clarté d'exposition et par- 
dessus tout, ce sens pratique qui le portait à se livrer de préférence à des 
études sur la composition des médicaments les plus utiles. Les recherches 
qu*il a entreprises sur les mercuriaux témoignent de &à constante appli- 
cation, et de son succès dans cette voie. Ce qu'il a découvert sur le 
ealomel mérite particqlièrementd'être mentionné ici. On sait quel fréquent 
«isage les médecins anglais font de cette substance dans. toutes sortes de 
maladies. Ils l'emploient en pondre d'une ténuité unifornoe et égalensent 
éloignée de la finesse extrême du protochlorure de mercure précipité, et de 
l'apparence compacte et un peu grossière du mercure doux porphyrisé. Pour 
€6 produH, connu sous le nom de ealomel à la vapeur nous étions tribu- 
taires de nos voisins. Le secret de sa préparation n'a pas échappé à la sa- 
gacité de notre collègue. M. Soubeiran a fait voir qu'il suf&sait de distiller 
le ealomel et de recevoir sa vapeur dans un grand espace, pour que, pas- 
sant à l'état solide, au milieu d'une masse d'air interposée, celte vapeur 
■ee condensât en une poudre d'une ténuité extrême. • 

D'autres préparations de mercure ont ég^liement été l'objet de ses tra- 
iraux. On kri doit l'analyse des nitrates ammoniacaux de mercure, ainsi 
-que des remarques sur ce curieux sel double formé- de chlorhydrate d'am- 
moniaque et de sublimé corrosif, et connu des anciens sous le nom de 
tel Alembroth, sel de vie, tel de ecience^ sel db sagesse, toutes dénominations 
qui rappellent les propriétés précieuses qu'ils attribuaient à ce médica- 
ment aujourd'hui oublié. Par tous ces travaux, M. Soubeiran a .éclairci 
plusieurs points de l'histoire chimique du mercure, sujet difficile et toujours 
nouveau, quoiqu'il ait souvent occupé les chimistes modernes, après avmr 
exercé pendant si longtemps la stérile curiosité des alchimistes du temps 
4)assé. 

Vers la fin du x* siècle, on allait en pèlerinage k l'école établie à Sa- 
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lemepar les Bénédictins duMont-Gassin. Henri, dac de Bavière, s*y ren- 
dit poor se faire opérer de la pierre. Le fondaieur da coovciit, saint Beuotfc 
' de Norsîe, voutot se dnrger im même de guérir un b4 e d« eeUe im- 
portance. Il appartt •« prkiee, hii fit Topéràtioiv peDdaBt i|u')l le tenait 
' endormi et à son réveil loi mit la pierre dans la main. 

Messieurs, c'est une iégefid« qoe je vobs raeont», mais le miraela 

qu'elle doit consacrer s'accomplit tous les jours, sooe im» yeux. Qoetie 

^couverte a plus étosné le meode et mieux servi les hommes que cette 

mervetlleose découverte de ranesthésie t Aux bosos glorieux qu'elle raf- 

' pèlera un jour à la postérité peconnaissaiite» nous devons associer le aon^ 

- û^M: Sôobeiran. 

C'-est loi qui a découvert le chloroforme, mais je dois ajouter qu'il por- 
tage cet honneur avec M. Liebig. Permeitez^moi de vous indiquer Tordra 
et \^ date des recherches qui oot valu un tel présent à hi science et à 
l'humanité. 

Au mois d'octobre 4831, parut dans les AnnaUê de chimie $1 deph^ique, 
un mémoire de M. Soubeiran ayant pour titre : Ràdiettkes sur quelques eam" 
hinaisùns du ehtore. Après avoir combattu les asserlione de D^vy» relatives 
à reuchlorine ou protoxydede chlore, l'auteur aborde la question des chlo- 
rures d'oxydes que Ton obtient et? traitant on oxyde tel que la chaux p^r 
le chlore. Il s'arrête à Topinien, déjà exprimée par M. Liebig, que les 
chlorures d'oxydes constituent des mélaoges de chlorures et de chlorites. 
On sait que cette théorie a été rectifiée depuis par M. Balard, qui a d^- 
-nontré que le prétendu chlorurade chaux est on mélange de chlorure et 
dliypochlorite. Sur un grand nombre de sobstanees, le chlorure de chaux 
exerce une action éiiergi<|QO. M. Soubeiran eut l'idée de le mettre eo contact 
-avec de Talcool et de distUier le mélange: il recoeHIit du chloroforme. Ce 
procédé légèrement modifié, est encore en usage, aujourd'hai: il n'est pas 
le seul qui puisse donner do chloroforme. M. Liebig a obtenu ce corpa^ de 
son côté, non-seulement par cette réaction, mais par d'autres encore, no- 
tamment en traitant par les alcalis le chloral produit de Tactipn do chlore 
sur l'alcool. Chose curieuse, il a consigné ses observatioos à cet ^ard^ 
dans ime lettre a^essée à Gay-Lussac et publiée exactement à la même 
époque, au mois d'octobre 4 834 , dans les Annules deehàmie et de physique. 
Ainsi, s'occupant simultanément et à l'insu l'un de l'autre des mêmes 
objets, les deux observateurs sont arrivés aux mêmes résultats. Heureuse 
coïncidence, qui n'ète rien à l'originalité de la découverte et qui lui donne 
d'abord une consécration, que d'autres attendent pendant des années. 
Cependant, MM. Soubeiran et Liebig se sont mépris tous deux sur la na- 
ture du nouveau produit. L'un le considérait comme un composé de chlore 
et d'hydrogène bicarboné, l'antre comme un chlorure de carbone; et il 
était réservé à M. Dumas, de découvrir, quelques années plus tard, sa 
vraie constrtt^ition, ses réactions fondamentales et soo^nom. Car son nom 
est une découverte: il rappeMe le dédoublement caractéristique en chlo- 
rure et formiate, que le chloroforme éprouve sous l'influenee des aJcalia^ 
Aujourd'hui, on le rattache avec beauepop d'antres corps, ses congénères,. 
à ce gftz hydrogène .carboné qui se dégage en bnHesi nombreuses lorsqu pn 
remue la vase des marais. En remplaçant le chlore par derhydrogène^ on 
a réussi ea edfet à transformer le chloroforme en hydrogène proto-carboné. 
On peut donc envisaiger le corps, découvert par MM. Soubeiran et Lielùg,. 
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comme du gaz des marais trichloré, conformément à cette admirable 
théorie des substitutions qui a changé la face de la science et qui a rendu 
à jamais célèbre le nom de mon maître et de votre maître, M. Dumas. 

Voyez, messieurs, par l'exemple du chloroforme, comment la chimie pro- 
cède en ses découvertes. Elle s'enrichit d*un nouveau composé : aussitôt 
elle étudie les circonslances de sa formation ; elle détermine sa composi- 
tion et ses propriétés ; enfin elle lui trouve un nom systématique et une 
Emilie. Voilà le nouveau corps classé, et la science a dit son dernier mot. 

Pendant de longues années le chloroforme, dont l'emploi est compté 
aujourd'hui par centaines de kilogrammes, figurait dans les collections 
comme un objet de curiosité et d'intérêt purement scientifique. Mais ne 
vous y trompez pas ; la curiosité des savants fraye la route aux inventeurs», 
et la théorie doit précéder rapplication. Oii seraient les merveilles de notre 
siècle et sa gloire, si Tesprit humain était livré encore, comme au moyen, 
âge, aux hasards d'un empirisme grossier et à la tutelle de traditions incom- 
prises? De nos jours, c'est la science qui réveille, guide et féconde le génie 
de l'invention, et la recherche du vrai conduit tôt ou tard à la découverte 
de l'atile. Oui, j*ose l'affirmer, rien n'est' inutile dans la science. Trop sou- 
vent on entend dire et répéter : Â. quoi bon cette multitude de faits théoriques 
dont elle sWrichit incessamment? C'est l'ignorance qui tient ce langage. 
« On traite volontiers d'inutile ce qu'on ne sait pas, » a dit Fontenella 
avec finesse. Amassons toujours des vérités et donnons notre temps et noft 
soins à des objets en apparence stériles : l'utilité cachée se découvrira un 
jour. Et puis n'est-il pas vrai que tout ce qui honore Tintelligence est digne 
de nos respects? Si vous vouliez juger la beauté d'une œuvre par sa valeur 
vénale, la gnndeur d'une conception par son application immédiate, la 
noblesse d'une carrière par ses profits matériels, ah I dites-le-moi^ à quel 
rang placeriez-vous le Dante et Corneille, Leibnitz et Newton , et que 
deviendraient les plus beaux dons de l'esprit, la pénétration philosophique» 
l'éloquence et la poésie? 

On lit dans Horace : Difficile est proprie communia dicere, et je suis 
frappé en ce moment de la justesse de cette remarque. Comment vous 
parler avec mesure et convenance des nombreux travaux que M. Soubei- 
ran a entrepris sur la pharmacie, et ne dois-je point craindre, dans un 
sujet si ingrat, ou d'être injuste envers sa mémoire, ou de fatiguer, votre, 
attention? Permettez-moi donc de m'attacher surtout à ce que ces travaux 
offrent de saillant, de les caractériser plutôt que d'en présenter, l'en uméra- 
tien, et de faire ressortir l'influence qu'ils ont exercée sur les progrès de 
l'art. 

Qui de vous, ea ouvrant un ancien traité de pharmacie, n'a pas été 
étonné de ce chaos de recettes impossibles, de formules bizarres et de pro- 
cédés tellement fastidieux qu'ils ne semblent avoir été inventés que pour 
lasser la patience ou éprouver l'habileté des Artistes- Apothicaires ?,,.Enûn 
Lemery vint qui combatti-t le premier les extravagances de la pharmacie 
galénique, en s'aidant du secours d'une chimie encore peu éclairée, mais 
sérieuse au moins et sincère. Le mouvement qu'il commença devint une 
réforme à la fin du siècle dernier. Â cette époque, la chimie triomphante 
rajeunit la pharmacie, et en cela elle n'a fait que s'acquitter envers cette 
dernière, d'une dette contractée depuis des siècles: car elle en avait re<;u 
de grands bienfaits, et c'est un beau privilège et un éternel honneur pour 
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la profession des pharmaciens, qae d'avoir réveillé le génie de tant de chi- 
mistes éminents I 

La réforme de Tari fut longue et difficile : on ne peut attaquer que par 
degrés les choses fortement établies. Aussi restait-il beaucoup à faire aa 
commencement de ce siècle, pour terminer l'œuvre inaugurée par les Le- 
mery et les Baume. M. Soùbeiran fut le continuateur de cette grande école. 
Cest à lui surtout que la pharmacie chimique doit sa forme actuelle. 11 fat 
merveilleusement secondé par l'essor que prit la chimie organique et par 
tant de découvertes qui se succédèrent rapidement à partir de 4820, et 
parmi lesquelles je dois citer en première ligne Timmortelle décpuverte de 
Pelletier et Caventou. 

Ses travaux à la pharmacie centrale, ses publications, son enseignement. 
Ont porté notre collègue à la tète du progrès pharmaceutique. 

U fut appelé, en 4 832, à la direction de la pharmacie centrale de Tassis- 
tance publique de Paris. Cette position, qu'on peut regarder à bon droit 
comme la plus élevée à laquelle un pharmacien puisse aspirer dans la car- 
rière professionnelle, a ouvert un champ nouveau et immense à Tactivité 
de M. Soùbeiran. Dans Vexercice de ces importantes fonctions, deux choses 
le préoccupaient surtout : livrer aux pharmacies des hôpitaux et des mai- 
sons de secours des médicaments d'une qualité irréprochable, et réaliser 
toutes les économies compatibles avec les besoins du service. Cette double 
tâche, il la remplit avec honneur et conscience pendant près de trente ans. 
Chez lui, l'habilité de l'administrateur vint en, aide à l'autorité du savant. 
Les laboratoires où régnait une propreté recherchée furent l'objet de sa 
sollicitude constante. Il y appliquait immédiatement tous les progrès ac- 
complis dans l'art de préparer les extraits, les eaux minérales arUfîcielIes 
et, en général, de disposer les appareils et de conduire les grandes opéra- 
tions de la chimie pharmaceutique. La variété des préparations qu'on y 
exécute lui permit d'expérimenter et de comparer tous les procédés de la 
pharmacie pratique, et d'en perfectionner un grand nombre. Il en éclairait 
la théorie pour en simplifier la marche. 

Dans ces éludes, personne n'a fait intervenir plus largement que lui les 
connaissances chimiques les plus précises et les notions les plus variées em- 
pruntées aux sciences naturelles. Laissez-moi vous montrer par un sent 
exemple comment il procédait dans ses recherches. On connaît les difScnltés 
qu'ofi'rent la préparation et la conservation des sirops. Voulant jeter quelque 
lumière sur divers points relatifs à cette question, M. Soùbeiran observe et 
définit avec toutes les ressources d'une science consommée les changements 
moléculaires que le sucre éprouve sous l'influence de l'eau et de la chaleur ; 
il fait voir qu'à mesure que le sucre incristallisable se forme dans la solu- 
tion, celle-ci subit une modification dans ses propriétés optiques ; enfin, 
élargissant ce sujet restreint, il aborde l'histoire d'autres matières sucrées, 
du sucre de fruits, du sucre de maïs , du miel lui-même. C'est ainsi qu'il 
faisait concourir la chimie aux progrès de la pharmacie et que ses travaux» 
tout en perfectionnant l'art, tournaient au profit de la science môme. 
Dans le cours de sa longue carrière, il put amasser un trésor d'observations 
utiles, défaits nouveaux, et de détails pratiques qui valent quelquefois 
des découvertes. Il les fit connaître dans cent mémoires disséminés dans les 
recueils scientifiques ; il lés résuma dans son livre. 

Il avait donné, en 4 828, un volume où il développait cette idée que les 
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progrès sérieux et durables de ]fL pharmacie ne peuvent naître que des ap- 
plications des sciences naturelles et physiques. Ce petit livre eut un grand 
et légitime succès. Après quatre années passées à la Pharmacie centrale^ 
Taoteur, refondant son premier ouvrage et pro6tant.des éléments précieux 
que sa position, lai offrait, fit paraître le Traité théorique et pratique de 
pharmacie parvenu aujourd'hui à sa cinquième édition. Abandonnant les 
routes battues, il disposa les matières d'après un ordre rationnel et tout 
nouveau. Dans cet ouvrage, au lieu de ces chapitres interminables sur les 
formes pharmaceutique3, on trouve les médicaments rangés d'après leurs 
affinités naturelles et les préparations éclairées par les propriétés des prin- 
cïjpes immédiats qui lés composent. Ce Traité n*est point seulement un 
compeodium d*officine, c'est un ouvrage d'éducation professionnelle, sévère 
et scientifîqne dans la méthode, simple et correct dans la forme, complet 
et lumineux dans les détails. Traduit dans toutes les langues de rEurope, 
il est devenu le livre classique de la pharmacie moderne. 

L'esprit de ce livre on le retrouve dans renseignement de M. Soubeiran. 
En 4^53, après la mort de notre illustre et tant regretté collègue Orfila, 
la chaire de Deyeux fut rétablie dans cette Faculté. M. Soubeiran la de- 
manda ^t l'obtint. Il sentit vivement Thonneur de cette nomination et sen 
montra digne. A un âge où d'autres aspirent au repos, il recommença une 
carrière; car, pour un savant, c'est changer de carrière que de changer 
d'enseignement; A l'École de pharmacie il avait, pendant quinze ans, professé 
la physique. Tel était son talent d'exposition qu'il faisait comprendre et 
aimer une science dont il ne possédait que les éléments. Ses leçons étaient 
animées par une parole facile, lucide, élégante, et par un choix d'expé* 
riences et de démonstrations toujours appropriées aux besoins de l'audi- 
toire. Quand il prit la chaire de pharmacie de cette Faculté, il grandit 
comme professeur, car à toutes les qualités qui l'avaient distingué d'abord 
il en joignit une nouvelle, l'autorité, complément nécessaire de l'art de 
bien dire. Chargé d'initier les étudiants en médecine à la connaissance de 
la pharmacie, M. Soubeiran comprit tout ce que cette mission offre de par- 
ticulier et de difficile. Il estima que les mêmes enseignements ne sauraient 
convenir à ceux qui sont -appelés à préparer les remèdes et à ceux qui 
doivent les ordonner. Aussi, laissant de côté tout ce qui regarde la récolte, 
la fabrication et la conservation des drogues simples et tant de détails 
concernant les opérations pratiques delà pharmacie, il insistait particulière- 
ment sur la description des médicaments, sur leur histoire, sur le choix des 
formes qu'il convient de leur donner, sur la manière de les doser justement 
et de les associer les uns aux autres sans les neutraliser ou les décomposer, 
enfin, pour tout dire en un mot, sur cet art un peu négligé et pourtant si 
utile qu'on appelle l'art de formuler. Le croira-t-on, de bons esprits ont 
élevé des doutes' sur la convenance d'an tel enseignement à l'École de mé- 
decine. La Faculté ne pouvait point partager leur sentiment. Elle a mesuré 
Tatilité de la chaire aux services qu'avait rendus le professeur, et, parmi 
tant d'arguments qu'elle a pu produire, elle a fait valoir le succès remar- 
quable. qu'a obtenu M. Soubeiran. Hélas 1 il ne lui a pas été permis de 
jouir longtemps de ce succès et d'une position glorieusement conquise. Au 
printemps 4858, il sentit les premières atteintes d'une maladie qui l'em- 
porta le 17 novembre de la même année. 

Sa fin donna l'exempte d'une noble et mâle résignation. Calme au milieu 
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de cruelles souffrances, il régla lui-môme le soin de ses funérailles, dont il 
écarta toute pompe officielle. On eût dit qu'il voulait cacher sa mort, 
comme il avait caché sa vie, et dérober sa mémoire aux hommages qa*îl 
avait si bien mérités. Il ne la dérobera point à nos regrets et à notre juste 
reconnaissance. Il vivra par ses œuvres, par ses vertus, et ce que nous 
avons admiré en fui restera : une âme honnête et pure, une volonté 
ferme, Faustérîté des mœurs jointe à la douceur du caractère, et les fa- 
cultés de l'intelligence ennoblies par les plus rares qualités du cœur. 
J'aime le bien et les gens de bien : telle était sa devise, devise touchante 
et bien légitime, car il ne faisait qu'aimer ses pareils. Simple et un peu 
réservé dans ses manières, il n*av3it point cet abord facile et souriant qdi 
prévient toujours, mais qui trompe quelquefois. Chez loi la réserve nMtaft 
point froideur, mais timidité. II était d'une complëxion délicate, et Tétat db 
Ba santé ne lui a jamais permis ni les efforts trop longtemps soutenus, rii 
îes veilles prolongées. Il y suppléait par fa constance et h régularité dti 
travail, et son courage lui tenait lieu de force. 

C'est un noble devoir que d'honorer après leur mort les hoitomes de mérite 
qui, vivants, ont oubfîé de se faire valoir. Il en était ainsi pour notre col- 
lègue, dont la modestie dépassait le talent. Mais cette modestie même me 
commande de tempérer la louange. Le seul éloge digne d'un terhômme, 
c'est de proposer en exemple sa vie bien remplie, et d'appliquer à sa* mé- 
moire ces paroles du prince des historiens de Rome : « Admiratione te potnès 
quam temporalibus ïaudibus, et, si natura suppeditetj œmulatione déco- 
remus, » 

Me trompé-je en pensant que la carrière laborieuse, utile, honorée, qu*k 
fournie M. Soubeiran, peut exciter la noble émulation de quelques-uns di» 
ces jeunes agrégés, l'espoir de cette Faculté et de la science future, et qui 
aujourd'hui, pour la première fois, se pressent dans cette enceinte? Et, 
puisqu'on terminant je prononce des paroles de bienvenue , je tiens li 
honneur de saluer nos nouveaux collègues : voas, monsieur^ dont les bril- 
lantes découvertes étonnent depuis vingt ans les écoles de physiologie de 
l'Europe et qui nous apportez le tribut d'une expériencetîonsommée et d'une 
antorité si justement reconnue. Maître dans la science difficile de la vie, 
vous êtes digne de prendre place parmi nos maîtres respectés. Tou^, 
monsieur, que des liens si étroits unissent au collègue dont nous déplorons 
la perte, et qui avez eu le rare privilège de loi succéder trois fois, vous 
estimerez haut et vous conserverez intact le précieux héritage scientifiqirfe 
qu'il vous a légué. C'est pour vous une obligation sacrée ; mais courage, 
elle n'est point au-dessus de vos forces , de ces forces que vous puiserez 
dans un talent déjà éprouvé et dans les sentiments de vénération et de 
piété filiale que vous inspire la mémoire de M. Soubeiran. 

Tbavaut nr la sochcré hAdicale de CvAiiBésT. — Existence et un pHnei^e^ 
vénéneux dans les semences du chanvre. — - M. Michaud a entretenu la 
Société d'un autre accident observé sur un enfant de quatre ans, et èlli à 
Fiirgestion d'une certaine quantité de semences de chanvre. 

Les phénomènes d'excitation et l'hilarité que présentait cet enfa ni avaient 
beaucoup d'analogie avec ceux produits par le hachisch (eanaUs indicà}, 
dont les propriétés enivrantes sont connues des populations de l'Inde â» 
temps immémorial. Ils ont été suivis d'un état narcotique des plus pronon- 
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«es, qui n'a céôé qu*ave6 lenteur, et dont les dernières traces n'ont ài^ 
paru qu'après huit jours de traitement (4 ). 

L'existence d'un principe toxique dans les (Nantes du groupe des c&ftabi* 
nées n'est pas un fait douteux ; on a signalé h danger qn'il y aiirait à re^ 
poser sur les c6nes frais du bouillon, ainsi que sur les plantes vertes du 
chanvre ordinaire, dont les émanations incommodent assez fréquemment 
lescnltivateurs, mais les semences n'ont jamais, que nou3 sachions, passé ' 
pour vénéneuses. Leur amande huileuse étant toute oocnestible, ce n'est 
que dans l'enveloppe que peut se trouver le principe vénéneux. Toutefois, 
i'état de maturité des graineë nous semble devoir être pris en considéra- 
tîon pour expliquer \mt action. Parmi ^s graines qqe Tenfant tenait en 
réserve, toutes n'-étaient pas arrivées à une matârité complète. Peut-être 
fafttdraitril tenir compte de celte condition qai permet de supposer une dose, 
phss grande que dans la graine bien milu*û, d« principe actif résineux du * 
chanvre (2). 

^ihi rbusradicanS(kinsrfiiconlfn(?fM;ed'iirvfi«i-^Une affectioa fort incom- 
mode, très commune dans l'enfance, et contre laquelle viennent parfois ■ 
ééhouer toutes les ressources deTart, quand elle se contiiicie après la se- 
conde dentition, c'est l'incontinence nocturne d'urine. A une foule de re~ 
inèdes consevilés dans le but de combattre l'état d'irritabilité ou d'atonie 
auquel se rattache habituellement cette infirmité^ remèdes qui, tous, ont 
leurs indications et comptent des succès, M. Descôtes vient en ajouter un 
qui mérite d'être cité. 

- Une petite HUe de douze ans, atteinte d'incontinence nocturne d'urine, 
présentait un état d'atonie générale et une sorte d'érétisoie nerveox accusé 
par des palpitations. Notre confrère eut reéoars ài un remède dont remploi 
a été jusqu'ici limité et trop peu connu, à l'extrafitde-rAtta radicans (sumac 
véûéBeux), conseillé par quelques auteurs contre la scrofule et la paralysio 
par débilité générale. Après huit jour» de l'usago de ce médicament, priS' 
sous forme pilulaire, à la dose de 5 centigrammes par jour, Tinconti^ - 
uenee d'urine cessa, mais des vertiges ayant fait saspendre l'usage da re- 
mède, elle ne tarda pas à reparaître; le même moyen Téloigna do 
nouveau. 

'^Sous l'action puissante de cet agent,, dont Tasage a été plusieurs fois 
suspendu pour éviter les vertiges et les effets de l'accoutumanoe, l'infirmité 
qui avait résisté aux amerd et ans ferrugineux longtemps continués, a fini 
par ne plus reparaître. La dose d'extrait de rhu radicans absorbé pendant 
toute la durée du traitememt avait été de â grammes. 

s L'auteur ajoute, avec Brera, que la poudre des feuilles desséchées ponr-^ 
ratt étDB aussi efficace, et que la teinture, en frictions sur ia cotonoe ver* 

tébrale, serait également ulite. 

r * Il -■ ■ ^ ,- _■ . - , , • Il I II I I I . j- . ... — — — ^ 

.(e) Un fiait tout récent et beaiiomip plus grave, que nops tenons de oetre esti* 
mable.ccnifnère le docteur Dé«ge (de Gliaubéry), vieut eacoreieoD&rmer la pré^eooe 
d'HB principe toiique dans les graiiies de chauvre. Uue décoction de semences de 
cette plante dans le viu, «dmiDislrée par uue famille de ^laysans, dans le but de 
prôvo(|uer la transpiration, à uue fîlle de vingt ans, fortement ronstiluée, détermina 
aussitôt chez cette jeune personne des accidents cérébrau]L suivis de mort eu moins 
de deiix heures, 

"(9) Ces faits méritent^sams doiHe àm fixer raHenffioDt vrais ils me parvissest ex* 
ceptionnels ; qui de nous, en effet, n'a mangé des graines ou du marc de chenevisi* 
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M. Calloud, chargé de rendre compte de cette observation, est entré 
dans, quelques considérations sur les propriétés du rhus radicans et ^da 
rhu8 toxicodendron,. Il a rappelé qne ces deux plantes de la famille des té- 
rébinlhacées jouissent des mêmes propriétés ; que Tune et l'autre renfer- 
ment un principe Acre d'une eitréme volatilité, principe que la ofaimie n*a 
jamais pu isoler, disparaissante Tair ambiant et surtout à la chaleur ; qne, 
douées de propriétés vénéneuses à l'état frais, ces deux plantes les perdent 
complètement par la dessiccation et la chaleur. Il a cité à ce sujet les obser- 
vations de deux pharmacologistes distingués, Guibourt et Soubeiran, qui 
rappelleni que l'extrait des feuilles fraîches de rhus radicans, préparé avec 
tous les soins et administré par le docteur Guéneau de Mussy, s'est montré 
inûdôle; il pense que pour avoir des données certaines sur l'usage du rhus 
radical^, ce serait le suc frais de l'alcoolature qu'il faudrait choisir. 

La Société a admis, sur le mode d'action du rhus radicans, avec la 
Commission, que l'extrait a pu agir sur cette enfant débile par, ses pro- 
priétés toniques et astringentes en raison des proportions de tannin qu'il 
renferme et du caractère stimulant propre aux résines des térébin- 
thacées. 

Les symptômes vertigineux qu'a ressentis la petite malade sembleraient 
cependant indiquer qu'il peut encore' rester dans l'extrait de rhus assez da 
principe volatil toxique pour déterminer une action particulière sur le sys- 
tème nerveux, et produire dans l'économie des effets sensibles. 

De la matière médicale de la Reine-des-Prés. «*- Une autre plante qui 
perd presque entièrement son principe utile par- la dessication est la 
reine-des-prés [sjrirœa ulmaria)^ sur laquelle M. Calloud appelait l'atten- 
tion de la Société en 4 857. 

On connaît peu la matière médicale de cette plante qu'on a préconisiée 
depuis quelques années dans Thydropisie. Sa réputation a rarement été 
justifiée par des résultats satisfaisants; plusieurs médecins même, après 
l'avoir employée d'une manière suivie, l'ont jugée d'une indifférente 
complète. 

Ces observations d'inertie dépendent de la mobilité du priacipe généra- 
teur de l'huile de spirée uhôianaire (spiroïle), qui se transforme rapidement 
à l'air et fait perdre conséquemment à la plante ses propriétés. Le priu*- 
cipe actif de cette plante partagerait, du rester la mobilité observée pour 
d'autres plantes delà famille des rosacées. 

Les turilons de la racine delà reine-des-prés, récoltée en hiver ou avant 
la pousse de la tige, et les fleurs avant leur épanouissement, sont les par- 
ties de la plante les plus riches en principe actif. Leurs sucs, exprimés, 
donnent à la distillation un produit volatil énergique, à odeurs mixtes de 
rose et de benzine, désigné. chimiquement hydrure de spiroïle, acide spi- 
roîleux, salycileux, qui ne préexiste pas dans la plante, mais qui se forme 
parla réaction de l'eau et de l'air «ur un principe immédiat, encore indé- 
fini, à odeur et à saveur de miel. Ce principe glycilique, qui serait l'élémeiit 
générateur de l'essence de reine-des-préS, est d'une .grande mobilité, et 
subit à l'air des transformations qui lui font perdre les propriétés qu'il a de 
former le spiroïle. Dès lors, suivant M. Calloud, la plante cesse d'être utile. 

Cette manière de se comporter à l'air qui s'observe aussi pour le lau- 
rier-cerise, et les produits huileux et acides que donne à la distilation la 
reîne^des-prés, pourraient y faire présumer la présence dé l'acide hydro- 
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cyaniqae, mais M. Calloud n'y a pas trouvé trace de cet agent énergiqae 
propre à plusieurs rosacées. 

Il conviendrait donc, d'après ces observations, de n'employer que les 
préparations officinales qui contiendraient dans un état invariable de con-* 
centration le principe actif de i'ulmaire. 

M. Calloud a proposé l'emploi des préparations suivantes, qu'il a mises 
à la disposition de la Société : ' 

4'' L'hydrure de spiroïle (essence de reine-des-prés) diluée dans 5/6"^ 
d'alcool, à la dose d'un gramme par jour. 

2° Le saccbarure de spiroïle (1 gramme de la préparation précédente 
dans 4 grammes de sucre) à prendre dans la journée. 

3° L extrait hydro-alcoolique de suc de racine de reine-des-prés, à la 
dose d'un gramme par jour. 

4'' L'hydrolat de suc de racines d'ulmaire à la dose de 20 à 25 grammes 
par jour. 

5« Le sirop de suc de tarions de racines pour remplacer la tisane infi- 
dèle de reine-des-prés. 

De \a valeur comparative des Aconits. -^ L'aconit napel, cette plante 
précieuse dont Storck/ Murray, Gilibert, Royer-Collard, Chapp, Collin, 
Fouquier, Rosentein, Tomasini, etc., ont constaté l'efficacité, dans an 
certain nombre de maladies, et que MM. Lombard (de Genève) et Borson 
(de Chambéry) obt regardé, après des expériences multipliées, comme un 
spécifique dans le traitement du rhumatisme articulaire aigu, est aujour- 
d'bai, malgré d'aussi récommandables témoignages, presque entièrement 
abandonné. L'inconstance de ses effets, observée par un grand nombre de 
praticiens, a fait douter du mérite spécial de l'aconit napel. C'est à ses 
variabilités d'action et aux dissidences des expérimentateurs sur les ré- 
sultats obtenus qu'il faut attribuer le jugement défavorable qu'ont porté 
sur la valeur de l'aconit deux auteurs accrédités en matière médicale, 
MM. Trousseau et Pidoux. 

M. Bouchardat, toutefois, reconnaît l'utilité de cette plante quand elle 
est soumise à des préparations pharmaceutiques convenables. 

Les inégalités d'action des préparations d'aconit ne proviennent-elles pas 
aussi de l'emploi des espèces autres que de l'espèce médicinale ? C'est ce 
qu'il est permis de supposer, attendu que l'habitat de l'aconit napel n'est 
pas très commun (4). 

Le fait communiqué à la Société médicale d'un malade qui, ayant pris 
par erreur, d'un seul coup, !2 5 pilules contenant chacune 5 centigrammes 
d'extrait alcoolique d'aconit, n'en éprouva aucun effet physiologique, vH 
l'aveu du préparateur, qui n'a point cherché à dissimuler que ce médica- 
ment avait été extrait de l'aconit paniculé au lieu du napel, semblent être 
la condamnation de l'assertion de certains auteurs, que toutes les variétés 
d'aconit peuvent être indifféremment utilisées. Il en est des aconits comme 
des quinquinas, et le napel, par sa richesse en aconitine, ^est aux autres 



(i) On ne trouTe celte plante en Savoie que sur les montagne du Chablais et du 
haut Faucigny; elle végète à une altitude de Soo à looo mètres au-dessus du lac 
de Oenève. 
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variétés ce qa'est le calysaya par sa proportion de qiû&ioe relaiivemôiit 

aux autres variétés de Técorce péravieane {i ). 

Frappée da fait que nous venons de rapporter et reconaaissaat Timpor- 
tance de voir établir la valeur comparative des deox espèces d*acojut 
(napei et paniculé) par le dosage du principe actif, l'aconiiine, la Société 
chargea de cette étude M. Galloud, qui est venu Saàre connaître le résultat 

:4e ses recherches dans la séance du 48 février 46^8. £n voici le 
résumé: 

. . « Le produit en anatière d*exlrait alcoolique fourni par 4gale quantité de 
feuilles fraîches des deux es|)èce$ d'aoonit soumise à un traitement identî- 

. que, diffère notablement; il est d*un tiers plus fort avec l'aconit paniculé. 
Mais, d*^aOtre part, l'extrait alcoolique d'aconit napel révèle, parles réactifs 
précipita&ts, une quantité considérable d'aconitine (1 milligranmes par 
gramme), tandis que celui obtenu par l'aconit paniculé ne fournit que des 

. traces de cette base active. 

» L'extrait aqueux d'aconit napel est à peu près inerte. La raison en^t 

. ^e, pendani la prépara tion^ il se forme dans le marc de la plante pilée du 
tanna te d'aconitine que Teaii seule est iD^>uissante à dissoudre. 

9 Deùxautres préparations d'aconit capel^ ralcoolature(alcdolé de feuilles 

et de racines fratcbes) contenant 4 12 milligramme d'aconitine par graounip, 

^ l'extrait d'alcoolatore de racines, sont douées d'un degré d'action sù|)é- 

rieur à l'extrait alcoolique des fenilles. » 

. En conséquence, ces trois prépar-ation d'aconit napel devraient £^e 

, seules employées comme réunissant 4outes les conditions durables d'âffî- 
vcacité. 

. Observation sur l'emploi thérapeutique de la quinine. — Chargé d'exa- 
miner un mémoire de M. Calloud sur ï emploi thérapeutique de la quinine^ 
il. Burdin a attribué avec lui. les nombreux insuccès de ce médicament 
dans le traitement des fièvres intermittentes à son imparfaite dissolution 

, «dans le suc gastrique, et partant à un défaut d'absorption. Il s'est rendu 
<:ompte des effets irritants du sulfate de quinine des pharmacies sur ia 

; muqueuse des voies digestives par l'insolubilité de ce sel qui agirait alors 
comme topique . 

Se basant sur la |»résence normale de l'acide chlorhydrique dans les Jii- 
quides gastriques, sur la diffusibilité de cet acide vblatil et sur son innocùilé, 

. M. Calloud propose de l'employer exclusivement comme dissolvant du sdl- 
fate de quinine. Il pense que la causticité de l'acide sulfurique, sa persis- 
tance et i'asLriction qu'il produit sur les muqueuses le rendent souvent 
intolérable à l'estomac, même à l'état de dissolution étendue. 

Sans admettre de tels effets d'une manière absolue^ on ne peut lui re£ut- 
fier que l'acide sulfurique n'est pas normal dans les liquides gastriques, 
comme l'est l'acide chlorhydrique, et que, pour cette raison, celui-ci, . à 

^ effet é^jgal, devrait lui être préféré comme dissolvant. 

Dans ce mémoire, M. Calloud fait connaître que fe sulfate de quinine 

> 4 r i t u ré da ns nn moriier de ve»«, 4ans «oes proportions^^ aolfate -de «pûaine 
sec 4 gramme, acide chlorhydrique 4 gouttes, donne un composé 
■ ■■•••■ - 

(i) Il est bon de remarquer que racouil napel ressemble en tous poiuls, par ses 
caractères botaniques comme par ses propriétés énergiques, à Vaconitum ferox de 
i'Hymalaya, 
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parfaitement solable, sans saveur acide, bien supporté par Testomac, jouis- 
sant de toutes les propriétés delà quinine, et susceptible d'être employé 
sons toutes les formes pharmaceutiques. Il présente cette préparation sous 
le nom de quinine normale. 

Les expériences comparatives qu'a faites M. Calloud sur Finvitation de 
If. Bordin, pour s'assurer du pouvofr dîssorvanl d'un certain nombre de 
sels neutres sur le sulfate de quinine, ont donné fes résultats suivants : * 

f* Le sel ammoniac, fe nitrate de potasse, le sef marin, favorisent sia- 
gtrlîèrement ses dissolutions dans Teau. 

2^ La puissance de dissolution accusée par ces sels est de moitié plus^ 
fbrte que celle de Teau simple prise comme point de comparaison. 

3^ L*eau de savon exerce sur le sulfate de quinine une action dissol- 
vante sensiblement plus grande que Feau seule. 

Â" Les suffates de sonde et de magnésie font moins, que F eau pour Ta 
diissololioi] du sulfate de quinine. 

.6**^ Le phosphate et le bicarlwnate de soude entravent sa dîssolulica 
aqueuse : le premier, en rendant libre une certaine quantité de quînine 
basique ; le second, en le décomposant totalement et en rendant to«ite 
libre ta base quinine absolument insoluble. 

6' Enfin, la quinine pure presque tout à fait insoluble, même dans Teai^ 
chaude, se dissout bien par l'addition d'un peu de sel ammoniac. 

Les essais ont été laits aree des mélangea à 80 grammes d'eau distil- 
lée, un gramme- de sulfate de quinine et 4 grammes de chacun des sels 
esof^yés. 

FalsificaUon des eamc-ée-vie ei été vinaigres, — Dians la séance dtt 
^% geptembre iB&4, la Socdété a va ay«c intérêt M. Cailood répéter de- 
vant elle ses expériences pour la vérification des eaux-de-vie ai des vinai- 
gres. Son procédé pour reconnaître l'eau-de-rvie vraie distillée et celle qui 
est le produit d*un mélange d'eau et d'alcool, coifëista à tremper dans 
l'eau-de-vie à vérifier un liséré de papier de tournesol, imbibé préalable- 
ment d'earn. Sr l'eau-dc^vie est traie, l'acide oenantbique du vin et du 
marc de raisin colore en rose la partie du pajMer immergée. Si le papier 
reste intaci, c'est ufoe preuve que l'eau-de-vie est fabriquée de toute pièce. 
L'aêide œnantbique dîes eaux-de-vîe vraies, que M. Calloud considère 
comme le principe bienfaisant anti nerveux qtfi les rend tolérables à Tes- 
tomffc, n'existe pas dans l'alcool concentré au- dessus de 68 degrés centésim. 

Pour la vérification du vinaigre, on fait calciner dans une cuillère de 
platine ou d'argent une petite quantité de ce liquide. Le vinaigre de vin 
laisse un résidu blanc ou cendré ; le vinaigre fabriqué à Taide de l'acide 
pyroligneux et de l'eau et coloré au caramel laisse un charbon noir qui ne 
pool êtreiBdnéré. 

On aperçoit, vers la fin de TévaporaHoR de ee vinaigre falsifié, mtè 
odear sensible de earatnel, arnsi que )a flamme, bleoe propre au sucre 

iMTÛlév 

Il «at aosBi & remarque? qoe les vinaigrée de vin peuvent être recomni^ 
en ce qu'ils laissent déposer à ta longue une végétation cryptogamiqtlé 
qoe les vinaigres pyroligneux ne produisent jamal?. 
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Dis cosMÉTiQUis chez les Romains. — Cet article «est extrait d*uii 
livre aussi érudit qa* intéressant, que M. Jules Rouyer vient de publier, 
ayant pour titre : Etudes médicales sur l'ancienne Rome^ 4 vol. in-8, dont 
les chapitres principaux ont pour titre, les bains publics d« Rome, les ma^^ 
gicienneif les philtres, Vavortement, les eunuques^ Vinfibulation^ la cosmé» 
tique, les parfums^ histoire des femmes qui ont exercé la médecine, 

« Les préparations destinées à conserver la fraîcheur du teint et la sou- 
plesse de la peau étaient assez variées. On sait que le lait d'ànesse jouissait 
d'une grande réputation : l'impératrice Poppée avait toujours près d'elle un 
grand nombre de ces animaux en état de fournir du lait pour ses bains 
(Suétone} ; l'écume des boissons faites avec la cervoise et les céréales était 
employée dans le môme but (Pline). On retirait de la toison des brebis 
un suc huileux dont on dissimulait l'odeur avec des parfums, et qui servait 
à donner plus d'éclat au teint : on le nommait œsype d* Athènes [Eésyc]ûvi8^ 
Ovide, Pline}. « Les escargots communs, petits, séchés au soleil sur les 
tuiles, puis pulvérisés et mêlés à la bouillie de fèves, forment un cosmé- 
tique excellent qui blanchit et adoucit la peau. » (Pline.) 

Il existait encore d'autres préparations destinées à des usages spéciaux : 
le lomentum, ou farine de fèves, servait à effacer les vergetures que déter- 
mine la grossesse sur les parois abdominales : 

Lomento rugat uteri quod condere tentas 
Poila ; tibi Tentrem, noo mihi labra linii. 

< En essayant de cacher avec de la farine de fèves les rides de ta peau, 
PoUa, tu t'enduis le ventre et ne m'enduis pas les lèvres (4 }. » 

Quelques femmes employaient môme cette farine lorsqu'elles devaient 
aller au bain : 

Gratom monus crit, scisso nec inutile veniri 
Si clara Stephani balnea luce petes (a). 

La graisse d'oie avec de Thuile rosatet une araignée maintient après 
Taccouchement le sein dans son état naturel (Pline}. 

Quant aux fards, il en est question égalemont à ci^aque instant dans les 
poètes latins ; la céruse et la craie étaient employées pour blanchir la 
peau ; pour la colorer en rouge on se servait du carmin, d'une substance 
tirée des excréments du crocodile et, au dire de Pline, de la bourse de 
taureau : 

Indomitam properat rabiem sedare ; neque ilU 

Jam manet humida creta, colorque 
Stercore fucatus crocodili (3). 

« Elle s'agite, et la craie qui recouvre son visage tombe avec le fard 
Iburni par les excréments du crocodile. > 

Ovide parait être assez au courant de toutes les pratiques adoptées pour 
corriger la nature^ et il indique les divers artifices dont se servaient les 
dames et surtout les courtisanes pour tâcher de réparer les outrages 

du temps, f$unditiiê annorum damna rependunt, 

* 

(i) Locution figurée pour dire: Tune m'en fais pas accroire. — Martial, liv. lU^ 
ép. 4a. 

(a) Martial, liv. XIY, ép. 6o, Lomenlum. 
(3) Horace, Epodes^ su, in Anum iib|dinosam. 
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« Vous empruntez à la cérase sa blancheur trompeuse; d'autres arti- 
fices remplacent là couleur du sang. Vous savez encore allonger ou épais- 
sir vos sourcils et effacer sous un cosmétique vos joues véritables.. Vous 
n*avez pas honte d'animer l'éclat de vos yeux arec des poudres fines ou 
avec le safran qui croît sur les rives du limpide Cydnus (4 ). » 

Martial adresse des paroles peu galantes à une femme qui V-a repoussé 
autrefois et qui le sollicite-en vain quelques années après : « Tandis que 
tu'es chez toi, tes cheveux sont absents et se font friser dans une boutique 
du quartier de Suburre; la nuit, tu quittes tes dents aussi facilement que 
ta robe de soie (2); ton visage, éparpillé dans cent pots à pommade, ne 
dort pas avec toi (3). » 

Martial parle très souvent de femmes qui abusent de la craie et de la 
cérusô: " ' 

Sic, quae oigrior est ca^enie mor.o 
CerussaUsibi placet Lycoris (4}, 

« Lycoris, qui est plus noire qu'une mûre qui tombe de Tarbre, se trouve 
belle quand elle s'est blanchie avec la céruse. » 

Pétrone emploie une comparaison assez imagée pour exprimer une 
idée analogue : c Sur son front baigné par la sueur coulaient des ruisseaux 
de fard, et dans les rides de ses joues il y av^it une telle quantité de craie 
qu'on eût dit un vieux mur décrépi sillonné par la pluie (5). » 

Nous venons déparier des préparations destinées à corriger la pâleur; 
mais ceux dont les couleurs étaient trop vives ponvaient les atténuer en 
buvant du cumin. Horace, en parlant du servile pecus imitatoriumf nous 
fait connaître cette propriété : 

Pallerem casu, biberent exsangue cnminum (6). 

. « Si je venais à pâlir, ils- s*empresseraient de boire du cumin (pour de- 
venir plus pâles). » 

EaPOISONNEMENT PAR DES VASES VERNIS AU PLOMB; 'par 'M. GOURIET.' 

Il existe dans certaines contrées, et notamment dans le Poitou, un usage 
qui peut avoir les plus graves inconvénients. De pauvres familles récoltent 
les raisins d'une ou deux treilles ; n'en ayant pas assez pour remplir un 
fût, elles les mettent fermenter dans de petits vases, et presque toujours ces 
vases sont en poterie grossière recouverte d'un vernis de plomb. Qu'ar- 
rive-t-il alors? U se forme invariablement une certaine quantité d'acide 
acétique qui attaque le vernis et le dissout pour en former de l'acétate de 
plomb. II résulte de là que la boisson ainsi faite contient de l'acétate de 
plomb, et, par suite, peut donner lieu, à une intoxication saturnine. Bien * 
plus, le vase ainsi détérioré peut encore communiquer des propriétés mal- 

(i) Ovide, j4rt d'aimer, III, y. 199, 
' («) Les Romains ne connaissafeot pas la soie. • (B.) 

(3)Martial, liv.IX, ép. 38, inGallam. * * 

(4) Martial, liv. I, ép. 73. — Yoy. également dans Martial, liv. II, ép. 4t : 
Cretata Fabulla,... cerussata Sabella; — liv. VIII, ép. 33; Craisior in facie ve- 
tuliu stat creta FabiiUœ ; — liv. X, ép. 2a, etc. 

(5) Pétrone, Satjricon, xxiii. 

(6) Horace, EpUres^ liv. I, ép, xzx, v. z8. 
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jbinfttfls à d'autres liquides suecédant à eette sorte de tin. C'est aiûsi qae, 
ÛÊBB le premier cas cité par M. Gouriet, rempoisonnemeni avait ea Hea 
par do boaiik>n qui était resté une boiukie de joors dans un vase où oq 
«vait Ikit fermenter du raisin. Il n'y avait pas à se méprendre snr l'affec- 
tion dont toute la isrmtlle éUit atteinte : c'est bien )a colique de plomb la 
Mens earactérisée. Dans le second cas, c'était h boisson elle-même qui 
«rail oeeasionaé Vempotsonnement, La présence du plomb y fut d'ailleurs 
censUtée. — M. Gouriet, rappelant que l'usage dont nous avoos parlé plus 
bautest très fréquent dans le Poitou, dans la Normandie^ croit pouvoir y 
rapporter la fameuse ec^qœ qui porte lés noms de ces provinces. 

[GazeUe des hôpitaux.) 

Nouveau mode de traitement des brûlures, par M. le docteur Frawckko 
EuGEHio.— Il consiste, après avoir nettoyé, si besoin est, les surfaces, et 
percé les phlyctènes pour donner issue à la sérosité, à recouvrir' les brû- 
lures avec des compresses trempées dans un mélange de 400 parties d'eau 
distillée de laurier-cerise et de 8 parties de sirop de gomme. Pour renou- 
veler les pièces du pansement, Il est utile de les mouiller préalablement, 
en les recouvrant quelques instants de linges trempés dans l'eau fralcbe ou 
tiède, et l'on procède ensuite k de nouvelles applications du liquide cal- 
mant. Le soulagement obtenu à Taide de cette médication est très prompt; 
il est dft à l'action sédative spéciale de l'eau de laurier-cerise et au mode 
d'abri que, l'on procure aux surfaces brûlées par l'addition d'un liquide 
gommeox. 

Sur Ulf MOYEN de RBCONMAItrE si une eau DISTILUE EST OFFICINALE ou PRÉ- 
PARÉE EiTEMPORANâMENT, par M. G. Anselmo Duregazzi. — Co moyen con- 
siste à verser dans Teau à essayer une solution aqueuse, titrée, d'iode 
qui, se combinant avec l'huile essentielle, en indique la proportion. En 
comparant, suivant. ce procédé, un nombre assez. considérable des princi- 
pales eaux distillées officinales et d'eaux préparées artificiellement, avec de 
Teau et des huiles essentielles, M. Duregazzi a trouvé que celles de la pre- 
mière catégorie contiennent constamment plus d'huile essentielle, un 
tiers environ, que les dernières. Voici, du reste, les quantités d'iode neu- 
tralisées, et, par suite, non sensibles à l'amidon, par chaque once d'by- 
drolat concentré : 

Essence d'amandes amères, 0,14 ; — d'anis, 0,08 ; - — d'oranger, 0,06; 
— de camomille, 0,1 3 ; — de cannelle, 0,03 ; — de fenouil, 0,4 6 ; — de 
genièvre, 0,20; — de lavande, 0,09; — de laurier- cerise, 0,22; — de 
mélisse, 0,06 ; — de menthe crépue, 0,24 ; — de menthe poivrée, 0,4 8 ; 
— de persil, 0,04 ; — derose, 0,42; — derue, 0,04; — desaoge, 0,06; 
— de sureau, 0,08 ;— de valériane, 0,04. 

— M. Regnauld, directeur de la pharmacie centrale, a été, par décret 
en date du 4 3 octobre , institué professeur de pharmacologie à la Faculté 
de médecine. 
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SUB QUELQUES-tJNES DES PLANTES SPOOTrANÉBS OU CUhTWiSS 
AANS LE BÈPARTEUaMT DE. LA H*9TE*0iE(»IKE mÉRB&SAN 
£A PBARMAaE, PAB M* TIMEALpLAeilAVBy niAEIfACIEIf* 

J^eitraîs d'an «xeeltet Biémoire de M. Timbal - Lagrave, islltalé 
Catalogue dêê pkmiei ifwntoiitffti «« euliMm dam le ëé p ar t ê min t de ta 
Eaute-Garonne, employées en médeciney ce qui peut surtout intéreiMr ki 
pbftnnadeM. 

duBMi, Apnm gra»eQlen$f !..--<* Oe caltive à Tovloiise trois TBriétéS i 
le Céleri pleÎA qui est le EMilleor; le Céleri ereu, plus hà/M meis moiai 
bon, et le Céleri rate, tariéié à reeine hypertrophiée, qui a été iatfodmte 
dans Bos coUores per les soins de la Société d'borticelture. Je E'ai te 
cette plante spontanée qu'à Maguelonne, près de Montpellier, et à Âîgueif 
Mortes; elle vient aessisor les bords de l'Océan. Spontanée, elle a des pro- 
priétés bien différentes q«e celles qœ présente cette espèce cultivée. 

AcoHiT NAPUy Aeomtum napeUm, L. — Très abondant dans la régkm 
Bobalpine des Pyrénées et dans le bas des vallées, etc. ; n'est pas cultivé* 
Nous publierons un jour des expériences qui proaveront que la culiore 
altère profondément les propriétés médicales de cette renonenlecée. 

Aemi, ÀfMni maiu$y L, — Très commun dans nos cultures sarclées ; 
Œ confond quelqueftHS avec lui, VÀmmi «twio^a, L. ei l'on trouve dans 
SOS drogueries, tantôt les fruits du mu^w^ taatôt ceux du visntma. Ce 
dernier fleurit ea septembre sur les bords des cbaœps ; il est commun, I 
la limite de départeoMBt vers le Tarn-et - Gareanet à QrizoUes, par 
exemple. Manque complètement dans le Toulousain et leparait en 
abondance dans le Lauragais. De celte manière il y aune lacune de 60 Id* 
kttnètres environ, ce iait est très curieux au peint de vue de la géogra* 
pbie botanique de cette espèce. 

Aheth, i4wf<fttiiï»-^— ^«»"ï», L. — Cultivé par jws^*«*r--«^PP?^ ^ 
^fimà ^«us lès armoires o% tKwnerimerDûDne weor au linge iralcn»* 

«tent lessivé. Nous ne Tavons vu spontané qu'au pic Saint-Loup, près de 

Montpellier. Dans les jardins de nos paysans, il se sème lui-même. 
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AH«iuQUB, Àngêlica Archangelica^ L, — Cultivée par left gens de la 
campagne poor faire de la liqoeur; celte llqneur, véritable liqoear de fené« 
tre, consiste à faire macérer des feuilles, ou mieux des pétioles dans de 
Teau-de-vie, à laquelle, api:ès quelques jours, on ajoute un peu de sucre. 
Les confiseurs font un condit d'Angélique qui est peu estimé. 

ÀtNiCA, Arnica montana^ L. — Très commun dans les prairies subal- 
pines des montagnes du département ; celui de nos officines est récolté à 
Bagnères-de-Lucbon et à Quillan. On pourrait en faire de grandes provi* 
sions si on avait un débouché assuré. 

AiUK PiKD-DK-YBAn, Avum maculatum^ L. — Nous n*avons ici qve 
Y Arum Ualicumj L., tandis que dans le nord c'est VArum maculatum^ L. 
qui est le plus commun. Gela importe peu peut-être pour l'usage médical, 
mais nous ne connaissons aucune expérience qui le prouve ; quoi qu'il en 
soit, VArum itaUcum est très jcommun dans le bassin sous-pyrénéen. 
Dans le Lauragais noua avons vu des vignes où cette plante était si abon- 
dante qu'on aurait pu croire qu'elle y était cultivée. On a souvent proposé 
la culture de VArum^ pour sa racine qui contient une fécule alimentaire. 

AspBBGi, Asparagus offkinalis, — Cultivée en grande quantité pour les 
' usages domestiques. Chaque huit ou dix ans on arrache les fossés d'As- 
perges et on vend les racines aux droguistes ; c'est ainsi que nos officines 
sont approvisionnées. Reste à savoir si des racines ainsi épuisées convien- 
nent paur les usages médicaux, et s'il ne vaudrait pas mieux des racines 
de quatre ou cinq ans, ou bien prendre celles produites par V Asparagus 
. imuilbliuSt L. qui nous semble être le type sauvage de la plante cultivée. 
Ce dernier est très eommun dans les Alpes, mais il manque dans les 
Pyrénées. 

GaENADisa, Punica Granalum, L. — N'est à Toulouse qu'un arbre 
d'agrément qui double facilement ses fleurs dans nos jardins, mais qui or- 
dinairement donne très peu de fruits et d'un très petit volume. Il est très 
commun dans le midi, où on en fait des haies. L'écorce de la racine de 
grenadier doit être récoltée dans cette région pour avoir toutes ses pro- 
priétés médicales. . 

Bardanb, Lappa minor^ L. — Nous n'avons dans le bassin sous-pyré- 
néen que le minor qui vient d'une taille très élevée, taille qui justifie très 
mal son nom ; le major abonde dans les vallées des Pyrénées ; il est au 
contraire très peu élevé^ mais ses calathides sont deux à trois fois plus 
grosses. Si ces deux plantes ont les mômes propriétés médicales, ce qui 
n'est pas encore prouvé, si ce n'est par l'analogie des caractères botani- 
ques, le major doit les posséder à un plus haut degré, à cause, ce me 
semble, de sa position géographique, de la nature de son terrain plus 
: chargé d'humus et de sels, et par son habitat. Les auteurs disent tantôt 
Lappà majoPf tantôt Lappa minor, de manière qu'il est difficile de savoir 
iguelle est l'espèce des auteurs de matière médicale, à moins de faire 
comme le Codex, de comprendre les deux sous un nom commun, soùs le 
nom d'ArcUum Lappa, Ce moyen est assez commode, mais ne prouve rien. 
S'il se faisait une grande consommation de cette plante, elle pourrait être 
^ facilement cultivée. 

jJABiuii, ov,^„^ basilicum, L. (Baseli, paw<*.) r/est la plante favo- 
rite de nos jeunes paysannes qui, imaquo aiùianche, en allam h u messe, 
parent leur sein de cette labiée; c'est aussi la plante favorite des portier» 
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des villes ou des cordonniers ; on en caltive trois espèces qQ*on désigne 
par la grosseur des feuilles ; il est rarement usité en pharmacie. 

Betoine, Betonica vulgaris, L. — ^ Cette plante, essentiellement sylves* 
tre, abonde à Toulouse, dans tous nos bois, mais elle be se trouve pas 
dans nos maisons de drogueries ; on vend à sa place les feuilles radicales 
de VJrnica monlanay L. , sans doute parce que quelques auteurs de ma- 
tière médicale nomment rArnica : Bétoine des Savoyards, C'est un exem- 
ple qui prouve la nécessité de nommer, en matière médicale, les plantes 
par leurs noms scientifiques, et non pas, comme on le fait, par des noms 
de convention, sans ordre et sans méthode. 

Bourrache, Borago officinalis^ L. — Cette plante n*est pas sûrement 
spontanée à Toulouse, ni même en France ; elle se trouve dans les culta* 
res potagères. Nos jardiniers, connaissant ses propriétés béchiques et diu- 
rétiques, ne l'arrachent pas ; ils s'en servent au besoin. Dans la droguerie 
toulousaine ou vend souvent les fleurs d'Echium pustulatum et vulgare 
pour celles de Bourrache. 

BoiuLLON-BLANC, Verbascum thapsus, L, — Sous le nom de Bouillon 
blanc majeure, on récolte à Toulouse les fleurs de toutes les espèces à 
grapdes fleurs : Verbascum thapsus^ L, ; thapsi forme (Schrad) ; phlomoi'' 
des^ L. ; pulverulentum {VilL), et sous le nom de Bouillon blanc mineur 
les Verbascum sinuatum^ L, ; nigrum^ L. ; blatlaria^ L, et virgaium 
{W%tK\y sans compter les nombreuses hybrides que ces espèces forment 
entre elles. Selon que les fleurs sont grandes ou petites, elles rentrent 
dans le majeur ou le mineur, mais rien ne prouve que ces plantes doivent 
être confondues ; elles ont des préférences de sol, de terrain, d'altitude, 
qui peut-être doivent faire varier leurs propriétés médicinales. 

CiLAKENT, Melissa Calamentha^ L. — Les botanistes modernes ont fait 
un genre nouveau sous lé nom de Calamentha, Il est difficile aujourd'hui 
de savoir quelle est l'espèce qui doit être préférée pour la pharmacie. Dans 
le département nous avons, dans la petite montagneuse, le /7a?amen</»a syU» 
vatica, j&.;dans le Lauragais,du côté de TAriége, léC, mentkœfolia Host.^ 
et enfin à Toulouse, le Nepta, L, qui est celui le plus répandu dans nos 
drogueries. 

Camomille romaiiie, Anthémis nobiliSf L. — Très commune dans nos 
bois, d'où elle ne sort pas ; mais on ne trouve dans nos drogueries que la 
variété à fleurs doubles qu'on cultive à Saint-Michel, ou qui nous vient des 
'environs de Montpellier. On trouve aussi à la place de V Anthémis nobiliSy 
L., tantôt les fleurs doubles de Pyrethrum parthenium (Smith), et d'autres 
fois celles du Pyrethrum parthenioides de Bieb. Ces substitutions peuvent 
très bien se reconnaître, en observant les réceptacles des fleurons, dont la 
fleur composée est la réunion, et surtout par les écailles des réceptacles 
qui les accompagnent. 

^ Chêne, Quercus. — On cultive en grand le Quercus pubescms (Willd), 
rarement le Quercus pedunculata (Ehrh.), sessiliflora (Smith), et jamais le 
toza Bosc, ni Voccidentalis (Gay). Le Suber^ L, est une rareté; i) ne fruc- 
tifie pas. Il est probable que les glands employés en pharmacie viennent 
tous du Q. pubescens (Willd.), et pedunculata (Ehrh.). 

Concombre SAUVAOE, Ecballium elaterium, — Plante trop négligée; elle 
abohde autour de la ville et des villages ; elle est sans emploi dans notre 
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département qui pourrait en fournir des quantités; elle a des racines qui 
pèsent, fraîches, 200 grammes environ. 

Coquelicot, Papaver Rheas. — Plante essentiellement messicole qui 
abonde dans nos moissons, nos cultures sarclées et les bords des champs 
où elle prend un état sub-spontané ; nous avons aussi le dubium L., TAy- 
bridum L. et VArgemone L., mais beaucoup plus rares ; les femmes de la 
campagne approvisionnent les pharmaciens. On les mêle au Bluet et an 
Bosier Bmgaû pour joncher le sol à Tépoque des processions de la Fôte^ 
Dieu. 

Digitale, Digitalis jnirpurea, L. — Abonde dans les Pyrénées centrales^ 
tandis qu'elle est rare dans les orientales ; elle abonde aussi dans la mon» 
tagne Noire. — On la cultive encore à Toulouse. J'ai lieu de penser que la 
culture enlève en entier ou en grande partie les propriétés de cette plante: 
c'est là un écueil pour nos officines. — On lui substitue aussi les feuilles 
radicales du Conyza squarrosa, L. Le pharmacien doit être en garde con- 
tre ces deux sophistications, et faire en sorte de prendre les feuilles radica- 
les et celles de la tige, parce que la plante est plus active au moment do 
fleurir, tandis que si on récolte les feuilles quand la plante n*a encore que 
iles feuilles radicales, elles contiennent bien moins de principes médica- 
menteux. 

DoMPTfi'VENiic, Asclepiai vincetoxicum^ L. — Trois plantes distinctes^ 
sont vendues sous le nom de dompte-venin» — Celle qui vient à Toulouses, 
dans tous les bois, est le Vincetoxicum. Dans les Pyrénées, c'est, au con- 
traire, le laosum^ et à l'extrémité du département, vers le midi,onrencoi^ 
tre le contiguum,q\xi abonde à Nar bonne avec le nigrum. Ces plantes ont- 
elles les mêmes propriétés, et les onl-elles au même degré? 

Eporgb, Euphorbia Lathyris. — Je ne crois pas cette plante sponta- 
née dans le département, mais elle se sème d'elle-même dans les jarding 
ruraux où elle a été probablement cultivée. Les paysans s'en servent pour 
purger les chiens, ils lui donnent le nom de catapuce. 

Fougère mâle, Nephrodium filis mas. — Cette fougère abonde dans les 
Pyrénées de la Haute-Garonne. Elle vient dans tous les bois de Luchon, 
mais elle est rare à Toulouse, quoiqu'elle croisse à Bouconne, à Balma. 
Elle est rarement récoltée pour les usages de la pharmacie; on lui substi- 
, tue presque toujours VAspidium angulare, Kil., qui est très commun 
dans nos vallons de Pech- David, aux bords du Touch, et qui a l'avan- 
; tage d'avoir un rhizome bien plus volumineux. — Je suis porté à croire, 
par expérience, que ce dernier a des propriétés vermifuges très négatives, 
bien que quelques auteurs aient avancé le contraire. 

Fdme-Terre, Fwmartao/JîcinaWs,!. — PlusijBurs plantes sont employées 
en médecine sous ce nom : les Fumaria officinalis^ L.,- ftoribunda, Bor. ; 
densiflora. De. ; média, Lois. ; capreolaia L, ; parviflora^ L. J*ai prouvé 
qu'il fallait donner la préférence à Vofficinalis, et j'ai établi en môme temps 
. des caractères faciles pour la reconnaître. (Voyez le Journal de médecine 
de Toulouse et le Répertoire de pAarmact&,Bouchardat.) 

Guimauve, Althea officinalis, L, — Commun dans les lieux humides, 
mais les fleurs sont très petites ; pn n'en récolte plus depuis que le com- 
werce fournit laguimauvedu Nord (cultivée) qui présente des fleurs ayant 
des corolles du double plus grandes ; ce qui les rend plus belles à l'œil. 
Cette culture réussirait bien à Toulouse. 
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Laitue vireuse, Lacfwca virosa, L. — Très commune dans les champs, 
«or les bords de la Garonne, avec le L. scariola L. et salignaL, que Toa 
confond quelquefois ensemble , quoique et soient des espèces très 
trancbées. 

Laurier -CERISE, Prunus îauro-cerasuSy L. *=— Cultivé pour faire des 
baies, %t des palissades pour garantir les habitations rurales des pluies et 
des vents du nord. Deux ou trois maisons de notre ville se livrent à la dis* 
lîllation des feuilles pour en obtenir l'essence qu' ils vendent à Paris pour 
rhuile essentielle d'an^ndes anoères; on dit qu'ils en font uûe certaine 
quantité. 

Lavande, Lavendula vera, L. — Plusieurs espèces de Lavendula sont 
vendues sous ce nom; qous n'avons dans le département, sur les premiers 
^aînoûs des Pyrénées, que le Lavendula latifolia, Vil. On ne le ramasse 
plus. ' '^ 

Lichen D'ISLANtoE, Cetraria isîandica, L. — 'Abonde dans toutes les 
iPyrénées, où on le récolte en quantité. On le vend à très bas prix. 

Ltcopode, Lucopodium clavatum, — C'est une plante rare dans le dépar- 
tement: je n'en ai vu que dans les bois, dans le canton de Montesquieu- 
Volvestre. — Le Lycopodium selago est commun dans les Pyrénées. 

IAavyë, Malva rotundifolia, L. — Le Malva rotundifoîia est commun 
<ïans le département, maïs c'est le Malva éylvestris, L., qu'on récolte pour 
ies pharmaciens, à cause de la couleur pourpre bleu de ses fleurs, couleur 
«qui persiste après la dessiccation. 

Mblilot, Melilotus officinalis^ L, — Nous n'avons pas à Toulouse le 
M. officinalis des botanistes ; on le remplace par le M, macrorhyza, très 
commun sur les bords de la Garonne, de TAriége et de tous nos cours 
d*éau ; on mêle quelquefois à celui-ci le Melilotus alba, L., encore plus 
commun que le premier. 

' Mentanthe, MBnyanthes trifoliatay L. — Ne vient pas à Toulouse, 
où quelques horticulteurs vendaient en place, je ne sais pas pourquoi, le 
Ranunculus acris^ L., et d'autres les feuilles d^Alisma plantago, L. 

Menthe poivrée, Mentha piperità, L. -^Cultivée pour les usages de la 
pharmacie; on ne la trouve pas spontanée dans le département, ni le Men^ 
iha crispa L. , inscrit aussi dans les livres de matière médicale, mais on 
trouvé assez communément dans les vallées pyrén^nes les Jf. Sylvestris 
et ses variétés, et le viridis L. très ressemblant au piperita ; enfin le M. 
rotundifoîia abonde partout ; c'est avec cette dernière plante et d'autres 
prises au hasard qu'on fait le Thé de Suisse, très usité dans la Haute-Ga-* 
ronne et les départements voisins. 

MoRELLB, Solanum nîgrum, -— Plante très commune dans les champs 
"cultivés, les lieux vagues; on se sert indistinctement des S. nigrum^ Ll, 
miniatum (WiM.), vt//05um (Lam.), très répandus aussi, qui n'ont pas 
peut-être les mêmes propriétés. 

Moutarde rlanche, Sinapis a26a, L.-— Assez commune à la limite du 
département dans le Lauraguais, manque à Toulouse et se retrouve à Pom- 
pignan, vers la limite opposée; si Ton cherche à la cultiver pour les usagés 
pharmaceutiques, les graines sont rouge-foncé, quoiqu'on ait semé des 
graines roussàtres telles qu'ion les obtient dans le nord. 

Moutarde noire, Sinapis nigra^ L. •^— Depuis quelques années, le» pay- 
sans de Saint- Jory, Gastelqau, Ppmpignan et dans le Lauraguais aussi, ont 
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pris rbabitude de semer cette cracifère autour de leurs habitations, dans 
les pàtus, les lieux vagues» et c'est ainsi qu'ils viennent la vendre à la, 
ville ; le pharmacien préfère Tacheter au paysan parce qu'elle n'est pas 
falsifiée ; dans le commerce, j'ai trouvé mêlée à la graine de moutarde, 
celle de pavot, diverses variétés de chou, de colza, etc. Je me propose d'in<* 
diquer un moyen de reconnaître ces sophistications. 

MuBiBB, Morus nigra^ L. — Cultivé pour Tusage pharmaceutique ; on se 
sert de la variété dite Mûre de dame» — Quelques pharmaciens se servent 
des fruits des diverses espèces de rubns qui bordent les champs, principa- 
lement les R. eolUnus D. C. discolor^ Weih. et Nées, rhamnifoHuSf Weih. 
et Nées, fArysoidetM, Wims., Wahlbergii, Ârrh., rarement les tomentosuSf 
Borckh, nmnorosus^ Hayne, encore moins le Cœsius^ L. et ses var 
riétés. 

Nebpauii, RhamnuB catharticus^ L. — Rare aux environs de Toulouse. 
J'en ai vu quelques pieds sur les bords du Touch, à son embouchure et 
dans le bois de Larramet, le long du ruisseau qui traverse cette forêt. On 
substitue à ses baies, pour les usages pharmaceutiques, celles du Troëne, 
Ligustrum vulgare, qui ne lui ressemblent que par le fascies ; on pourrait 
le cultiver avec avantage. 

Opium, Papaver somniferum^ L. — Quelques timides essais ont été ten- 
tés pour cultiver ce pavot afin défaire l'opium, mais jusqu'à présent on n'a 
exploité cette culture que pour les capsules ; elles deviennent assez belles^ 
mais elles se brouillardent facilement, ce qui les rend un peu noires, 
peut-être parce qu'elles restent trop à se développer, et qu'on les laisse 
trop longtemps sur pied. L'opium obtenu avec des pavots cultivés à Tou- 
louse, contient autant de morphine que celui obtenu par M. Âubergier. , " 

Oseille, Rdmex acetosat L. — C'est une erreur de dire que l'oseille dejjS 
pharmaciens et des jardins potagers appartient au Rumex acetosa, L. — 
La plante de nos cultures est le Rumisx hispanica, DC. ; le véritable acer 
ta$a^ L., est spontané dans nos bois, mais il n'est pas employé. 

Pastèques, Cucurbifa citrullus^ L.< — Cultivé pour faire des confitures 
avec le moût cuit des raisins. 

Patience, Rumex patientia, L. — Sous ce nom, on vend à Toulouse la 
racine de toutes les espèces communes, telles que le Rumexcrispus, L.; ne- 
morosuSf Schrad. ; pulcher, L.; ohtusifolius, L. ei conglomeratus ; mais 
d'après l'inspection des racines, je doute beaucoup qu'en supposant qu'elles 
aient toutes les mêmes propriétés médicinales, elles les possèdent au même 
degré. 

Pensée sauvage. Viola trieolort L. — Rien n'est plus variable que les 
espèces du genre Viola de la section Melanium^ qu'on trouve dans le com- 
merce. Sous ce nom, tantôt on trouve le Viola Timbali, Jord.; tantôt les 
'Viola mona'cola, Jord.; enfin, d'autresfois, c'est le Viola luteola^du même 
auteur. (Voyez mon mémoire lu à la Société de^4nédecine.) 

Pivoine, Pœonia officinaliSj L. — Le véritable Pœonia of/icinalis ne 
vient pas en France. Les auteursquiTindiquent ont pris pour tel le Pœonia 
peregrina, Retz, commun au pic Saint-Loup, près Montpellier, et aux 
Abeilles, dans les Pyrénées-Orientales. C'est avec les Paonia cultivés dans 
les jardins pour l'agrément qu'on alimente les officines, où cette plante est, 
à tort, peu demandée. 

PuLMosAiRi, Pulmonaria officinalis, L. — La pulmonaire qui se trouve 
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dans DOS officines, est produite par les Pulmonaria affinis, Jord., et tubo^ 
roêùf Schrank, tous deux très abondants à Toulouse. Nous n'avons pas 
le véritable officinalis, L., très commun en A4sace et en Allemagne. On 
sophistique la pulmonaire avec les feuilles des Echium vulgare^ L., et pus- 
tttlafum, Sibth. {Yoyei Journal de médecine de Toulouse.) 

Ro»s 10U6I8, RoBa Gallica, L. — Quelques personnes cultivent ce ro- 
sier pour les roses qu'elles livrent à la droguerie, mais en général elles laissent 
venir les boutons trop gros. Ce rosier vient spontanément dans nos envi- 
rons, dans les bois et dans les haies; on trouve aussi le iRosapttmt7a,Jacq., 
très voisin du Gallican L., mais qui en diffère par ses pétales non veloutés 
en dedans. Ces fleurs colorent moins, et contiennent moins de tannin ; ilfadt 
•éviter qu'on les mélange ensemble, ou il faut en mettre une plus grande 
quantité dans les préparations médicinales. 

Salbp, Orchis mascula^ L. -:- Les genres Orehis et Ophrys sont repré- 
sentés dans notre flore par de nombreuses espèces qui pourraient ètrerécol* 
tées avec succès, telles que les Orchis purpurea Huds. ; militaris^ L. ; 
Stmia, Lam. ; hireina. L.; Morio^ L. ; Tmoreana, Guss., mais nous 
n'avons pas le mosctifa, et les Ophrys aramifera, L. ; api fera, L.; Scolopax, 
Cav., sans compter VÀneamptis pyramidalis, Rich.; le NeoUia spiralis^ 
Rich., etc., et les Seraptos eordigera et lingua qui couvrent souvent plu- 
sieurs hectares de bois, comme à Bouconne. 

SiiGLB BRCOTi, Sderotium clavus, L.— Ce champignon est très abondant 
dans la pleine de Calmon, à la limite du département vers TAriége; celui 
qui vient de cette contrée appartient au Claviceps purpurea, Tulasne. Dans 
les antres parties du département, le seigle ergoté est plus rare. 

UvA UK8I, Arbutus uva urst, L. — Très commun dans nos montagnes 
pyrénéennes, où, quand les raisins sont rares, on récolte ses fruits pour 
faire du vin qui, dit-on, a très bon goût. 

Yalériame, Valeriana offieinàHs, L. — Cette plante est commune à Tou- 
louse, ainsi que dans les Pyrénées où elle est accompagnée du Valeriana 
samhucifolia, qui est récolté avec elle. 

ViRONiQUR, Veronica officinaliSy L. — Cette plante, qui est essentielle- 
ment sylvestre, est commune dans tous nos bois ; mdselle n'est pas connue 
de nos herboristes, qui lui substituent le Veronica chamœdrySy L. et tou- 
ertum, L., plantes de nos prairies qui, certainement, ne doivent pas avoir 
les mômes propriétés. 

SUBSTITUTION DE l'aZOTE A l'hTDROGÈNE, PAR M. GBIESS (1). 

On doit à M. Piria la découverte de l'action remarquable que l'acide ni- 
treux exerce sur les dérivés de l'ammoniaque. Ce réactif, employé pour la 
première fois dans la transformation dé l'asparagine en acide maHque 

Asparagine. Acid« malique. 

est devenu d'une grande importance pour l'étude des corps azotés, en nous 

-, ---I ' — ■ 

(i) Bien que le mémoire de M. Griess paraisse étranger aux applications phar- 
maceutiques, je Tai emprunté aux Annales de ehimie et de physique, parce que 
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permettant d* éliminer à l'état d'alcool ou diacide led radic^dï des aminés et 
desaraîdes. 

Le procédé de M. Pîria consiste à faire réagir l'acide nitretït sur les so- 
lutions aqueuses des corps azotés. La destruction de la molécule azotée 80 
manifeste tout de suite par le dégagement du gaz azote. 

J'ai trouvé que la réaction s'accomplit d'une manière assez différente^, si 
l'acide nitreux agit sur les composés amidés en présence de l'alcool oud^ 
l'éther. Dans ce cas, il ne dégage pas une trace d'azote, fin effet, en exa- 
minant le produit de la réaction, on trouve que le corps soumis à l'adde 
nitreux a perdu trois molécules d'hydrogène, qui sont remplacées par une 
molécule trialomique d'azote, l'hydrogène de la matière et Toxygène de 
l'acide nitreux étatit séparés à l'état d'eau. 

Je prends la liberté de soumettre à l'Académie quelques exemples de 
cette nouvelte réaction, qui paraît d'une aj^plicatîon assez générale. 

L'action de l^adde nitreux sur la solution alcoolique de IWd^ ptorami- 
que (acide amidonitropHénique) donfie naissance à une masse de cristaux 
jaunes, qu'on purifie facilement par une cristalHsation dans l'alcool ; pail- 
lettes jaune d'or, indifférentes aux réactifs colorés, qui font explosion par 
la chaleur, renfermant • • 

La formation de cette matière est représentée par l'équation 

O2h5Az3o»0 + AzO* = 3HO -f C»2h2Ai<0">, 



Acide picramtqne. RoaveUe matière, 

V acide amidochloronilrophénique^ , soumis à la même réaction, éprouve 
uue transformation semblable ; il se forme un corps indifférent, cristalH- 
sa'nt en prismes rouges r 

Acide aiiidochloronitrophchique. ... CH^CIAz^O®, 
Prismes rouges . C^H'ClAz'O^. 

V acide diphénamique de MM. Gerhardt et Laurent m'a fourni des résul- 
tats analogues. La molécule de cet acide dibasique perd six équivalents d'hy- 
drogène, et fixe deux molécules d'azote : 

Acide diphéfiamique Ç^R^'^kz*0^\ 

ISouvelle matière C^^H^Az^O*^. 

Dans les exemples que j'ai cités, la molécule du corps azoté se décom*» 
pose avec un ou deux équivalents d'acide nitreux ; très souvent la réaction 
s'accomplit entre un équivalent d'acide nitreux et deux molécules du corps 
azoté. 

.. On sait qu'en présence de l'eau l'acide nitreux transforme la phényla- 
mine en alcool phénique. Une solution de phénylamine dans Talcool faible, 
traitée par. l'acide nitreux^ ne tarde pas à déposer une belle cristallisation 
de paillettes jaunes renfermant 

C2*H"A*3, 

qui se forment selon l'équation suivante : 

aC^flUz + Az03 = 3H0 + C24fl"Az8. 
Phénylamine. Nouvelle matière. 

j'ai la conviction qu'il peut être le point de départ de belles applications que les 
pharmaciens peuvent réaliser dans leurs laboratoires. 



/ 
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G*est une substance indifférente très fusible, insoluble dans Feau, solnble 
dans Falcool et dans Féther. 

L'action de Facide nitreux sur la nitrophénylamine (modification obtenue 
en traitant la benzine dinîtrique par Facide sulfurique) donne naissance à 
une substance analogue, cristallisée en aiguilles rouges : 

Deux équivalents de nitrophéDylamine C^H^\AzO^^Az^f 

Aiguilles rouges C^^Hî^ (AzO^Az^. 

Les acides amidés de la série benzoïque» ioluique, cuminique et anisi- 
qae, qui ont fixé lécemment Fatlention des chimistes par les belles recber*- 
cbes de M. Cahours, m'ont fourni des résultats semblables à ceux que j'ai 
obtenus avec la phény lamine et la nitrophénylamine. 

Une solution alcoolique de Facide benzamique, soumise à un courant 
d'acide nitreux, se prend en une masse de 'cristaux aciculaires d'un jaune 
clair. Ces cristaux renferment 

CMH"Az30«. 

Ils se forment selon l'équation 

aC^HUzO^ + Àz03 = 3HO + C»Hl4Az30». ' 

Acide benzamique. Houvelle matière. 

La substance qui se forme par Faction de Facide nitreux sur Facide ben- 
zamique est un acide dibasique. Elle est insoluble dans Feau, presque in- 
soluble dans Falcool et Féther. 

Le sel potassique 

eristallise en aiguilles blanches . L'éther éthylique 

S'obtient en prismes magnifiques d'une couleur jaune, en traitant la solu* 
tion alcoolique de l'éther benzamique par Facide nitreux. 

L'action de Facide nitreux sur une solution alcoolique d'acide anisami- 
que donne naissance à une poudre amorphe d'une couleur jaune-verdàtre» 
insoluble dans Feau, presque insoluble dans Falcool et dans Féther. C'est 
un acide dibasique semblable, quant à sa formation et à sa constitution, à 
l'acide obtenu par l'acide benzamique : 

Deux équivalents de Tacide anisamique. . . . C32h**A2*0**, 
Nouvel acide C32h»5Az301*. 

L'éther éthylique de cet acide, obtenu par Faction de Facide nitreux sur 
Féther anisamique, cristallise en beaux prismes jaunes renfermant 

. £n traitant les solutions alcooliques de Facide toluamique et de l'acide 
4mminamique par Facide nitreux, on produit des acides dibasiqœs analo- 
■ goes. Le dérivé de Facide toluamique cristallise en aiguilles jaunes : 

Deux équivalents de Tacide toluamique C^^H^^Az'O', 

Nouvel acide , . . C3»Hï5Azao8. 

' Le produit qu'on obtient par Facide cuminique ressemble au dérivé de 
Facide benzamique. C'est une matière très instable : 

Deux équivalents de Facide cuminique •••••• C^^H^^Az^O^, 

Nouvel acide : C^0h23Az3o8. 
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Les substances qai forment le sujet de cette note appartiennent, comme 
on voit, à une nouvelle classe de corps organiques. Je m'occupe dans ce 
moment de Tétude des scissions remarquables que ces corps subissent sous 
l'influence des agents chimiques et surtout des acides, et jusqu'à ce que 
cette étude soit terminée, je m'abstiendrai d'énoncer une théorie générale 
de leur constitution. Mais je citerai, en terminant, quelques rapproche- 
ments qui, môme dès à présent, me paraissent de nature à fixer le point 
de vue sous lequel ces substances doivent être considérées. 

En admettant que dans les corps que j'ai décrits l'azote se substitue à 
trois équivalents d'hydrogène, on pourrait représenter la substance qui 
dérive de la phénylamine, par la formule suivante : . 

C2<H"Az» = \ kzyff \ Az». 
((H J 

Elle correspondrait, parmi les diamides, à la diamine obtenue par M. Hof- 
mann dans l'action du chloroforme sur la phénylamine : 



j(C2H)'" j 



F^myldiâmine diphénylique . . •« (C^ H)'" > Az'. 

D*une manière semblable, on pourrait envisager le dérivé de l'acide ben- 
zamique comme correspondant à deux molécules d'oxyde d'ammonium : 

C»H"Az308 = [ (C"H<0*)2" (Az)'" (H Az3) ] j ^ 

commeun acide diamidé occupant à l'extrémité électronégative de la série 
du diammonium une place analogue à celle qui, à l'extrémité électroposi- 
tive, appartient aux bases diatomiques phos{4iorées et azophosphorées ré- 
cemment découvertes par M. Hofmann. 

Cette manière de voir explique à la fois la nature dibasique de ce corps 
et la réunion dans sa formation de deux molécules d'acide benzamique et 
d*un équivalent d'acide nitreux. 

Les expériences que je viens de décrire ont été faites aux laboratoires de 
M. Kolbe à Marbourg, et de M. Hofmann à Londres. 

' D£ l'acide MÉTAPEGTIQUE, PAR M. FREMY. 

• 

Je me suis assuré d'abord que toutes les membranes utriculaires des 
végétaux ne produisent pas de métapectose soluble quand on les traite par 
a chaux : cette propriété n'appartient qu'à celles qui contiennent de la 
pectbse. 

Lorsque les membranes végétales ont été soumises à l'action des alcalis 
on à celle. des acides, et qu'elles ont produit ainsi, soit de la pectine, soit 
de l'acide pectique, elles ont perdu la faculté d'engendrer le sel de chaux 
soluble. 

Ces faits établissaient nettement les rappoHs qui existent entre les sub- 
stances gélatineuses des végétaux et l'acide que je voulais caractériser: ils 
démontrent que ces CQrps dérivent du même principe immédiat. 

Agissant donc .sur des membranes végétales très riches en pectoise, 
comme les pulpes de betteraves, j'ai pu, par la méthode suivante , préparer 
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de grandes quantités d'acide à l'état de pureté. Les pulpes sont lavées à l'eau 
distillée et traitées pendant une heure par un lait de chaux bouillant : la 
masse est soumise ensuite à la presse : les eaux sont évaporées à consistance 
de sirop et mélangées avec de l'alcool, qui précipite le sel de chaux : ce 
dernier corps est décomposé par l'acide oxalique : l'acide brut ainsi obtenu 
est saturé par l'ammoniaque ; le sel ammoniacal est soumis d'abord à l'ac- 
tion de l'acétate neutre de plomb, qui précipite des traces de matière colo- 
rante, d'acide phosphorique, etc. La liqueur, filtrée, est rendue ammo- 
niacale; il se fait un précipité blanc très abondant, qui, décomposé par 
l'acide snlfhydrique, donne l'acide à l'état de pureté. 

Ce corps présente alors les propriétés suivantes : il est soluble daûs 
l'eau en toutes proportions ; sa saveur est franchement acide; il décompose 
tons les carbonates en saturant les bases les plus énergiques ; les sels alca* 
lins qu 'il forme ne sont pas précipités par les dissolutions de chaux , de 
baryte, de strontiane, de cuivre, etc.; ils réduisent à chaux les sels d'ar- 
gent et le réactif de Frommherz ; ils produisent dans l'acétate neutre de 
plomb et dans l'acétate de plomb basique des précipités qui sont solubles 
dans un excès de réactif. 

A tous ces caractères il m'était impossible de méconnaître un acide 
que j'ai décrit dans un Mémoire précédent sous le nom d'acide meta- 
poétique. 

L'analyse élémentaire et la capacité de saturation de l'acide sont venues 
confirmer cette identité. 

Ainsi l'acide qui prend naissance dans l'action de la chaux sur les pulpes 
de fruits et de racines est un dérivé de la pectine ; c'est le dernier terme 
de la série des corps gélatineux des végétaux ; il â pour formule C^ H^ 0^ 
2H0. 

La production de l'acide métapectique dans les circonstances que je 
viens de faire connaître me paraît intéressante sous plusieurs points* de 
me, et conduit à des conséquences que je ferai ressortir en quelques 
mots. 

Jusqu'à présent l'acide métapectique, qui, par la simplicité de sa for- 
mule et ses propriétés générales, peut être comparé aux acides organiques 
les plus importants, tels que les acides lactique, malique, citrique, etc.» 
ne pouvait être préparé que difficilement. Dans mes recherches sur les ma- 
tières gélatineuses des végétaux , je n*ai obtenu que quelques grammes de 
métapectates 9 qui m'ont servi à fixer la composition de l'acide métapec- 
tique. 

Aujourd'hui cet acide pourra se produire rapidement et à volonté, en 
soumettant les pulpes de betteraves à l'action de la chaux et en décompo- 
sant par l'acide oxalique le sel de chaux soluble qui s'est formé dans cette 
réaction. 

J'ai démontré précédemment que l'acide métapectique prenait naissance 
dans l'action des bases et des acides sur la pectine et l'acide pectique;mais 
j'étais loin de penser que de tou& les composés qui forment cette série de 
corps organiques, la pectose, qui en est le premier terme, fût précisément 
celui qui eût le plus de tendance à produire l'acide métapectique, qui se 
trouve le dernier dans la série des composés pectiques. 

Il faut une ébullition prolongée pendant plusieurs heures pour trans- 
former l'acide pectique en acide métapectique par l'action de la chaux, tandis 
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que la pectose se change presque instantanément en acide métapectiqud 
sous rinfluence des bases. 

Ces modifications si rapides des composés poétiques m*ont fait penser qoA 
I4 disparition des principes gélatineux qui existent à une certaine époquo 
dans les tissus des végétaux devait être due à ia transformation de la pecr 
tpse en métapectates, et que ces sels se retrouveraient eo quantité notaUe 
dans les sucs végétaux. L'analyse immédiate est venue confirmer cetta 
prévision ; j*ai constaté, en effet, la présence des métapectates alcalins ook 
calcaires dans tous les liquides qui se trouvent en rapport avec les ûasm 
contenant de la pectose. Il faudra donc dorénavant mettre les métapectates 
au nombre des s^ contenus dans les liquides que Ton peut extraire des 
végétaux. 

L*indu8trie elle-même doit tenir compte de la formation des métapoQ* 
tates dans Faction des bases sur les tissus oi^aniques. En effet, je dois 
rappeler ici que ces nouvelles recherches sur l'acide métapectique ont été 
surtout entreprises à la suite des .difficultés qu'un fabricant de sucre de 
betterave a éprouvées dans le traitement d'un jus qui avait été produit par 
un nouveau mode de fabrication, dans lequel les pulpes de betteraves sont 
soumises à l'action de la chaux avant d'être exprimées ; on obtient di^s 
ce cas des pulpes qui se laissent presser avec facilité, des liqueurs qui doar 
nent rapidement les cristaux de sucre, mais aussi des mélasses qui retienh* 
nent une quantité considérable de chaux, que l'acide carbonique en préci- 
pite plus. 

Ces accidehts s'expliquent aujourd'hui avec facilité : c'est la pectose qui 
forme le métapectate de chaux que l'on retrouve en si grande quantité dans 
les mélasses. On pourra jusqu'à un certain point éviter la production de ce 
sel en ne faisant agir la chaux sur la pulpe que pendant un temps siMW 
coort et à une. température peu élevée. 

En résumé, l'acide que je viens d'examiner de nooveaa est comparaUe 
^ ceux qui existent dans les fruits; on le trouve dans le suc de presque 
tous les végétaux, on connaît ^son origine, on sait qu'il dérive d'un corpa 
neutre, la pectose, CGmn>e l'acide lactique dérive des sucres. On peut Je 
reproduire à volonté en modifiant les composés poétiques par Taction d^ 
ferments, par l'eau bouillante, par l'influence des acides ou i^Ue des bases; 
if prend naissance dans certaines opérations industrielles. 



ANALYSE DE LA COLOQUINTE, PAR M. V^ALZ. 

Voici rénumératîon des substances que M. Walz a extraites de la colo- 
quinte : 

1° Colocynthine C^'H**0^', qui est un glucoside; 2° de la colocynthî- 
tine ; 3"^ résine soluble dans l'éther ; 4"^ résine soluble dans l'alcool ; 5*^ ma- 
tière colorante soluble dans l'alcool ; 6^ colorante soluble dans Teau ; 7^ de 
la gomme et du mucus ; 8*^ matière grasse liquide. 

La coloquinthine se prépare de la manière suivante : 

La coloquinte concassée est épuisée par de Talcool à 0,84; le pro- 
duit, évaporé à siccité au baîn-marie, est traité par Teau qui lui cède 
une matière que l'on précipite par Tacétate neutre et dont on achève 
la précipitation par l'acétate basique de plomb. Le liquide ûUré est coloré 
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. -00 jaiïna^ on èa ckasse V^eës de plomb aa moyen dm. eo^rant 4*bydfP- 
gène sulfuré, puis on ajoute une dissolution de tannin ; il se forn^e im pA§- 
nipité, lequel bouilli dans ison eau mène pn&ad une ^ooisisiaiKïe résineuse. 
Oa lave à ^ra«de eau^on fait dissoudre dans: raleool^ on ^onte 4^ l'^oiHflile 

. de plomb pour précipiter'le tannin*, 'et on fait digérer mt da cûarbon ^- 
mal. LeUqaidQjaviia.d'or, soumis àd'évàpûralioit au baia-^nsiari^, 4000^1198 
poudre jaune que l'on purifie par l'étber anhydre. Le réëido est la ^eôto- 
-cyaibine puw* « 

,. L'extrBîtakooliqoè^dont il a éié.qtiesliott ml comm^oeiwBnt, mê'^t 
pftft eniièreneatidiseouB dans i'ëan; le résida contient la.cci^oeyothiiiQe; 

' flOl«Ue dsmgréCberv on rextrait avec ce véhicule, on déeoiûr^ par le cbfir- 
hon aaimaU on évaiiere à siceilé et on fait dissoudre datns.riaJe<iQl ^hydns, 
(Qui abandonne pev à pea des prismes rhoœboidanx blanos de .«djk^oipw- 

La graine contient moins de cette dernière que la partie cbamue ^^s 
cirnits ; à sa. placeuse tnaiim iine buile fort âmère qui cède soi» amertume 



A.rétat pùT^ la eolooynthitine cansiîtaeJioe povdred'uixMaAC {éclatait, 

composée de pristtes tmprbscopûfiies. Elle est presque lospluMe dans Tal- 
^ ceol ftM, se diBfloat'lreilement.Hiaas â!alGool booiUafifeetsIea sépare f#r- 
! ^tellement: en cristaux. Le res^e xelieaM-alooDl «vec-assez de for^ et c(|a- 

sarve on état f éla^uxdoDt la tendance à enstsUiaer ne sedéi^bMreqa'nu 

biMt. de quelque tem^. 
La difisoii^ion aqaëose^deia ooiocfiithiDe se décoQfipose presque Jii6tan« 
> tanément en piiésence de L'aeide snUnriqf» étendu ; il.se ferme un pr^i^té 
:>^htiic.qui sa prend en i^ine à Ifébollition. .La dmsooipefiition n'te&t .c<m»- 

plète qu^après une ébullition prolongée ; le produit, appelé seJd^t^iMiiâ mr 
. l'antear, a pour formiile C^ H^O^; FaiaWe fMPedilit de ce iraitcment «^t au 

Mcre de casme. 

^ ' . ' ' ^ ■ • : • • • 

FM^piTfi» /s^^JAliÇl^. A:^'ÉTAT DR 3pï,pTX0JÎ!l AQUEUgE CA- 
PABLES DE RÉDUIRE LES SELS d'or ET D A 0061197 », i^R 
; M. ,«IBICiE''««-«AlBrP-TH5'P0lt» 1 
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U. Dci|)9f.jAdfSià <e(^8M^<««e Je perxNGalaled^ fer étaat .çj^po^é en ap- 
^intion à la lumière, dégage un gaz et acquiert U,prx)priété <to précipiter les 
j^s d'or à réHa^ r]|4taU»i»^> etifv^ le pélèbcepr^essi^r de He^-York en 

a tiré une application à la pbotométrie en pesant la quantité d'ôr réduiJt. -^ 

^y Ydci jQpe^ eapéifien^es :. o»; aait iqu'aprèa raAide.;gamtte i'acide.ioka- 

r.Jtiqne^steelai^des «oides onga^iq^Aes qui , réduit le plus hçWmmnt» les sels 

dx)r; mais:Si.O0ia«ete nae soliiiJ^n.de ce dernier, aoide, eiUe réduit alors 

bien plus rapidement le chlorure d'or : il en est de môaie de tous les aQi4es 

, orgaaiqueaqi|ipeuY6{|tal(ir^à4tff^^to^gi?éirréd#pei€tf:aeted\er>et|^^ 

i ..ceux d'argeat aiw.i«flaeiîcé^ psf la lamière, 
^ 4>i e(^9wteias0J^<un^.s«iltttioo d'azat4te4'urd^^ 

^ sépsurémmi t: a^ ^^ifm ^ fîi^»iièr« 'organique, neutre,. ... 

Si la première solution n'est pas neutralisée par de l'ammoniaqi^e QVtde 
l'oxyde jaune d'uraue, elle ne réduira pas (du moins dans le même espace 
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de temps d'insolation) le chlorure d'or, tandis qu elle le rédaira dans le cas 

Oaantà la seconde solation, elle ne in*a donné aucune trace de réduc- 
tion • cela tient peut-être à ce que je n'ai pas iosolé assez longtemps la 
substance, car il est cerUin que l'amidon et la gomme peuvent en partie se 
transformer en gluoose par la seule influence de la lumière, comme M. Cor- 

- vlsart et moi Pavons constaté. 

Maintenant, si on insole un mélange d'azotate d urane et de matière 

organique neutre, en solution dans un vase plein et fermé hermétiquement, 

6éite liqueur réduit le chlorure d'or et l'azotate d'argent après un temps 

' Ms court d'insolation. La réduction devient de plus en plus forte à mesure 

due l'on prtlonge l'exposition à la lumière ; il arrive cependant un moment 

- ^ la réduction est à son maximum d'effet, elle se manifeste par une itoto- 
ration noire que prend la liqueur aussitôt que l'on y verse de l'azotate 

Si on prolonge ensuite Tinsolation, la liqueur devient grise qoaAd oo 
y verse l'azotate d'argent ; elle perd de plus en plus son pouvoir réducttf, 
qui finit par disparaître complètement à l'égard de l'azotate d'argent. 

Miis, fait remai^oable, si on soustrait la liqueur à Faction de la lu- 
mière lôréqu'elle à atteint son maximum d'activité pour réduire les sels 
tf argetot, cette liqiteiir perd cette activité en moins de cinq minutes par 
l'agitation à l'air libre, par l'ébullition ou par un repos pi^longé à l'air 
libre- si, au contraire, elle est fermée hermétiquement, elle la conserve. 

Maintenant, voici ce que l'on observe sur la solutim d'azotate d'urano 
• et de matière organique: la liqueur sous l'influence de la lumière oom- 
- ttènce par se c(dorer en vert ai ta solution est acide^ et en violet si elle est 

presque neutre. • ' 

> Si on cotitiniie de taisaer la liqueur k > lumière, on volt un léger 
trouble se produire,' la liqueur devient opaline, le trouble augmente, enfin 
Il se forme un précipiléau fond du vase, et dans cet état elle ne réduit plus 
l'azotate d'argent, nsais elle réduit encore le chlorure d'or. 

' ^ Si on agite la liqtfuur où s'est formé un précipité, ce précipité se dissout 
complètement en moins de cinq minutes; il se dissout également après un 

: tepos prolongé; 

Pour qu'il se forme un précipité dans une Hqueur insolée, il faut 
qu'elle ne mi pas trop acide : moins elle est acide» plus rapidement il se 
' forme ; ce précipité se dissout très bien dans une eau acidulée. Reste à exa^ 
miner la nature de ce précipité. 

Je parlerai maintenant de l'action de la himière sur les vins et les eaux- 
de-vie. 

Si on insole du vin dans un vase de verre blanc, plein et boudié her* 
métiquement, on constatera après deux ou trois jours que ce vin est plus 
sucré que cdui qui toit exposé à la même température, mais p^ivé de 

lumière. 

L'action de la lumière peut être très favorable sur certains vins, elle 
peut leur donner la qualité d'un vin vieux, à la condition que Tac! ion de 
la lumière sera suffisante, mais pas trop prolongée ; sans cela le vin contracte 
couvent un arrière-goût désagréable, et dans tous les Cas il devient comtne 
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MODIFICATION APPORTÉ» AU PROCÉDÉ DE M. GOBLET POUA 
OBTENIR LE CHLORO-IODURE DE MERCURE (SEL DE BOUTIGNT), 
PAR M. REGIMBEAU aîné. 

r 

Ce sel qae Ton désigne iDdiféremmeDt« et peut-être à tort, soas.les 
noms de chloro^iodure fMrcureuXt de bieMorO'ipdwe demercure^ d^todurs 
4$ chlorure de mercure^ û'i&dtHehl(Mrure mereureux^, et que qqus désignont 
à notre tour sous le nom d'iodO'cMorure de mercure^ qui indique seulement 
que le sel est un cooiposé d'iode, de chlore et de mercure, sans déterminer 
la nature de la combinaison, ni si Tiode et le chlore forment ici un non* 
yeau corps (iodo-chlore), lequel, en se combinant avec le mercure, forme* 
rait le sel en question , se prépare en broyant, dans un mortier de porce* 
laine : calomel, 5.95; iode, 1,98. On introduit le mélange dans un petit 
màtras, que. Ton place sur du sable chaud pour opérer la fusion ; on laisse 
refroidir, et la masse se solidifie. Le produit, réduit en poudre et exposé 
à t air, pasae au bout d'un temps plus ou moins long au rougé, qui est sa 
couleur normale. 

Comme on le voit, joe procédé est incomplet, ne donnant pas de suite un 
produit que Ton puisse employer immédiatement et devant attendre pour 
cela que la réaction soit complète ou que la coloration rouge soit bien déve* 
loppée ; ce qui a fait dire ayec juste raison à M. Boudet, dans l'une des der- 
nières séances de la Société de pharmacie (voir article Variét&s duRéperfairê 
de, pharmacie^ juin 4 859), que ce composé n'était pas toujours identique, 
indépendamment du mode de préparation, et qu'il était au contraire de na- 
ture et de composition variables selon le temps que l'on avait niis à lQ{»ré- 
jpArer, tout en proposapt une nouvelle formule pour préparer ce produit par 
simple mélange, et qui, selon noas> ne peut représenter. eiactem^nt le sel 
obtenu par M. Boutigny. t. 

Nous nous sommes demandé d'abord si c'était \t^ contaet de l'air atmo» 
sphérique avec le produit en question qui eompM» la réaction ou la coin* . 
binaison, ou bien si c'était l'humidité ou la vapeur d'eau que l'on pouvait 
contenir. Notre doute a été bient6t éclairet; car nous aommes parveau à 
obtenir le sel de Boutigny avec sa belle coloration rouge en le triturant quel* 
ques instants avec une quantité suffisante d'eau pour former une pâte plus 
ou moins consistante. On fait sécher ensuite à l'air libre le produit qu'on 
, serre dans un ftacon. La trituration fàcitite-t^eHeid le point de conlact, 
l'air intervenant peut-être aasst, entre l'eau et le sel? 

Gomme MM. Montigny et Duroy, que le composé en question soit déSni 
ou non, nous pensons que l'action chimique qui s'exerce en pareil cas est 
plus compliquée qu'on ne le croit généralement, et qu'il y a quelque chose 
qui a échappé jusqu'ici è l'observation, indépendamment du fait.que nous 
avons observé nous-méme, Taction de l'eau, et qui peut mettre sur la voie. 
S'il n'était, ou ne pouvait être question ici que de la coloration du sel de 
^ Boutigny que l'on peut obtenir immédiatement dans tout son développe- 
«nent, la discussion qui s'est élevée à ce sujet au sein de la Société de phar* 
macie finirait là« 
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V 

SUR LE SEL DE M. BOUTIGNY, PAR M. BOLA. 

Je lis dans le Répertoire que M. Boudet, <s<mjoiiiteni€«t ây«c MM. Gtlble*^ 
et Blondeau, lat, au nom de la Société de pharmacie de Paris, un rapport 
«Dr la composition et la préparation du chloro-iodure mercûreux. tis «on-^» 
.ohaeiit que le sel de Bootigny n'étant pas une composition déOnie, il «et 
argent de lai substitoer ^ine préparation toujours identique, et proposent fe 
mélange siitTant: 

BicWorurft de mercure. ..... 37S'',4o 

Bt-iodure de mcrcnre 62gr,6o 

Mêlez par trituration. 

Je viens proposer une formule qui, en se rapprochant d'avantage de la 
préparation de M. Boutigny, donnera toujours un résultat identique. ^ 

On prend 5 grammes de protochlorure de mercure à la vapeuij^. et 
^0 grammes d'alcool à 35 degrés Baume. On introduit le mélange dans un 
flacon bouché en verre, et on ajoute Ss^'.gO d'iode cristallisé. On .agitÉjTojj- 
tement le tout pendant cinq minutes -environ. ^ 

*" La teinture d'iode, d'abord noire, se décompose, la liqueur se décoTore, 
t^ il se précipite au fond du flacon une poudre rouge, cristalline, q^ui me 
paratt avoir tous les caractères du sel de Boutigny. ;' 

Au lieu d^exposer des cristaux entiers de sel à la vapeur d'iode qui dé- 
termine dans la masse la formation de couches extérieures fortement iodé&s, 
Bt<îe couches inférieures qui contiennent moins d'iodure, îe calomel à lâl 
vapeur, formé de cristaux d'une extrême ténuité, se. laisse 'facilement pé* 
nètrer, et aisément so combine avec l'iode dissous, dans l'dlcool. :o 

En établissant des proportions exactes en pQÎds de protôt^hlure et d'iode, 
OU obtiendra toujours un sel dont la composition s^ra la même. 

■ p.|l. ■■ ■■■■ j.».Ll.UL.>l t^ J^ll»ll».MJl.» ^»|.. ■■J..lt..U.p. I |t|.| I .., ■■■ ■■■.■■ II. IWP» 
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\$UA L^fiAIiATlON Dtr GHLOttOPOlMtfe PAR tJNS SfeCLE NAftIKS , 

PAft M. IIÉRAm). 

• • ■ ■ . 

'. De nouveaux cas.de mort par suite de riohalation du chloroforme don- 
nent de Topportunité à la cpmmnmcation de M. Béraod. 

Ayant été chargé pendant quatre mois d'un, service de chirurgie à l'H^- 
Dieu, j'ai vouIm mettre à l'épreuve l^.mélhofïe qm M,. Faore a proipoaée 
pour administrer le chloroforme. 

M. Faore, on le sait, s'est proposé dé faire respirer le chloroforme avec 
7^ moins de danger possible et de la m^H^ièrela moitts incommode f)0«r 
l'opéré et pour l'opérateur. Il 'a d'abord recherché quelle -est lu quan- 
tité de chloroforme strictement nécessaire pour amener l'anestbésie, et il 
a constaté, par des expériences nombreuses et très variées sur des ani- 
maux, qu'il suffit que la quantité d'air chargée de vapeur de chloroforme 
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«oit égale à la quantité d'air pur respirée. En se fondant sur cette donnée, 
il a pensé qu'on pourrait arriver à des résultats suffisants en ne faisant 
respirer la vapeur de chloroforme que par une seule narine, l'autre narine 
restant en communication avec l'air atmosphérique, et la bouche étant fer- 
mée. Sa prévision a été pleinement confirmée par un grand nombre d'expé- 
riences. 

L'appareil et la manière de procéder sont des plus simples. Comme appa^ 
reîl, c'est un flacon de la contenance de 4 00 grammes, à deux tubulure^. 
A l'une des tubulures est adapté un tube de caoutchouc du calibre n"^ i 5; 
l'extrémité libre de ce tube est munie ou non d'un embout légèrement 
conique. 

Pour procéder, M. Faure introduit à l'entrée de la narine cette extrémité 
libre du tube, l'appareil ne contenant pas encore de chlorure, et il invite 
le sujet à respirer librement , tranquillement* Une fois que le sujet s'est 
familiarisé avec cette manière de respirer, M. Faure le prévient qu'il va 
ressentir une légère cuisson dans la narine. Il fait tomber une gouttelette 
de chloroforme dans le flacon par l'embouchure restée ouverte ; une seconde 
nprès, il en fait tomber une nouvelle, et ainsi de suite. Si le sujet se plaini 
4'une cuisson trop vive, on éloigne un peu l'appareil, puis on le rapproché 
peu à peu. Le sujet devient, en général, très rapidement insensible à Tac-^ 
tioh locale exercée dans la narine ; alors on fait couler 7 ou 8 grammes de 
chloroforme dans le flacon. Si l'anesthésie ne se prononce pas à la troi^ 
sième ou quatrième minute, on agite le flacon de manière à le projeter s\ur 
les parois et à augmenter la surface d'évaporation. 

On pourrait croire, d'après ces détails, que l'opération est compliquée; 
il n'en est rien i presque toutes les inhalations ont été faites par des élèves 
du service qui avaient vu employer l'appareil une fois ou deux seulement. 
Il n'y a pas de moyen dont l'emploi soit plus simple, parce qu'il n'eu est 
anpun où la surveillance soit aussi aisée. 

Xfae fois l'anesthésie déclarée, on la maintient au degré voulu avec un^ 
facilité sans pareille ; il suffit pour œla de tenir le tube à portée de la na- 
rine ; selon l'exigence du moment, oa r-etire l'appareil ou on Tagite. [ 

Une malade que j'ai opérée d'un cancer du redum a été anesthésiée pen- 
dant plus d'une heure, et chaque fois que le moment de l'opération allait 
devenir plus douloureux , il suffisait d'agiter légèrement le flacon pour que 
€eU» femme, <]i2i paraissait iégèremefitassûapie, tombât praisqiie au^^meol 
dans la plu» profonde insensibilitét 

Mais ce qui est remarquable, surtout ici, c'est cette sécurité extrême 
^vec laquelle il m'a semblé que l'on procédait. ^ 

Dans a«cun cas, le pouls et la respiration n'ont.cessé de présenter l'état 
le plus rassurant. Si le cœur baissait un peu, on éloignait l'appareil pendant 
quelques secondes, et ce^ or^ne se relevait aussitôt sans que l'insensihi- 
lité diminuât. 

Cette pûssibiUlé d'obtenir ainsi k volonté une insensibilité absolue, sans 
afGaiblissemeat des mouvements du cœur, m'a paru, je le répète, bien prér 
-cieuse. 

Comme celui qui respire avec un tel appareil ne peut pas, au moment 
où il aspire, faire autrement que d'atiirer une quantité d'air pur égale à la 
quantité d'air chargée de vapeur >de chloroforme, il y a impossibilité d'une 
4uy;diyiie immédiateu Comme les effets ne se prolongent et ne se pronon- 
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cent qu'à la condition qu'on persiste dans Tinhalation , il s'ensuit que si 
loin qu'on les pousse, ils suivent toujours une marche progressive qui, per- 
met de s'arrêter à l'instant môme où on le veut. Jamais on n'arrive d'em- 
blée à un état d'anesthésie grave, comme cela arrive presque tous les jours 
avec les autres méthodes d'inhalation. 

Dans la grande majorité des cas, je le répète, ce n'est qu'après avoir agité 
le flacon pendant quelques instants que l'on voit l'aneslhésie se prononcer, 
£t comme on est parfaitement maître de ses mouvements, on ne laisse ar- 
river qu'au degré voulu. ..,,.. 

Il n'est pas douteux qu'on ne puisse avec d autres procédés obtenir une 
certaine sécurité, l'emploi du chloroforme n'étant après tout qu'une affaire de 
précaution. Mais jusqu'ici a-t-on d'une manière générale pu diriger aussi aisé- 
ment les effets? C'est là ce dont je doute. Il ne manque pas de chirurgiens 
qui ayant l'habitude d'un certain procédé d'inhalation , agissent avec une 
grande hardiesse et une grande sécurité ; mais le chloroforme, qui est dans 
* k pratique d'un emploi si fréquent, ne doit-il être manié sans crainte que 
par ceux qui, en raison d'une position exceptionnelle dans les hôpitaux, 
Vexpérimentent chaque jour? A mon avis, ce n'était donc pas une chose de 
peu d'importance que de pouvoir régulariser les temps de l'inhalation 
comme on a régularisé ceux des opérations chirurgicales les plus usuelles. 

L'inhalation par une seule narine a constamment réussi dans mon ser- 
vice • mais sous les yeux d'autres' chirurgiens elle a quelquefois échoué. 
M. Faure m'a cité quelques cas de ce genre ; mais si les cas d'insuccès sont 
infiniment rares relativement aux autres, c'est à la disposition spéciale des 
sujets el non à la méthode elle-même qu'il faut s'en prendre. Est -il d'ail- 
leurs un procédé d'inhalation duquel on puisse dire qu'il réussit conslam- 

' En résumé après avoir ainsi constaté par moi-même les bons résultats 
du nouveau moyen d'inhalation, et sachant d'ailleurs qu'il avait été adopté^ 
définitivement par plusieurs de mes collègues des hôpitaux, j'ai cru devoir 
en donner connaissance à l'Académie, heureux si je puis contribuer à géné^ 
ralîser son emploi, car je le crois, je le dis sans hésiter, préférable à tous 
ceux qui ont été indiqués jusqu'ici. 

DES INHALATIONS d'hTDROGÈNE ANTIMONIÉ DANS LES PHLE6MA- 
SIES PULMONAIRES, PAR LE DOCTEUR J. HANNON> PROFESSEUR 
A l'université DE BRUXELLES. 

Les préparations d'antimoine usitées dans le traitement des phlegmasies 
pulmonaires, produisent souvent des phénomènes qui s'opposent soit à leur 
administration, soit aux effets que l'on en attend. Ck)mbien de fois, en effet, 
la tolérance est impossible. ujl \.^\ 

Les inhalations d'hydrogène antimonié (non encore usitées) sont exemptes 
de cet inconvénient. C'est ce qui nous décide à publier le résumé de nos 

recherches à ce sujet. ^ ^ , , j. • ic • ^ i^ 

Par ces inhalations, la marche de la maladie se simphfiesinguhèremeut 
et le traitement est plus facile. La tolérance a toujours lieu, l'action dé 
l'antimoine se localise pour ainsi dire et l'appareil vasculaire des organes 
respiratoires semble seul prendre part à l'action du médicament. La sai- 
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gnée est rarement nécessaire, la guérison est prompte et la convalescence 
est de courte durée. 

L'hydrogène antimonié s'obtient au moyen de deux parties d'antimoine 
porphyrisé, d'une de zinc en. grenailles et d'une de tartre stibié, ou bien 
en ajoutant à un alliage composé d'une partie d'antimoine et deux de zinc, 
une partie de chlorure d'antimoine. A ces mélanges on ajoute huit parties 
d'acide chlorhydrique. L'effervescence est vive et l'hydrogène antimonié se 
dégage. 

Tout à l'heure nous dirons comment on prépare ce gaz pour l'usage thé- 
rapeutique. L'hydrogène antimonié est inodore, incolore» et n'irrite pas 
les bronches. Il brûle avec une flamme jaune et dégage des vapeurs blan- 
ches d'oxyde d'antimoine ; quand on plonge un corps froid dans cette 
flamme, il se dépose sur ce corps un enduit d'antimoine métallique noir et 
opaque. Cet enduit est plus fixe que celui produit par Thydrogène arsénié 
et donne, après avoir été dissous dans l'eau régale, toutes les réactions des 
sels d antimoine. Un anneau noir de même nature se dépose dans un tube 
rougi, par lequel on fait passer un courant de gaz. L'hydrogène anti- 
monié traverse l'eau et les solutions alcalines sans se décomposer. S'il 
passe, au contraire, dans une solution d'un sel argen tique, hydrargyrique, 
aurique ou platinique, Tantimoine et les métaux de ces sels se préci* 
pitent. 

S'agit-il de préparer le gâz pour l'usage thérapeutique, on prendra 
9 grammes d'alliage (6 de zinc et 3 d'antimoine) et 3 grammes de tartre 
stibié ou de chlorure d'antimoine. 
- Le zinc et l'antimoine doivent être chimiquement purs. 

On placera le mélange dans un flacon à large tubulure et l'on ajoutera, 
d'heure en heure, quand le malade doit inspirer le gaz, 2 à 3 grammes 
d'acide chlorhydrique, jusqu'à ce que 30 grammes d'acide soient em- 
pîfeyés. 

Des vapeurs chlorhydriques se dégageant en même temps, il est convena- 
ble, pour soustraire le malade à leur effet , de boucher le goulot au moyen d'une 
éjponge mouillée d'une solution alcaline, destinée à absorber les vapeurs 
acides. A cette éponge doit être attaché un bout de ficelle, afin de pouvoir 
la retirer après l'inhalation, dont la durée est de cinq minutes par heure. 
Il va sans dire que l'éponge doit permettre à l'hydrogène antimonié de 
la traverser. On peut laisser après cela le flacon débouché. Le gaz se dé- 
gage dans la chambre du malade, et celui-ci, outre le gaz absorbé pendant 
l'inhalation, respire le gaz mêlé à l'air de la chambre. 

On peut encore se servir d'un flacon à deux tubulures : par l'une, à la- 
quelle on adapte l'éponge, le malade aspire ; par l'autre, on verse l'acide 
sur le mélange médicamenteux ; cette tubulure se ferme à l'aide d'un 
bouchon. 

On prescrit l'hydrogène antimonié à dose variable, suivant l'âge du ma- 
lade ; dès que la fièvre est calmée, on en diminue la quantité et on la réduit 
graduellement à mesure que le malade avance dans la convalescence. 

La dose diminue d'un quart, puis d'un demi, puis de trois quarts, à 
mesure qu'on se relâchera de la sévérité de la diète imposée au malade. 
Il ne faut point cependant cesser trop brusquement. On entretiendra ton- 
jours le dégagement gazeux dans la chambre du malade, afin d'empêcher 
lé retour de la phlegmasie. 



200 RÉPERTOIRE DE PHARMACIE. 

Peu d'agents antipblogistiques sont aussi puissants que Thydrogène 
antimonié dans la pneumonie, la bronchite capillaire avec Gèvre et certains 
^ccès d*asthme. Lorsqu'on l'administre dans les circonstances convenables, 
il rend de grands services dans la phlhisie. II est sans odeur, les bron- 
ches ne sont pas irritées par son contact et son innocuité est constante, 
même chez les phlhisiques. 

La respiration n*est nullement gênée, bien que le nombre des mouve- 
ments respiratoires diminue promptement. 

Le pouls s'affaiblit, se ralentit et devient parfois irrégulier. 

Les nausées, les vomituritions, la diaphorèse sont nulles et la sécrétion 
urinaire augmente. 

L'antimoine est instantanément toléré par le moyen des inhalations, et 
cette tolérance n'abandonne pas le malade , comme on le voit si souvent 
par les autres préparations stibiées. 

L'action de l'hydrogène antimonié est d'autant plus puissante que Téco- 
nomie est soumise à un régime plus sévère. On voit môme survenir alors 
quelques symptômes généraux assez marqués, bien que, dans la plupart 
des cas, l'action de l'antimoine semble localisée par les inhalations da 
gaz. 

L'appareil circulatoire des poumons prend seul part à Taction du médi- 
cament : les points de côté, s*il en existe, cessent ; l'expectoration devient 
plus facile ; les crachats visqueux et rouilles se liquéfient et pâlissent ; les 
accidents fébriles cèdent dansTespace de deux à trois jours, et la guérison 
survient beaucoup plus rapidement par l'hydrogène stibié que par tous les 
autres moyens indiqués jusqu'à ce jour. 

Nous recommandons vivement ce moyen, persuadé que nous sommes 
qu'il réussira, comme il nous a réussi, dans tous les cas où il sera eipéri- 
menté* [Presse médicale belgéj^ 

EFFETS GÉNÉRAUX PHODUITS PAU DES SUBSTANCES INTRODUITES 
DANS L*UBÈTHRE, PAR M. J.-L. CRAWCOU». 

Si Ton introduit dans le canal de Turèthre une sonde dont rextrémité 
est enduite d'une pommade contenant de la morphine ou de Tatropine, on 
produit instantanément sur l'organisme les effets physiologiques propres 
a ces agents, bien que l'expérience soit faite de manière à n'en mettre en 
contact avec les tissus qu'une quantité très minime et pendant un temps 
fort court. 

Ce fait confirme, par un nouvel exemple, l'activité extrême de ces deux 
substances, et révèle l'incroyable facilité d'absorption dont parait donSs 
certaine portion du canal de Turèthre. 

Ce qu'il y a de très remarquable encore, c'est que ce pouvoir absorbant 
€8t tout à fait limité à la partie prostatique et an co! de la vessie, car il est 
nul dans le reste du canal et dans la vessie elle-même. 

Des expériences pratiquées par le professeur Grawconr, sttr Int-même, 
mettent cette particularité hors de doute. 

Cette découverte n'est pas sans importance pratique, car elle permet de 
faire pénétrer dans l'organisme, d'une manière aussi sûre que rapide, des 
médicaments, dans les cas où ils n'auraient pu y être introduits par (Tau- 
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ires voies, et il est évident que ratropine et la morphine ne sont pas les 
seules substances capables d'être absorbées de la sorte. Quant à la rapidité 
de l'eSet pbysioipgi(|ue pi:oduit dans ceUe .circonstance , on peut Je rap- 
procher de la soudaineté d'action de ces mêmes substances injectées dan& 
le tissu cellulaire hypodermique par la méthode de M. Wood (d'Edimbourg), 
sur laquelle If, le;dactâttr Béhier .a «ppelé .récooment rattention en 
France. •. , {Gazette médicale,) 

EMPOISONNEMENT VAK LA BACINÊ DE' ROBINIER FAUX-ACACIA. 

• • *•* '•.•■ ». 

Nous emprunterons avi Botaniiche Zeitung, n^'tO, M imrs 1859, p. 92, 
une note relative à une observation qui- a été faite 6t pîiibl^e par le docteur 
J. Mœller dans le Journal à'iiistùire, naturelle et de médecine de Hongrie, 

' Une jeune fille de huit ans, ayant sucé une racine de robinier faux-acacia 
fraîchement arrachée, qu'elle prenait pour une racine de réglisse, fut em- 

" poisonnée au point d*cfn être extrêmement iriaîade. Les symptômes de f em- 

'poisonnement étaient tout à faït semblables à ceux qu'on observe sur les 
personnes qui ont mangé diss baies de belladone. La jeune fille fut traitée 
par le sulfate de cuivre ,'la limonade et le «afé noir. Tous les symptômes 
alarmants disparurent le lendemain, et iliie resta à ta malade qu*«h grâad 
relâchement. Un fait. très curieux fut également observé. Avant Tempoisoii- 

' nément, cette enfant avait Ta fièvre intermittente, qui ne reparut pas après 
Taccident. — L'auteur de la note du Boîani$che Zeitimg dit avoir eu éga- 
lement connaissance d'un: fait daos lequel deux eafants présentèrent tous 
les symptômes d'un empoisonnement, qui heureusement n'eut pas de suites 
funestes, pour avoif mâché des racines fraîches de robinier faux-acacia. 

' ^Bulletin de lu Sçciété botanique,) 

:^|iNSEMENT DANS IX CAS D£ MO«&UB£ PAR LA VlPÈftE FER-DB- 
LANC£ 0S LA MAKTINAQf^S, VûR M. .£, RUWt>, . . . s 

4° Aussitôt' qu'on est piqué par le serpent, sur-Ie-içhamp même, sans 
faire un pas de plus, placer une ligature à un pouce au^essus de la piqûre, 
avec une cravate ou une bretelle. ; serrer convenabJôment^ 

2° Examiner les plaies^ en recoonaUre le nombre, joger, par l'intervalle 
^«i sépare l'empreinte des crocs ^ de la grosseur dà serpent, retir^ les 
l.crpcs s'il y en a qui soient cassés dans les plaies; ...... 

3° Essuyer lai plaie, la sucer soi-même ou la faire sucer fortemeai ^i^plu* 
.sieurs reprises pendant cinq ou six minutes; ' , 

i^ Frotter les plaies avec du citron ou de Turine, ou des chlorures» ou 

4>isa avec toute autre des infusions qu'on aura sous la main, mais 'frotter 

rudement, de juanière à insinuer le liquide dont on fera usage au plus prp- 

Ibnd- des piqûres^ . "' 

. 4&° Cautériser s^v«c le fer ronge ou bieù avec un des caustiques indiqués, 

surtout avec le caustique de Vienne oti la pierre à cautère^ après scaMfica- 

*tiôh des plaies ou sans scarification, après application d'une ôu'de.îix'véli- 

tofises ou sans cet bç application ;. \, 

6*^ Coucher le malade chaudenîient , fui faire prendre un^ des i^fosipos 
recommandées et relever ses esprits s'il est effrayé ; ' 
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7» Essayer de préveDir le phlegmon par des applications émoUientes 
' résolutives ; si la suppuration n*a pu être évitée , ouvrir une issue au piÉs 
I>ar des incisions multipliées et bien placées ; 

8® Dans le cas d'accidents graves et généraux, 8*abandonner au médecin. 

TRAITEMEIIT DU CHOLÉRA A l'hOPITAL SAIMTE-ÉLISABETH » ^ 

PAR M. BROECKX. 

Dans les cas les plus graves nous avons recours à la potion : 

Aq. menth. pip i90 grammef. 

8pir. menth. • . • 3o —7 

uiid.ii, syd. {a.r,$o 

Syr. iimplic •••..••.. 3o «— 
M. D« 61 i|4 de cocbl. • • • • » -^ 

Nous faisons exécuter des frictions avec le Uniment volatil, nous appli- 
quons des sinapismes, des cruchons remplis d*eau chaude, et nous entor- 
tillons les malades dans des couvertures de lainOi. Pour boissons , nous 
aimons à satisfaire les désirs des malades : ainsi, nous donnons ad Ubilum^ 
Teau froide, la bière blanche ou brune , le thé on la tisane de Thôpital ou 
toute autre boisson. 

Dans les cas moins graves ou quand la première pôûon répugne aux ma^ 
lades, nous donnons la mixture suivante : 

Aq. meDth. p p ito frammes. 

Spir. oienth • • . • • 3o — 

Laud. liq. Syd sP^^So 

Syr. iimplîc. 3o — 

M.Dôt 1/4 h. cocbl. • . • • * — 

Cette potion est quelquefois remplacée par une plus simple, surtout chez 
ceux qui ont déjè» subi un commencement de traitement en ville , et chez 
ceux dont les év^piiations et les crampes ont diminué. La voiei : 

A4t ineuth, pip. ••.••.. lao grammes. 

Spir. menth. 3o — 

JEth. »ulphur iS'yio 

Syr. simple ,. . . 3o granines. 

M. D. ôi 1/4 cochl. ..... » ~ 

Dès que la réaction s'établit et que le cerveau commence à s'affecter, 
nous avons recours au calomel à la dose de 5, |0, 20 centrgr. et davan* 
tage d'heure en heure. 

Les symptômes et les affections consécutives que Tépidémie traîne à sa 
suite, sont combattus conformément aux règles que chacun réclame. 

Les salles mises à la disposition des cholériques étaient, sous le rapport 
hygiénique, des meilleures de rétablissement. L'atr y était nuit et jour re- 
Bonvelé(4). Des fumigations guytonniennes y étaient foites trois fois par 
jour, et des vases remplis de coal-tar y répandaient constamment leurs exha- 
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(i) Nous croyons que renlèTement des malades de leurs demeures malsaines et 
leur transport dans les salles si bien tcréct de lliépital n*ont pas peu contribué au 
réftilTtat obtenu. 
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laisons. Ce dernier agent nous a para exercer on effet an moins dooteox 
aor la désinfection 0e l*air. 

Par cette méthode de traitement, nous avons pu sauver 44 p. *^/o des 
malades entrés à notre service et dont la maladie avait été dûment constatée 
par les internes et le chef de service (4). 

Ce résultat nous parait assez satisfaisant quand on songe que les sujets 
transportés à Thôpital étaient atteints à un haut degré et que plusieurs ont 
succombé peu d'heures après leur admission. {Ann. de la Société de méd* 
d'envers, nov. 4859.) ' 

POTION CONTRE LA DYSENTERIE, PAR M. If. PAILU)U. 

Acide chlorhydrique pur. • • • J ii . eriMae. 

Perchlorure de fer ^ 

Etu de fleure d'oranger • • • • ii g^ ' 

Sirop simple. - 

Sirop ihébaiqae. « » 3o *- 

F. S. a. A prendre par cuillerée à bouche de deux heures en deux 
heures, et dans la convalescence par cuillerée avant chaque repas. 

LIQUEUR A L^ARSÉNITE DE BaOlCURE DE POTASSIUM, 

PAR M. TH. GLBMENS. 

Aeide anéoieux 4 grammes. 

Carbonate de potasse pur • • • 4 — 

4 

• Faites diisoadce dans 

Eau distillée. •••••••••' 37» «^ 

Ajoutez: 

Brome puv •••••••••« 8 «g^ ' '^ , . 

Cette solution doit être secouée plusieurs fois pendant la' première se- 
mùne ; au boul d*nn mois elle est incolore, en état 4*ètre employée; elle 
doit ètré tenœ à Tabri de Taction de la lumière. 

L*arsénite de bromure de potassium présente Tavantage d*agir rapide- 
ment, de ne pas jeter de perturbation dans Torganisme sur lequel son ac* 
lion dynamique est peu marquée. L*auteur a été conduit à prescrirrce 
sel par cette considération que les eaux minérales qui renferment de Tar- 
senic et du brome agissent d'une manière très remarquabto. Il remploie une 
ou deux fois par jour à la dose de 3 ou 4 gouttes dans un verre d*eau, el 
son usage longtemps continué, un an même, ne présente aucun inconvénient 
appréciable. 

L'arsénite de bromure de potassium convient dans le traitement des 
fièvres d'accès, de diverses dermatoses chroniques d*ttn diagnostic âwcur, 
ou dépendant de syphilis secondaire ou tertiaire, du testicule vénérien, de 
la gonarthrocace. L'auteur relate un grand nombre d'observations qui dé- 
montrent l'exactitude de ce qui précède. [^m. méd. delà Flandre œe.) 



(i) Cest ainsi que plus de deux ccn^ entrés comme cholérî^es, ont été 
dans d'autres salla* 
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RÈGLES SUR l'aDMINISTRATION DU C0PAU«,.P^JR 14- LE DOÇTWR 
. TUlRYf PAOf ESSEUR A I»'UMiV£RSlTÉ i)S .BfiVXELLE^. : 

En règle générale, nous croyons pouvoir dire, que si Je copaqu peut, par 
Bà seule puissance, guérir une uréthriLe simple, il e^t cependant rare q[\f il 

. arrive à ce résultat ; Je plus souvent son efficacité est subordonnée' à l'ejqn- 
pipi concoiJaitaot d'age^its locaux qui favorisent plus directement la résolu- 
tion de la phlegmasie. Le traitement des uréthrites ne 8^ bori)e donc pOlht 
dans l'usage d'un seul moyen, il en réclame un grand nombre qui varient 
à rin6ni, car il n'est pas deux uréthrites qui se ressemblent complètement 
et offrent les mêmes Hiditôliooé. ' ' < ' ' ' - i 

Nous ferons encore remarquer que quand on. prescrit le copahu comme 
agent révulsif, pour^ être utikt, son'abtion doit être prompte, car on ne peut 
longtemps persister dans le mode d'àdiriinistratiQn sans s'exposer à voir se 
dresser devant sot^des compUçalions . plus ou moins graves provenant de 
perturbations digestives,: retentissant sur. le sysitème cutané. II arrive 

^ XDémeque T^dministraiion du oopahp, à haute dose, n'est ^ssuppoftée; 

' alors on peut, l'administrer par le rectum sous form^ de laveinenls.,Dap8 
certaines circonstances, surtout dans les uréthrites clironiques, lorsque le 
copahu a été administré à l'intérieur sans succès notables et pendant long- 
temps, nous adHÈ sMimes 'bien trouvé d& son emploi en- injections, soit 
pur, soit mélangé avec de l'uréô. Le mélange du copahu avec de l'urée se 
rapproche plus ou moins des conditions qu'il possède par le fait de la 
modification qtifi hnprime aux urines. Non^ avons, pâ^ ce mélange, guéri 
des uréthrites quî'àvaient réâisté è uhe'foule d*autres agents. 

Pour que le copahu réussisse, il importe de faire ^ehoîk d'«iie boiaelpré- 

^ paration. Il faut aussi ^laiser le, malade dans de», coi^ditipns de régime fa> 
vorables à l'action de ce médicament. Sans vouloir une diète absolue, nous 
pensons que Ton. doit diminuer l'alimentation, éloÂguerious lés excitants, 
recommander, les boissons ^moUieptes. et éloigner tout ce qui pourrait 

"surexciter les organes malades. . * ' 

Comme ageht ï*éfvotéir, àû'débpt frtfne ûiéthrije simpte aîgôë, oîofes iï- 
ministrons le copahu chez url adhlte^^à la dô^e 'de 6, ^, .^^-,. 30' éi ofkéikie 
BO grômmiîs dans leô vingt- quatre neures, à'dé^' întervaTlès plusouitoins 

^Tapprorchésl' • . i {t^reshe inédienlà belge,) ' '•' 
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ACIDE AIRSétfilCUX DAttS liBS CONGESTIONâ i^POPi^ECTlQUi^ »> 
^ • 'PAK M. hE DÔGirEtR LAMARE*PICQU®7. ' ' ' ^ ; > 

4* L'apoplexie est méconnue dans son essence. . . \ 

i.' â° L'épaych^QMiit &!ftf)g«ûii, dont on *]a fait d^pendrei 9*est qu'un phé- 

nmène secoodaire. .,,•*> ' 

a*' Jt tft (acUo de se rwdre maître 4e8 {MTodromea ée rarppl^ie. 

A** A quelqa^ t point de vm que i'-on se place, Tapoplexio est due à un 
.aiMvoissementy^iuMtmeaiiro, deç>4globBi6adu««4g/ .i 

.^^ Ç» L'acide arsénieux es6 une précieuse ressource thérapeutique ^ns 
toutes les congestions de forme apoplectique cérébrale. 

6** Lé pfemier ettet'tïe Taèide arsénieux paraît être de rendre, h^ sang 
moins riche en globules et moins plastique. ' " ' ' ^ *" ' 
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1^ Il est indispensable, avant de commencer une médication arsénîeuse, 
de constater l'état de richesse ou d'altération du sang, car, dans la sup- 
position où ce fluide serait pauvre en lobules, Tusage de Tacide arsénieoz 
accroîtrait cette condition anormale. 

8° L'action de Tacide arsénieux se liant d'une manière intime avec le 
réfltaltat de la digestion, on est conduit à «n fkire usage au moment des 
repas, afin d'en faciliter l'assimilation. 

9^ Il est nécessaire de prolonger l'usage de Tagent au delà du terme do 
hguérison, afin d'avoir plus de chances de durée; 

40* La médication arsénieuse a pour résultat de diminuer les consé* 
quences des congestions cérébrales, quand on est prédisposé à l'apoplem 
par une constitution à prédeminanoe sanguine. 

- 44* Quelle que soit l'irtililé grande de Tacide arsénieux, pour préserver 
de l'apoplexie, on ne peut la considérer comme absol<ie : le médecin ne 
pevA se dispenser de faire une étude, pour chaque malade, afin de tenir 
compte du genre de vie, des idiosyncrasies et des conditions patholo* 
gîques. 

4 1* La dose de !*actde arsénieux, de 4 milligrammes à 4 centigramme 
par jour, a été généralement suffisante. [BuUeiin de ihéra^^Uque.) 

PAISES CONTRE LA CHLORO-ANÉMIE, PAR M. EISENMANN. 

Pondre de lères de SainMçnatse .:.•.•••••• o,o6 

Lactate de fer ou limaiitfi de fer porpbyrisée. . • • • • o,zB 

Uynbarbe •....«.«•• •••• o,x8 àOyS4 

Oléo-saccharare de mentàe poivrée . • « . • o«36. 

Mêler. Prendre deux paquets par jour, kreo cela, régime nourrissant et 
tonique, exercice en plein air. (Bull, de thérap,) 

HUILE A l'iODURE D^AMMONIUM, PAR M. OAMBURINI. 

lodupe d'amm omu Bu x5 eentigramiaies. 

Haile d*olives . . . ^ «• . « • . 3o grammes. 

En embrocatioiis contre les doaleiirs sy^iliti(pies noctuniee. 

PILULES n'iODURE d' AMMONIUM^ PAR M. RIGHABDSCm. 

lodure d'ammonium .•••«... < jg^mme. 
Mucilage ..•«.«.••.«..• 9 — 

F. 8. a. 20 pilules. Une à trois dans la syphilis» \a rhumatisme, la 
scrofule. 

TEINTURE ASTRINGENTE POUR LES DENTS. 

Tannin pur • • • * ^ grammes. 

Alcool 36 degrés lao — 

Teinture de benjoin 8 — 

Essence de menthe ........ <^- 

Dissolvez et filtrez. 

On mélange quelques gouttes de ce liquide avec de Teau, dont ou se 
sert pour laver la bouche deux ou trois fois par jour. (At% d&Maxre^ 



206 RÉPERTOIRE DE PHARMACIE. 



CAUTÉRISATION PAR LE CHLORURE DE Z^INC, PAR MM. SALMON 

ET MAUNOURT. 

4<^ Le chlorure de zinc est an moyen de cautérisation très lent relative- 
ment à la potasse caustique. 

V 11 ne dissout pas les tissus. 

3° Au contraire, il les rend plus durs, plus coriaces, et au microscope, 
on reconnaît toujours très nettement, quand on n'attend pas la dessiccation, 
les éléments anatomiques dont ils sont normalement composés. 

4° La couche cautérisée empêche la pénétration facile du caustique nou- 
veau, quand on veut agir à une grande profondeur ; alors il faut, ou dis- 
soudre avec la potasse Teschare qu'il a déjà produite, ou inciser cette es- 
chare avec le bistouri, ou attendre sa chute, ce qui a lieu après six à huit 
jours. 

5° Le chlorure de zinc est un caustique qui ne fuse pas dans les cas sui- 
vants seulement : 4 * quand il est appliqué sur des tissus mous et fongueux, 
sur une plaie, etc.; 2® quand les couches successives des tissus qu'il doit 
atteindre sont toutes dans les mômes conditions de pénétration rapide. 

6° Mais si, au-dessous du tissu facile à détruire par la cautérisation, le 
chlorure de zinc rencontre upe laj^ie aponévrotiquo, du tissu muscu- 
laire, etc., il pénètre à peine ces derniers et fuse dans le tissu sur lequel 
il a été appliqué au point de doubler, de tripler même l'étendue de l'es- 
chare qu'il aurait produite sans cette condition;. on ne peut écrire en con- 
séquence, comme on Ta fait tant de fois, que lecblorure de zinc se recom- 
mande spécialement parce qu'il détruit les tissus comme avec un emporte- 
pièce. 

7** Le chlorure de zinc détruit plus aisément le tissu cellulaire que la 
peau, la peau que les tissus fibreux ou musculaires, etc. 

8^ Contrairement à l'assertion de M. Girouard, on doit dire que le chlo- 
rure de zinc attaque les tissus morbides, tels que le tissu cancéreux, avec 
la môme facilité qu'il pénètre les tissus fongueux. 

9'' Si la masse morbide est enveloppée d'une trame fibreuse, le causti- 
que de zinc peut isoler cette masse, mais ceci n'implique pas la rapidité de 
la pénétration dans le tissu morbide dépouillé de son enveloppe. 

4 0° Le chlorure de zinc coagule le sang dans les vaisseaux même volumi- 
neux ; il n'empôche pas pour cela les hémorrhagies de se produire à la suite 
de son emploi quand les artères sont d'un moyen calibre. 

4 4*' Les eschares faites au chloruré de zinc se dissolvent avec la potasse, 
et souvent on peut utiliser cette propriété pour activer la terminaison des 
opérations par les caustiques. [Gazette médicale.) 

Outre son action caustique, le chlorure de zinc a une action désinfec- 
tante, mais elle n'est pas permanente ; on l'a complète en lavant à plusieurs 
reprises la plaie à l'aide d'un pinceau imbibé de solution alumineuse ben- 
zinée de Mentel, qui arrête les hémorrhagies. B. 
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De là PBÉPARATION et de l'administration de plusieurs MEDICAMENTS, ET 

DES AMÉLIORATIONS Qu* ELLES RÉCLAMENT, par M. W.-M. Bastigk, membre 
de la Société pharmaceutique. — En songeant aux améliorations nombreuses 
qu'il est possible d'apporter dans le mode de préparation et d'administra- 
tion de plusieurs médicaments importants, en songeant aussi que la publi- 
cation d'une nouvelle pharmacopée ne saurait longtemps se faire attendre, 
je me suis déterminé à faire connaître quelques-unes des modiGcations que 
je crois utiles. 

Je propose donc, et avant^out, 4 " que désormais les agents médicamen- 
teux aient partout une force uniforme ; 2° que leurs mélanges ne soient 
jamais susceptibles de séparation, de décomposition ; 3*^ que toute prépa- 
ration médicamenteuse soit, à l'avenir, administrée sous forme liquide, 
ou, en d'autres termes, sous forme dé solution ; 4^ que les menstrues em- 
ployées pour ces solutions soient choisies de façon qu'elles puissent con- 
courir au but thérapeutique qu'on se propose. 

L'examen et la discussion de ces propositions et de leurs applications 
diverses exigeraient certainement plus d'espace qu'il ne peut m'en être 
réservé dans un recueil périodique, je dois donc me borner à quelques 
points principaux, mais qui donneront au moins une idée dii travail systé- 
matique que j'entreprends. 

lodure de fer, — Lorsqu'on emploie en médecine l'iodure de fer, on 
8*a8sure bientôt qu'il est impossible de le conserver une heure sans qu'il 
se décompose, en présence de la plus petite quantité d'jBiir atmosphérique. 
Aussi est-il de beaucoup préférable de prescrire soit le sirop d'iodure de 
fer, soit la solution de cette substance dans la glycérine. Cependant, 
comme on peut désirer de l'administrer en pilules, ces solutions ne sauraient 
servir à leur composition. Les formules suivantes, en pareil cas, seront donc 
préférées, elles sont d'excellents moyens de donner l'iodure de fei^en pilules 
sans qu'il se décompose ; elles se rapprochent du reste de celles des pilules 
de Blancard : iodure de fer, préparé extemporanément, isr^^o ; de miel, 
4 gramme ; poudre de guimauve, poudre de réglisse, 2 grammes. Môlez 
le miel avec l'iodure de fer dissous dans un peu d'eau, et ajoutez les pou- 
dres de façon à former une masse qu'on divisera en pilules xxiv. L'huile 
de foie de morue est aussi un bon excipient pour conserver l'iodure de fer. 

Le chloroforme est désormais fréquemment employé dans la composi- 
tion des liniments, mais il est tellement mêlé à d'autres ingrédients que 
dans ce que le patient consomme d'abord de ce Uniment, il n'y a presque 
pas da chloroforme ; ce qui reste est autre chose que du chloroforme. Cela 
tient à ce que ce chloroforme est préféré dans des solutions aqueuses oa 
dans la teinture spiritueuse ou des liniments. Le chloroforme n'étant pas 
complètement soluble dans ces préparations, se sépare, et, en raison de sa 
grande pesanteur, tombe au fond lorsqu'on le remue, et avant que le pa- 
tient ait le temps de verser le contenu de la bouteille. 
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Pour seconder les inlen lions du médecin qui a fait la prescription, il faut 
que le chloroforme soit seulement ordonné avec des teintures préparée» 
avec l'esprit de vin rectifié, afin que la solution du chloroforme puisse 
8'opérer. La séparation est une objection sérieuse, particulièrement dans 
les cas assez fréquents où l'extrait de belladone ou quelque autre substance 
médicamenteuse puissante est prescrite en même temps que le chloro- 
forme et une solution aqueuse. Toutes les difficultés, en pareils cas, peu- 
"vent être levées, et un liniment d'un bon aspect et remplissant toutes les 
conditions d'efficacité qu'on voulait en obtenir, sera en efiTet réalisé en 
dissolvant Valropi ne dans l'alcool et en ajoutant la quantité voulue de chlo- 
roforme à cette solution, ainsi : atropiœ, 5 à 10 centigrammes; spirit.'vîni 
rectif., 4 6 grammes; chloroforme, 4 6 grammes; niisc. st. linimentum. 

Phosphore, — Il y a deux espèces de phosphore en usage en médecine, 
savoir : le phosphore ordinaire et le phosphore amorphe. Le bon, le 
dernier nommé» peut être préparé en pilules parce qu'il ne s'oxyde pas à l'aîr; 
mais le premier, étant inflammable, devra de préférence être administré 
en solution. Le bisulfure de carbone, un des meilleurs dissolvants ordi- 
naires du phosphore, a Tinconvénient grave de donner à la solution une 
odeur tout à fait désagréable, force est donc d'avoir recours à des dissol- 
yants moins parfaits. Parmi ceux-ci Thuile et l'éther sont les plus conve- 
nables, et, en considérant la faiblesse des doses du phosphore, ils en 
dissolvent une quantité tout à fait suffisante pour toutes les indications de 
la médecine. En raison de sa volatilité, la solution dans l'éther est plus 
susceptible de changer de condition que celle dans l'huile. La solution 
huileuse qui contient, quand elle est saturée, environ 25 centigrammes 
de phosphore pour 32 grammes de véhicule, est surtout plus facile à admi- 
nistrer sous forme d'émulsion avec un mucilage ou un jaune d'œuf. 

Valérianale d^ammoniaque et teinture de valériane composée. — A Cette 
teinture on peut avec avantage substituer^ dans la pratique, une solution 
. de valérianate d'ammoniaque. Si l'efifet de cette teinture est dû au valé- 
rlanate d'ammoniaque qu'elle contient, la substitution que nous proposoils 
ne saurait faire question, puisqu'on remplace ainsi l'incertitude de la force 
et dé la composition par la certitude de cette composition et de cette force. 
A tout événement, presque toutes les propriétés curatives merveilleuses 
du valérianate d'ammoniaque sont constatées par les praticiens qui en ont 
fait usage dans l'hystérie et dans les affections nei^veuses, etdoivent luifaire 
, prendre un rang important dans la matière médicale. 

V arsenic et ses sels, — Par les raisons que nous avons indiquées ci- 

. dessus, l'arsenic et ses sels ne doivent être employés qu'en solutions. Ces 

corps, en effet, peuvent être mieux mesurés, plus exactement, plus côr- 

^ reclement qu'à l'état solide où on peut seulement apprécier le poids et J'œil 

. donne la garantie qu'ils sont également distribués dans tout le fluide, Le 

. danger qu'on attribue à ces préparations peut certainement être écarté par 

des mains expérimentées et habiles ; mais, dans le cas même où il n'e^t 

, pas imaginaire, on peut le faire disparaître en agissant de la façon suî« 

vante : Sodae arsenitis, 60 centigrammes; conf. rosae, q. s. F. pilules, c. 

. Ne serait-il pas plus prudent et plus sage de faire une dissolution, con- 

. sistaut en 50 centigrammes d'arsénite de soude dans eau 500 gramme?, 

en indiquant au patient d'employer cette quantité par dose de 4 grammes? 

Strychnine et noixyomique, — Pour des raisons que j'ignore, plusieurs 
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praticiens, lorsqu'ils ont à prescrire la strycfa&iDe, odt recours à rentrait 
de noix voçiique; lorsque, en effet, on n'a pas à sa disposition )a strychnine • 
ou ses sels, nous comprenons qu'on en agisse ainsi. Mots lorsqu'on songe 
que rexlraib de noix vomique, en le supposant bien préfMiré, ne contient 
cefpendant qu'une quantité variable ée strychnine , il semblerait pins 
selon la science, d'employer une dose bien précise de rateoïde ou de se» < 
sefs. On ne verra pas dans tout ceci, je pense, une objection fondée à 
Tadministration de la noix vomiqueen pilules, forme dans iifqnelle elle est ' 
ppèiSquë universellement et inévitablement administrée. 

L'objection t|ue je présente est, an rester basée sur T impossibilité, pour ' 
le préparateur, d'élre positivement certain qu'il a également distribué cel 
e:f Irait dans toute la masse pilulaire. En fait, il est à ma connaissance que 
dés symptômes désagréables penvenl naître de cette circonstance que l'ex- 
trait n'a pas été distribué de telle sorte qo'il y en ait également partout, ' 
et-que par conséquent le mala()epren»e-en. trois ou quatre fois la quantité 
d'extrait qui devait être répartie dans la dose entière. Je suis bien loin de • 
prétendre par cette remarque censurer en quoi que ce soit les préparateurs, 
tant je suis convaincu qu'ils apportent toute l'attention désirable à éviter 
cette inégaie distribution; mais celte attention peut être détournée; elle 
peut fi'étre pas la même chez tous, et dès lors il m'est- permis de demander- * 
s'il ne serait pas mieux d'administrer toujours la strychnine en solution? ^ 
Leprépanateur piourra alors voir, par les yeux seulement et- en un instadt, 
si la strychnine est également dissoute et également répartie dans la solit«^ ' 
tion. Pour remplir convenablement ce but, il serait avant tout désirable 
que la pharmacopée consacrât une formule modèle des sels de strychnine. - 
Cette solution pourrait être «xtemporanément étendue suivant les vues de 
celui qui l'aura prescrite. La remarque que je viens de faire peut s'appli- 
quer a tottt autre â)m^osé dans lequel. entre la strychnine et qui n'est 
paa compris dans la ' pharmac/Opée, et qui» par. extension, pourrait être 
prescrit^ tel que, par exemple, le citrate delsr et de strychnine. Ce citrate 
ei^t fabriqué et livré sous forme solide, en grande quantité, au lieu de 
Tèti^ en solution^ bien que j'aiie essayé, autant que possible, de persuader . 
aux praticiens qn'ils ne devaient employer que la solution, par la seule 
raison qu'il est ixbposéfàe de garantir, sous une autre forme, que le citrate 
de'siryehnine est mêlé d!une manière égale au citrate de fer . 

i Colchique : bitlbes et semérieës. — Les deux parties de la plante con- 
tiennient des proportions variables de leur principe actif, la colcbicine; cel^ ! 
tient à diverses causes, les unes bien connues , d'autres qu'il n'est pas 
aussi possible de «constater. Ces substances présentent un nouvel exemple 
des avantages qu'il y a à leur substituer leur alcoïde, ou tout au moins la 
soJkition de ceux-ci, ^aur remplacer leur emploi thérapeutique pour les 
préparations ordinaires dans lesquelles on les fait entrera On obtiendra 
aia§i une uniformité d'action, et la diversité d'opinions qui s'est élevée 
relativement à l'usage du colchique et sur les doses , disparaîtra peut- 
être, ces opinions pouvant alors être conciliées. Il est fort inutile d'ém- ^ 
ployer du te^ps à commenter les remarques ci-dessus pour chacune des ^ 
substances auxquelles. elles peuvent s'appliquer. Il me suffira de dire que - 
toutes ce^ substances, comme la jusquiame, la ciguë, la lobélie, la digitale,... 
l'aconit, qui contiennent des principes isolés bien appréciés, et auxquelles^ 
on peut attribuer des propriétés médicinales incontestables, seraient toutes* 
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remplacées avec proût dans la pratique par des solatioDS de leurs principe» 
acUfs. Les chaogemeDts que je propose rendraient, je l'espère, la médecine 
et la pharmacie moins empiriques. 

CMorure d§ jsmo. — Gomme ce sel se décompose focilen>ent , qu'il est 
très déliquescent il serait à désirer aussi que sa solution eût sa formole 
dans la pharmacopée. Le médecin pourrait alors prescrire la quantité de 
cette solution correspondante à celle qu'il a l'intention d'administrer. La 
difficulté de poids à apprécier entre TéUt humide et après l'évaporation, 
et l'inconvénient de faire usage d'un sel décomposé, n'existeraient plus alors. 
Il ne serait plus indispensable de renfermer le chlorure de zinc dans des 
bouteilles de verre épais, de le soustraire à l'action de la lumière, si on le 
livrait sous la forme que j'indique dans les prescriptions. Ce que je dis, <aa 
reste, a trait aux circonstances, aux conditions ordinaires qui président à la 
distribution des médicaments dans les établissements publics. 

TeintureB de jalap et de cubèbe, — Dans la préparation de ces deux tein- 
tures, de graves erreurs peuvent avoir lieu en employant l'alcool au lieo 
de l'alcool rectifié, par la raison que l'alcool au titre indiqué dissout oa. 
extrait la plus grande quantité de résine de jalap qui est son purgatif con- 
stituant, et ne s'empare que d'une petite portion d'huile essentielle, qu'il 
en est de même de la cubébine du cubèbe, qui cependant est la partie effec- 
tive de cette substance. 

Acetas plumbi, — La pharmacopée de Londres ne donne pas positive- • 
ment de formule pour la fabrication de l'acétate de plomb, mais indique 
seulement la préparation d'autres sels, à Taide desquels on peut obtenir, 
celui de plomb, sans faire connaître la quantité de cet acétate que l'eau 
peut dissoudre. [Médical Jimet and Gazette») 

Note sur l'adjorction db Boaikx au lait , par M. Klbtzinskt. — On 
met quelquefois du borax dans le lait pour l'empêcher d'aigrir et de se cail- 
ler. C'est qu'effectivement les borates alcalins fixes ont, comme les phos- 
phates alcalins bibasiques, la propriété de dissoudre les corps protéiques, 
de neutraliser les acides organiques et d'absorber l'acide carbonique. Dans^ 
ce cas particulier, il agit mieux que la soude ou la potasse, en ce qu'il ne 
communique pas , comme elles , la saveur et la réaction alcaline. Pour en 
reconnaître la présence, on évapore le lait à siccité, et l'on carbonise le ré- 
sidu qu'on bouillit ensuite avec de l'alcool additionné d'acide sulfurique. Si 
la liqueur filtrée teint en brun le papier de curcuma et en rouge celui de 
tournesol, et qu'allumée, sa flamme soit verte sur les bords ^ c'est que le 
lait contenait du borax. {Écho médical suisse.) 

Des altj&rations de l'urine dans la fièvre irterkittentb. — Une étude 
attentive et suivie de l'urine dans les différentes phases de la fièvre inter- 
mittente dans des pays différents serait une chose fort importante. D'un 
côté, M. A. Hammond annonce (Gaz. méd., 4 5 oct.) que, pendant l'accès 
de la fièvre intermittente, les acides urique et phosphorique sont augmentés 
et que l'urée et le chlore subissent une grande diminution. D'un autre c6té, 
U, Bardet (de Vierzon) annonce à l'Académie des sciences (nov.) que les .. 
urines des fébricitants contient du glycose, et que la proportion en est 
d'autant plus forte que l'accès est plus violent. 
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BiB l'ioboforhk it db IBS BFFBT8 ARBSTBÉfliQUBf . -— On Sait que I*iodo- 
Ibrmé n'est pas une substance liquide, mais qu'il ne commence à se liqué- 
fier qu*à 445 degrés centigrades, et qu'il se vaporise à une température 
un peu plus élevée. Cependant il laisse déjà échapper à la température 
ordinaire des particules qui révèlent son odeur, qui est analogue à celle du 
safran. Le docteur Franchon fait trois expériences avec le nouvel agent 
anesthésique. Tune sur un coq, l'autre sur un lapin, la troisième sur un 
pigeon. Elles peuvent se résumer de la façon suivante : 

Une éponge saupoudrée d*iodoforme est placée dans un ballon muni de 
deux ouvertures, dont l'une sert k l'inspiration de la substance, et l'antre 
à l'introduction de Tair atmosphérique. Dans les expériences dont il s'agit, 
8 graûimes d'iodoforme suffisent pour produire, dans l'espace d'une mi- 
nute et demie à deux minutes, l'anestbésie complète. Les phénomènes 
furent les mêmes que ceux produits par Tinspiration des autres anestbé-< 
siques. A la première période, on observa l'excitation, les spasmes, l'ac-^ 
célération de la respiration et de la circulation ; à la seconde, on constata 
le repos, la résolution musculaire, le ralentissement de la rtôpiration, 
qui était cependant comme stertoreuse. Les troubles de la respiration 
s'arrêtent là ; Tanesthésie fut complète et dura de quatre à cinq minutes , 
puis les animaux revinrent très rapidement à leur état normal. 

[Gazetta tnedica f<afo*ana, Stati Sordi,) 

Influence du miel sur la santé, par M. le docteur Buzairibs. -* 
Les sages de Tantiquité regardaient le miel comme un remède souve-^ 
rain et universel ; des vieillards allaient jusqu'à attribuer leur grsmd âge à 
son usage comme aliment^ et de ce nombre étaient : Démocrite d'Abdère, 
arrivé à cent neuf ans ; Anacréon, parvenu à cent quinze ans ; Pollio 
Romulus, qui avait dépassé cent ans, etc. Hippocrata, le plus célèbre 
médecin des temps antiques, conseillait également le miel dans le but de 
prolonger l'existence, et il atteignit lui-même un âge r très avancé. Les 
habitants de l'ancienne Grèce adoucissaient leurs vin%< avec le miel ; ils 
préparaient avec ce produit une boisson très commune, désignée sous le 
nom de mulsum, Anacréon avait pour cette boisson une préférence bien 
marquée, et c'est en la savourant qu'il composait les chansons pleines de 
gaieté qu'il nous a laissées. Les lutteui^ et les athlètes de la Grèce et de 
Borne ne descendaient jamais dans Tarène sans avoir mangé d abord une 
certaine quantité de miel ; Pythagore et Démocrite vivaient, dit*on, de 
pain et de miel, dans la persuasion où ils étaient que c'était là un moyen 
infaillible de prolonger la vie et d'entretenir l'esprit dans toute sa vigueur. 

ElIFOIfiONNBHBNT PAR LES FRUITS DE LA P0HHE DB TERRE. La fillo d'uU 

habitant de Birkenhead, âgée de quatorze ans, alla dans le jardin attenant 
à la maison de son père et mangea une certaine quantité de fruits de pomme 
de terre. Le lendemain, elle fut très malade et prise de vomissements répé- 
tés. Un médecin fut appelé; maîâ, malgré ses soins, l'état de la malade em- 
pira, et elle mourut le jour suivant. {Laneet.) 

Arrêta de M. le FRiPST db Lton sur les vases et ustensiles avec 
LES MÉTAUX NUISIBLES. — Los ustonsilos et vases de cuivre ou d'alliage de 
ce métal dont se servent les marchands de vin, traiteurs» aubergistes. 
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restaurateurs, p^lissifirs» charcotiefs, couâseura, boucliera, froitiers, Ci- 
dera, 6t£., devront être étamés à l*étain fin el eatretenua constammenl. 
ea bon étatd'éUimage. 

L'emploi dvi ptonab» du zinoet du fer galvanisé est interdit dans la 
&bricatioa des vaa^» destinés à préparer et à contenir les substances ali- 
mentaires et les boissons. 

Il est défenda de irenfermer de l'eau de ûeur d'oranger eu tontes eau^ 
distillées dans des vaees de cuivre, tels que les estagnons de ce inétal,, ài 
Bioips ((ua ces vases ou ces estagnons ne soient étamés à rintérieur à 
r^tain fin. 

Il est défendu aux marchands de vin et<le liqueurs d'avoir des com|h> 
tqirs revêtus de lames de plomb; aux débitants de sel de se servir de ba^ 
j^nces de enivre ; aux nourrisseurs de vaches^ crémiers et laitiers, de 
déposer le lait daps des vases de plomb, de zinc» de fer galvanisés, da 
cuivre et de ses alliages; aux fabricants d'eaux gazeuses^ de bière ou da 
eidre et. aux marchands de vin^ de faire passer par des tuyaux ou appareil£( 
^ ouivre^de plomb ou d'autres métaux pouvant être nuisibles, les eau^ 
gazeuses, la bière, le cidre ou le vin. Toutefois, les yases ou ustensiles de 
cuivre dpnt il est question au présent article pourront ôtre employés s^ils 
sont étamés. 

IlçBt défends aux raf6neursde sel de se servir de vases et instruments 
de cuivre, de zinc ou de tous autres métaux pouvant être nuisibles. 

Il est défendu aux vinaigriers,, étpid^rs^ marcha9dS'deirin»lfiaite«ura et 
antres de préparer, de déposer, de transporter, de mesurer et de conserver 
dans des vases de cuivre et des alliages non étamés, de plomb, do ziaa» 
de fer galvanisé, ou dans des vases faits avec un alliage dans lequel entée* 
fait Ton des métaax désignés ci^dessus, aucuns liquides ou substanc^i 
alimentaires susceptibles d'être altérés par l'action de ces métaux. 

La prohibition portée en l'article ci^-dessus est applicable aux robineia 
fixés aux barils dans lesquels les vinaigriers, épiciers et autres marchanda 
Yenferment le vinaigre. {GazeU9 médicale de Lyon.) 

Papier coloré, — Les précautions que Ton prend en France pour em- 
pêcher la vente des sucreries colorées avec des matières pouvant nuire àlÉi 
santé ne sont pas inutiles, car l'eipérience a démontré et démontre encore 
tous les jours, dans les pays étrangers, combien sont dangereux les bon- 
bons coloriés. A Northlawton, petite ville du Devon septentrional, dît lo ' 
T^es, six enfants appartenant à diverses familles ont été pris de vomisse- 
ments qui révélaient un empoisonnement par les bonbons coloriés. Les 
marchandises de cet individu ont été saisies ; celles du sieur Sherry, 
d'Exeter, fournisseur dé Byan, ont été SBÎsies également et soumises à des 
cliimistes. On se propose de sévir rigoureusement contre les vendeurs 4à 
ces substances, dangereuses ordinairement, et quelquefois mortelles. 

Nouveau procédé pour préparer le fer réduit, pur, impalpable et hoic 
pvROPHORiQUB, par M. Desiderio GuicciARDi. — Il consiste à précipiter, par 
une dissolution saturée et chaude d'acide oxalique, une dissolution concen- 
trée et filtrée, de sulfate de fer très pur ; à mettre lé précipité dans un 
canon de fusil, à le chauffer doucement, et à y faire ensuite passer un coti- 
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rant continuel de gaz hydrogêne sec, après en avoir préalablement chassé 
Fair; à augmenter la chaleur et à chauffer jusqu'au rouge cerise vers la 
fin de lopéraiion, lorsqu'il ne se dégage plus d'eau du tube. Il importe 
ensuite de laisser complètement refroidir le canon de fusil et la poudre 
avant de retirer celle-ci, qui est, après la fin de l'opération, légère, gris- 
noirâtre, pellucide, prenant feu et se transformant en oxyde sous Tin- 
lluence de la chaleur, se dissolvant rapidement dans l'eau acidulée par 
Facide suîfurique, etc (1). 

Db la GOVVOSITION DB0 EAUX GOUaAMnft EH LOMBABDIB ET BE LBUB IK* 

VkVEHCE SUE LA PBODUCTION BU goItre. — M. lo marécbal Vaillant trans* 
met à l'Académie des science» une note de M. le docteur DenHHrtaiDt 
l^barmacien en chef de l'armée d'Italie, sur les eaux des fleuves et rivières 
que l'armée a rencontrées pendant la dernière campagne. Ce travail a 
pour objet l'analyse de ces eaux au point de vuede leur action sur la pro- 
duction du goitre. 

Voici les deux faits principaux qui ressortent de cette analyse, faite par 
procédés ordinaires derhydromélrie. 

Lepremier^ dit l'auteur, est l'abeence absolue de sels de magnésie dans lee 
eaux des localités où doqs avons observé le plus de goitreux : Cassano, Gov^ 
gODzata, CrescenzagOy etc. ; le deuxième, l'absence simultanée du chlore. 
Il y. a dans ces eaux si peu de' chlorures, que pour en découvrir des traces 
j'ai été obligé de faire recommencer plusieurs expériences et d'agir sur de 
1 grandes quantités. Ici, comme nous attachions une grande importance à 
caUeconstatation, nous ne nous sommée plus bornés à l'emploi des agents by- 
dfotknétriqoes, mais nous avons opéré, comme on le fait d'ordinaire pour 
4ai recherche du chlore, avec TazoUte d'argent et l'acide axoiique. 

Far contre, tontes ces eaux sooi dures, et, nous le savions d'avance, 
elles cuisaient mal nos légumes et ne savonnaient pas. Toutes, en efifet, 
aeciisent de notables proportions de carbonate et de Sulfate de chaux, 
et plusieurs, dépouillées de ces sels et d'acide carbonique, semblent 
en vérité de l'eau pure, de l'eau distillée, enfin, beaucoup d'entre elles, 
celles de Brescia par exemple, n'ont donné qu'un très faible volume, d'air. 

De l'hypnottsme. — - J'emprunte au Moniteur des sciences médicales et 
pharmaceutiqueSyVeiLir9i\i d'un article dans lequel M . Chatillon rend compte 
de la très curieuse communication de Bf. Broca, à la Société de chirurgie, 
sur l'hypnotisme ou fascination. 

La nouvelle méthode d'à nés thésîe que tout le monde essaye aujourd'hui, 
a été, ainsi que nous l'a appris M. Broca, le sujet de recherches et d'ex- 

Sériences faites en Angleterrre il y a une quinzaine d'années par James 
traid. L'Encyclopédie d'anatomie et de physiologie du docteur Tood con- 
tient un article sur cette matière. Les travaux de Braid ont eu dans leur 
temps un certain retentissement, mais ils sont tombés dans l'oubli. C'est 
en France M. Azam, médecin distingué de Bordeaux, qui a repris, depuis 
plus de deux ans, les expériences de Braid, qui en a rendu témoin plu- 
sieurs personnes et qui, frappé des résultats qu'il a maintes fois obtenus, 
a attiré sur ce point l'attention de M. Broca. Malgré la grande et juste 
confiance que lui inspire M. Âzam, M. Broca n'eut recours lui-même, à 

(i) QiieveaBe a étudié ee procédé; U donne uu produit défectueux à plu» d'un 
titre. B» 
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reipérimentation qa*après de certaines hésitations, et qu'en dominant la 
répugnance qu'il éprouvait à côtoyer le terrain assez fangeux où 3*agitent 
las magnétiseurs de profession. Il voulut pour ses premiers essais le silence 
et le mystère, et se cacha presque comme un coupable. 

Une dame de quarante ans, hystérique, fut le sujet de sa première 
expérience. Il prit sur la cheminée un petit flacon doré, et, sans rien dire 
à cette dame de l'essai qu'il voulait faire, prétextant seulemeut l'examen 
des yeux, il la pria de regarder fixement un objet maintenu à 45 centi^ 
mètres environ en avant de la racine du nez. Au bout de dix minutes, 
cette dame avait sur le visage une expression singulière; interrogée, elle 
faisait aux questions qu'on lui posait des réponses sensées mais lentes ; 
elle répondait enfin à la manière des malades plongés dans le coma. 
M. Broca lui souleva le bras et le plaga dans une attitude difficile à gar- 
der ; le bras garda cette attitude sans qu'il en résultât la moindre appa- 
rence de fatigue ; le talon soulevé resta de même dans cette position. La 
peau fut pincée en différents points sans que cette dame accusât de la dou- 
leur. M. Broca avait donc obtenu de la catalepsie et de l'insensibilité. 
Arrivé là, il eut presque peur du succès de son expérience, et se hâta de 
réveiller sa malade à l'aide des moyens que M. Azam lui avait indiqués. 
Quelques frottements exercés avec une certaine force sur les yeux et de 
rair froid soufflé sur le vi^aige firent revenir la malade à son état normal. 

Au réveil, cette dame ne ressentit aucune fatigue et ne se souvenait 
nullement de ce qui s'était passé. 

Il est bon de remarquer que, dans ce cas, on ne peut attribuer aucun 
des résultats obtenus à l'influence d'une imagination prévenue. La même 
remarque s'applique aux expériences faites en commun à l'hôpital Necker 
par MM. Broca et FoUin, puisque les femmes sur lesquelles ils ont expé» 
lîmenté croyaient aussi n'être l'objet que d'un simple examen ophthalmos- 
copique. 

Lé succès le pfos saissant a été obtenu par ces deux chirurgiens sur 
une femme qui avait à l'anus un énorme abcès qu'il fallait ouvrir. Celle-ci 
fut prévenue qu'oi? allait l'endormir. Une lorgnette simple en métal ar- 
genté, fut placée à 4 ou 4 5 centimètres de la racine du nez, de façon à ce 
que les yeux, forcés de loucher pour regarder fixement cet objet, fussent 
dirigés tout à la fois en dedans et un peu en haut. 
. D'abord les pupilles se resserrèrent et le pouls s'accéléra ; mais au bout 
de deux minutes, les pupilles étaient dilatées, la malade était plongée dans 
la plus complète hébétude ; la respiration était légèrement saccadée; la 
(âtalepsie. était obtenue. On ouvrit l'abcès sept minutes après le début de 
Texpérience; la malade qui, dans l'état ordinaire, accusait la moindre dou- 
leur par les marques de la plus vive sensibilité, ne poussa qu'un cri ex- 
trêmement faible. Aucun de ses muscles ne tressaillit et ses bras ne quit- 
tèrent pas d'une ligne la situation qu'on leur avait donnée et dans laquelle 
la catalepsie les maintenait. L'anesthésie se prolongea pendant quinze mi- 
nutes environ. Cette malade n'avait conservé au réveil aucun souvenir 
ni de l'état par lequel elle avait passé, ni de l'opération qu'elle avait subie. 

Pour M. Broca comme pour M. Azam, le strabisme convergent des deux 
yeux est la condition nécessaire à la production des phénomènes hypno- 
tiques. Peut-être ce strabisme n'agit-il qu'en congestionnant, grâce à la 
fatigue qu'il cause, les iobes optiques et la base de l'encéphale. 
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L'état hypnotique obtenu ^ eomme on le voU, sans aoccine pratiqae mya* . 
térieuse, sans passes, sans imposition des mains, etc., est pourtant sem- 
blable à Tétat obtenu par les magnétiseurs. C'est qu'il arrive certainement 
aux magnétiseurs, avec les pratiques auxquelles ils se livrent, de placer 
les yeux et par suite la circulation cérébrale de leur sujet dans l'état phy- 
siologique d*où doivent résulter le sommeil et la catalepsie. 

Quelques opérations faites pendant le sommeil, dit maghétique, sans 
que Topévé ait soufferti montrent encore Tidentité des deux états hypno- 
tique et magnétique, états dont les causes physiologiques sont nécessaire- 
ment les mêmes. 

Un certain nombre de faits curieux trouvent dans Thypnotisme leur 
explication, en môme temps qu'ils éclairent le mécanisme suivant lequel 
se produit cet état singulier. L'immobilité extatique des moines du mont 
Athos (moines omphalopsychiens) tient sans doute à ce que ces hommes, 
au milieu de leurs méditations , ont constamment les yeux fixés sur leur 
ombilic. Cette direction persistante des regards vers un point de la ligne 
médiane du corps détermine uu strabisme convergent dont les effets sur 
Fencéphale amènent de ja catalepsie. 

. Les fakirs des Indes, d'après Bernier, regardent en louchant le bout de 
leur nez, et c'est ainsi sans doute qu'ils peuvent conserver pendant si long- 
temps les attitudes les plus pénibles. 

Les bateleurs que M. Azam a vus dans la Gironde magnétiser des coqs, 
leur inclinent le bec vers la terre, et le font toucher à une ligne noire 
tracée sur le sol. L'animal, après avoir un certain temps fait converger 
ses deux yeux vers cette ligne, tombe dans Timmobilité la plus complète. 

Certains dompteurs d'animaux , qui attribuent leur influence à la puis- 
sance mystérieuse de leur souffle ou à la vertu fascinatrice de leur regard, 
n'ont très probablement pas d'autre secret, sans qu'ils s'en doutent, que de 
déterminer chez les animaux qu'ils veulent dompter, un strabisme con- 
yergent de quelque durée. 

M. Broca fait observer que l'application chirurgicale de l'hypnotisme 
n'est même pas nouvelle. M. Azam lui a dit qu'une amputation de 
cuisse avait été faite à Edimbourg, sur un homme anesthésié par cette mé- 
thode. Un chirurgien anglais, exerçant dans les Indes, a pratiqué, sans 
déterminer de douleurs, longtemps avant la découverte du chloroforme, 
l'ablation de près de deux cents tumeurs éléphantiasiques du scrotum. Le 
gouvernement anglais des Indes avait accordé à ce chirurgien, M. Hes- 
Hel (?), un hôpital spécial pour y anesthésier les opérés par cette méthode. 
Le nmlade étant couché sur le dos, dans une chambre éclairée par un 
demi-jour, uu homme était placé au pied du lit; il se penchait vers le ma- 
lade qu'il regardait eu face et qu'il forçait à fixer longtemps les yeux sur 
nn point de son visage. Quelques minutes suffisaient généralement pour 
amener le sommeil et souvent l'insensibilité. 

' M. Broca ne pense pas que la nouvelle méthode d'anesthésie dont 
M. Azam est le promoteur en France, soit applicable, à tous les sujets. 
C'est chez les enfonts et chez les femmes jeunes et nerveuses qu'elle a le 
plus de chances de réussir ; le problème à résoudre actuellement, c'est de 
trouver un procédé qui réussisse chez le plus grand nombre possible d'in- 
dividus. 

M. FoUin a répété trois fois ces expériences : une première fois sur un 
jeune homme, et dans deux autrescas sur des femmes. Il a réussi deux foiâ 
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à détoranef de la eali^epm, et «a parlicoBar wr k {eono homme; ttab 
dpM aoeiia ea» il &*a d^Uww d'aa ts ibégi e , 

M. VenMoiU obtcan» dan» ooa espérience cp'â a faite sur Tine femme» 
de la catalepsie et d» rmaesaitilité. Sur loi-même, il a obs^yé que, peu- 
d«ii un canm lempa il épmiTait w» cerUine &tigne des yeaz e( de h 
paaaalaor de tét» ; mais bientâi robjet qii*OQ avait placé aa-devaj^t de aea 
jm In afiparaisaaU dooUe^ ei^ à partir da ce momeBt» toute fatigue^ 
tout eâet physiologique cessaient. 

M. Veneoil liil ranar(|iiep aaasi que la direction des yeux en dedans 
4i •& baot» à kqiBelW panJt d6 Tétai hypaotiqne, esl précisément la direc- 
tîe» qu'ont ka yem daoa le somveii naturtl et celle qu'ils prennent danff 
eetlnHia aeeéftd'byatéfie eu d' ' ' 



— Par arrêtés en date du t5 novembre f t5#, M. fhmthoû, pwfci^ 
eew titulaire de la chaire de botanique et dliîsteire natm^ne des médi^ 
ciaments à fÊcole supérieure de Montp^er, est nommé dtrecleiir ÛB 
ladite École» en remplacement de M. I^uziff, admis, sftr m demanda» 
t &ive valoir ses droits à une pension de retraite. 

M. Pouzîn, ancien directeur âe FÊcole sopérîemTB ûe pharmade #B» 
Montpellier, admis, sur sa demande, à f^ire vaTofr ses droits k miefMM<» 
tàfû de retraite, est nommé professeur honoraire de la^^ Éeofe. 

M. Jeanjean, conservateur des coltections scientifiques à la FaciM 
de^ sciences de Montpellier, est chargé provisoirement [de la dkaîre de 
éhimie organique et de toxicologie à l'École supérieure de pharmacie de 
ladite ville. 

M. Gay fîïs, agrégé près TEcoIe sopérfeure 'dfe [pharmade de Moirt-^ 
Jlellier, est chargé provisoirement de la chaire de pharmacie à ladite Ëc^tok 

— On annonce quatre nouvelles importantes poor l'École stipécieoiv 
de pharmacie de Paila. Comme couromienefit d'nne carrière si utfle et si 
gTorieuse, H. le proSésseiir Caventou serafi élevé, sur sa demande, k la 
dignité d'èoBoraire. M. Gauftier de Glaubry recevrait la réeempeiKe de 
ses longs travaux par sa promotiOB à la chaire de titelaîre de (oxîcologici; 
M. Bertheiot, l'émineirt cbimjsie, serait nommé professeur titalairB db 
Chimie organique, et en§n, TÉcoîe présenterait des candidats pour la 
chaire de physique, laissée vacante, par !« démissioD de M. Regnarail^ 
nommé récemment professeur de pharmacologie à la Facellé de médecine* 
Hous aurions aimé, comme complément de ces mesures, voir la chaire qaè 
M. Gheralieroeeepe deptris si longtemps avec tant de profit poor It s élèfeÉ) 
eonyertre en une chaire de titulaire; 

— Le huitième banquet annuel de la société des Iniernea en j^rina* 
me (aneieii» et noaveaax) des hôpitaux de Paris, aura lieu le samedi, 
47 décembre prochain, chez Yéfour-Taveriûer, au Palais^RoyaL Adrea^ 
ger les souscriptkHM avant le 46 décembre, à M. Mayet trésorier^ rue 
fiàint-Mai c-Feydeaa, n^" 9 . Le prix de la cotisation est fixé à quinze f rança* 

€e«x de» anciens internes qui n'auraient pas reçu les comptes renduji 
des banquets annuels et des actes de l'association, sont invités à. £»if^ 
eenialtre lears noms, avec la date de leur promotion ^ et leur adreaae à 
M« GaBÛa» secrétaire, roe Montholon» 25. 



Paris.— Imprimerie de L. SUminnET, rue Mignen, 2. 
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DE LA SANGSUE LANDAISE, PAB M* BO|}CHABOAT. 

Le commerce des sangsues, après avoir éprouvé depuis le commence- 
ment du siècle les plus nombreuses oscillaiions, parait aujourd'hui fixé, 
tant sous le point de vue de la race que sous celui des procédés employés 
pour élever ces précieux annélides. 

En 4 806, la sangsue valait \ centime 1/2 ; en 4 816, 6 centimes ; dans 
rfaiverde 4 824 , ce prix s*él6va à 4 5 centimes ; en 4 854, le prix moyen 
était de 20 centimes : aujourd'hui il est descendu à 8 ou 4 centimes.lt 
est probable que ce prix ne subira plus de grandes, variations. En effet, en 
4806, on ca péchait facilement dans les marais ou dans les étangs plus 
que la , consommation n'en demtandait, et cela sans soins préalables et 
presque sans frais ; plus lard, les marais et les étangs de la France étant 
épuisés, on s'adressa successivement aux marais de la Hongrie, de la Tur* 
quie d'Europe, de la Tûrqpie d'Asie, etc. , d'où l'élévation progressive des 
prix : aujourd'hui que les éducateurs de sangsues de la Gironde ont résolu 
complètement le problème de rhiridicùlture (4), le prix subira peu de 
variations, la production régulière sera toujours proportionnée à la de* 
mande: mais lé prix devra être rémunérateur des soins que celte industrie 
réclame. 

Je ne traiterai point dans cette note de Thiridiculture ; les perfecltosno* 
ments qu'elle réclame (limilation des marais, inspection, dessèchement 
régulier et en lemps opportuni alimentation) se rapportent plulôt à f hy- 
giène qu'à l'agriculture. 

. Mon but dans cette note est de faire connaître la race de sangsues qui 
est multipliée dans les marais de» Landes, de la Gironde ; d'apprencfre aux 
pharmaciens à la distinguer des variétés très voisines. Cette distinction a 
pour eux de l'importande, car celle sangsue est robuste : elle traverse 
mieux que ses congénères les chaleurs de l'été sans éprouver ces épidémies 

( f ) Ce moi, proposé par notre coUègue M. Guérin-MéQeviUe (Rafu* et Usgasm 
dé xoologie), est aujourd'hui géniraleiaeDt adopté. 

XVL 7 
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meurtrières, qui sont préjudiciables aux pharmaciens à tous les titres» 
car outre les pertes qu'elles entraînent à leur suile, elles les exposent aux 
*plus injustM récriminations. 

Cest M. Raymond Ravaud, habile et très consciencieux marchand de 
sangsues, qui m*a fourni les échantillons nécessaires pour rédiger cette 
note. 

La sangsue landaise (4) est la plus répandue aujourd'hui dans le com- 
merce; c'est une sous-variélé de la variété commune de la sangsue verte 
ou officinale. 

On reconnaît la sangsue officinale commune à son corps olivâtre, plus 
ou moins verd&tre et plus ou moins clair. Son dos présente six bandes 
rousses généralement continues. Les bords sont olivâtres ; il en est de 
même de son ventre. La sangsue verte diffère à peine de la sangsue grise» 
comme Tadmet Tauteur le plus autorisé, M. le professeur Moquin- Tandon. 
' On trouvait ces deux espèces dans les marais des Landes ; la verte s*y 
rencontre presque exclusivement aujourd'hui. La grise se trouve encore 
dans quelques marais de la Bretagne, de la Bourgogne, de la Champagne, 
où elle n'est point associée à la verte. 

Voici les caractères qui servent dans le commerce à distinguer la 
sangsue landaise de la sangsue hongroise. Disons, avant de commencer 
cette description, que la sangsue hongroise et la sangsue landaise apparu 
tiennent évidemment à la même espèce; que les différences que je vais 
signaler peuvent avoir une grande importance sous le point de vue com« 
mercial, mais qu'elles n'en ont aucune sous fè point de vue de Thistoire 
natarelle. La landaise ne constitue même pas ui^q' variété stable de la hon- 
groise, car cette dernière, transportée dans les marais des Landes, se 
transforme en sangsue landaise après une ou deux générations, comme le 
dit M. Moquin -Tandon, avec tant de raison, dans son excellent Traité élémen- 
taire de zoologie médicale; le climat, leç eaux, le terrain paraissent influer 
sur les couleurs des bandes, leurs nliôdes d'interruption, la forme des taches. 

Les caractères auxquels on reconnaît dans le cèmtnerce la sangsue lan- 
daise de la hongroise sont les suivflfnts : 

La couleur verte du dos et de tout le corps de la sangsue landaise est en 
général plus foncée que celle de lahpnçroise. La partie moyenne du dos 
est douce au toucher dans la landalèe, plus rude au contraire chez la 
sangsue hongroise. La nuance des bandes dorsales accuse mieux ces diffé- 
rences; elle est jàune-olivâtre, avec une teinte rouge dans la landaise ; le 



(x) On désignait d'abord sous le nom de landaises les sangsues péchées dans- les 

marais des landes de la Gironde, soit qu'elles appartinssent aux variétés grises ou 

vertes, comme hoas Tapprend M. Fermond dans sa Monographie, si complète, Jes 

sangsues médicinales, 'Dè& i854, M. Laurent dénomma plus explicitement les 

sangsues vertes de France sous le nom de landaises (Jilémùire sur Phiridiculturcp 

x854). Dans son Manuel d'hiridicuhure, M. L. Busquet annonce que les sangsues 

que l'on doit préférer pour le repeuplement sont les vertes el grises des Landes. 

Toici en quels termes M. le docteur Ebrard parte des sangsues landaises dans son 

excellent ouvrage intitulé Nouvelle monographie des sangsues médicinales, 

t853. « Les sangsues qui ont k mieux réussi dans Tensemencement des marais des 

Landes, ce sont ceUes qui sont indigènes dans les marais naturels du pays, celles que 

le commerce connaît sous le nom de vertes et grises landaises. » 
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Janine, ao contraire, domine dans la cooleur des bandes des sangsues hon- 
groises. 

Les bords chez [la sangsue hongroise ont une couleur jaune-olivâtre ; ils 
sont ci'rcoDscrits par une bande noire très prononcée longeant les bords 
jaunes-olivâtres. 

Les bords chez la sangsue landaise ont une nuance jaune-verdâlre ana- 
logue à celle du ventre ; la bande noire est moins prononcée que chez la 
sangsue hongroise. Le ventre de la sangsue hongroise e&t jaunâtre ; dans 
la landaise, il est jaune-verdâtre. 

Voici. maintenant les aptitudes de la sangsue landaise qu'il importe au 
pharmacien de connaître. 

Toutes choses égales pour le gorgement, la sangsue landaise est moins 
affamée que la sangsue hongroise ou que celle de l'Algérie, dont M. Tri* 
pier a fait ressortir les qualités dans un excellent article publié dans le 
tome XV du Répertoire de pharmacie. Mise dans un marais avec la hon- 
groise, la landaièe est toujours attaquée par elle. 

La pratique de tous les jours conârme bien cette observation ; toutes 
choses égales, la sangsue landaise prend moins promptement que la hon- 
groise ; voilà son cOté faible, et c*est pour cela qu'il faut bien se garder de 
la mettre en service à une époque trop rapprochée de son gorgement, ou 
quand ces sangsues sont retirées immédiatement de la glaise humide : dans 
ce milieu elles se sont engourdies en ne s*assimilant que très lentement et 
très imparfaitement le sang qu'elles ont sucé (4 ) . Il est indispensable que 
la sangsue landaise qu'on livre au commerce soit péchée dans les bassins 
de conservation et qu'elle soit librement venue à Tappel lorsque l'eau est'-^ 
battue par les pécheurs. 

Livrée dans ces conditions, et telle qu'elle était dans les échantillons 
que m'a fournis M. Ravaud, les sangsues landaises offrent les avantages 
suivants : 4 <* de résister énergiquement aux causes des maladies ; 2"* de 
supporter plus facilement» toutes choses égales, le transport à de longues 
distances ; 3* ne point dégorger de sang, comme cela arrive trop souvent 
aux sangsues malades quand on veut les appliquer ; 4* de pouvoir être très 
longtemps conservées dans les bocaux des pharmaciens, pourvu qu'elles y 
soient eh petit nombre. 

DE LA BÉSISTANCE QUE VES SANGSUES OFFRENT, SUIVANT LEUR 
QUALITÉ, A l'action NUISIBLE DE CERTAINS AGENTS, PAR 
M. HAÏÈRE. 

^ D'anciennes et de nombreuses expériences que j'ai exécutées sur les 
sangsues, il résulte que, quelque précaution qu'on puisse prendre avec 

^ (i) Toici ce que je disais sur ce sujet dans ua mémoire imprimé dans le tome m 
du Journal des connaissances médicalts ; « Les modifications que les sangsues font 
subir au sang qu^eiles ont absorbé sont extrêmement lentes. Après un mois de 
séjour dans Targile, on reconnaît encore très facilement le sang humain à Todeur' 
qu'y développe Vaddition d*acide sulfuriqne ; il faut trois mois environ pour que la 
modification soit assez complète pour qa*on ne puisse plus déterminer la nature de 
faiig quelles ont absorbé, et j'estime, d*après des essais nombreux, que pour que là 
digestion soit complète, il faut environ six mois de séjour dans la glaise, puis deux 
mois de séjoor dans l'eau ou dans la tourbe humectée. 

XYI. 7"* 
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celle» da mauvaise qualité, en ne peut toojoars iiea cd)ieiiir que de meo*' 
'vais résultais. 

Je remarquai que les sangsues gorgées vomisseDt le saog fraadaleux, 
ddvieoneBl malades et meurent par la plus légère eause étrangère, ce qté 
n'arrive pas, ou que très rarement, aux sangsues de bonne qoaHlé; te 
traaeition de température, le contaci des mains qui ont toocbé des sol)* 
stances aromatiques, amères, narcotiques, elc. ; leur application sur det« 
malades qœ ottt élé friptionnés aveo l'onguent napolitaini des pommade» 
et des linimenls camphrés ou opiacés, sont des causes- qui foiit dégorger ei 
empêchent de prendre les mauvaises sangsues. Ce sont ces incoAvénievta 
qui ont fait recommander, j'oserai même dire exagérer les soins etks ptét*- 
caotioiis à prendre k l'égard de ces aunélides, qm, comme on va la voir, 
soni très loin d'èira aussi sensibles, aussi délicates ai aaesi soscaptiM» 
q«'on l'a sopipoeé jasqa'à ce jour ; mais à l'importante condition qu'alla» 
soienltoatesiie premièrequalité, comme les landaises (4) que i*ai empto^^éaa 
pour faire les expériences et les observations suivantes, et' qui m'oni élé- 
fonmies par le frère et successeur de Ravaalt, M. Rémond, amnen élevear 
da sangsues pendant dix ans, à Bordeaux. 

' Une cef taine quantité de sangsoea landaises, petites, moyeimee, de pn* 
nûèrequalitéal des pins vigourensea, c'esl*àHitracelles qu'on treavegro»- 
péea à U partie supérieure do vase lorsqu'il cat pour pleavoir ; eai' laa^ 
sangaaes bien portantes' sont de vérilablea b^gremMreS' vivante ; ellea 
indiqiiMstIa sédieresse et rhamidité dansl'séoioepbère donia^ vingt-^aatt» 
et quelquefois qoaranle-huit bearea avatti qaarkrbiroawirerei la gi r su tU » 
S(nentà la pluie ou au beau tempe {%). 

Une certaine quantité de sangsues, dis-je^ apnée raiioir été àrmé^mm 
plusieurs pecties, et chaque partie placée dû» '«ft.lraaa en verte foi mise 
en contact avec l'ane des quatorze substancas^smianias : obaintké wùijmrt^ 

hité^ froioiûdurs demertwre, c0icmékt$\\mmtitntmétall^r^, acide tutriqmt^ 
emkmaie de soude ^ chiorure de sadrânlt alff/tfariplneite d'oatmentofae. A 
flManra que cbaque vase était remfiM «a icnis qn^rUi .d'iean, on voyaii 
d'abord les sangsoea s'agiter plos^aoi moiii»ivsMmeDtbefaiaxsuder instaal»»^ 
nément une assez grande quantité de mu^esUés-eous kcifomae anntdaira at 
ensuite se reposer, les unes au fond, lea aolPea en haaidu vase ; celles qui 
étaient dans Teau émétisée sécrétssenl pktsjapidemeal et plaa abondam- 
ment de ces mucosités. 

Les quatorze vases restèrent dans le même état pendant une nuit ren- 
fermés dans une armoire où se trouvaient plusieurs préparations aroma-^ 
tiques et narcotiques. Le lendemain matin, aucun des qoatorxe rases^ 
n'avait de sang, et à l'exception d'une seule des sangsues que contenait fa 
vase on il y avait de l'extrait d'opium, toutes les autres n'étaient m 
mria<les ni nouées. 

Les eaux médicamenteuses furent jetées et les sangsues remises dansiez 
^^— »-. ■ ■ III... I . Il I I " ■ 

(i) Ayant reçu c£t article de M. Ilayère» j'ai cru indispeniable de faire naa 
étade spéciale de la sangsue landaise* B. 

(a) Avant le beau temps et la gelée, les sangsues se tassent au fond dit l'ean^ 
ta&dis que lorsqu'il doit pleuvoir ou neiger, eUes sarteut de l'eau pour alTtr aer 
grouper à la partie supérieure du vase qui les Cttutie&t et sous la toile qui ies couvre» 
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-mêmes vaseB «vec de reau defeetaine. Changées toos les matm pendant 

huit jours sans constater un seul cas de mortalité ni même la tnoiadip 

«ppareneede maladie, je tes trouvai dana un si bon étài de santé que, vou- 

IfiBt avmr une preuve inconteatabie de leur qualité, je proûtai d'une oeeih 

tma ^i se présenta quelques jours après. 

Unemèffede foorilledans rindigence, ayant besoin desangsuee pour un 
•éesee eofents atteint de oengeslion oérébrale^ vient me foire part de sa 
ma^eareuee position ; je lui donne des sangsues que je prends par tiens 
'dans tes vases qui avaient contenu Témétique, le proto-iodure d'hydrargyre 
«t le mercure m^llMiue. J*ai le «ein de recommander à cette femme q«e 
-«i, après avoir lavé la piaoeavec de Teao cbaude et ravoir essuyée bien k 
fiec, les sangsuee posées avec un linge propre tardaient à prendre, qu'elle 
ne ae 'gkn pas poar venir en cirarclier d'autres^ eli» revint^ éo effet, loais 
Je lendemain^ pour me remercier, et me dit que les six iaogsues avaient 
toutes pris immédiatement. 

Oa a vu plus baut comme il feot peu de choses pour rendre malades, 
«mpôcèer de prendre et foire mourir les sangsues de mauvaise qualité, ^t 
l'en Tient de voir, au contraire, combien il est difâciie d'altérer la santé de 
erifes qui sont pures, le me suis assoré qu*ii faut des snt}stance8 très 
énergiques, non pour rendre malades, mats peur tuer ces dernières, et il ne 
«B^apas moins fallu pour produire cet effet, que l'action d« camphre, du 
tabac à priser, de l'ammoniaque liquide et de l'eau sédative. Le camphre, 
d«D9wi vase à sangeues, les tueaprès une vive agitation ; le tabac produit lo 
même effet avec (^«s die promptitude ; Tammoniaque et l'eau sédative les 
tuent rapidement ; par les trois derniers moyens, en mourant, elles ren- 
4lent, nous la formeoi'eiitêlameavt, la plus petite quantité de sang que leur 
estomacpeutcoiUenif ^'leneamplire les tue lentement et ne les faitpas vomir 
leur sang. L*^a«!ttondu labuesor les sangsues est comme et abosiveanent 
«m{^yée par certaines gardesHnaèades peu csnseieiiciQnsss et des infiv- 
miers sans scrupules. Lorsqu'its'Bot^Mt une application de sangsues et 
'qa'th ne veulent pas resi^ auprès d^snalade te temps nécessaire pour que 
les sangsues 3'eaipisnHt,^lsi posent «duoitement sur ces dernières «ne 
pincée de tabac qur les ifoit' tomber cooiine par enchantement. 

Des détails qqipgéeèAeBl^H' np s efft ^évidemmentque les pharmaciens, 
«ur lesquels pèse tant 'der> responsKbililé, doivent, quel que soit le cours 
^ee sangsues, s'aitaelieren'^SBtes saisons plutôt à la^qualiié qu'au prix^; 
'qu'avec les sangsues, mémo de la meilleure qualité, il faut éviter de les 
<diaftger et de s'en servir sans s'être bien savonné les mains lorsqu'on 
''Vient de toucher, soit do]ta1wc, soit des préparationseamphrées^Mi nmnna- 
oiasaies. 



«un L4 &éU)S& ET URS NIf»S D£ SiLAVGAKS, PAB M« l>ATfilL 

Dans les premiers jours de l'année 1856, un voyageur, M. de Mont- 
rjavel, venant de Chine, remettait au général Morînune substance commf r- 
^iale,^ sous. forme de longues et très minces lanières blanches, réunies par 
deux ligatures en petites bottes désignées sous le nom de mousse de Chine^ 
«t qu'on avait dite extraite d'un lichen attaché aux arbres, dans le <sud 

xvi. • T** 
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jde la Chine» très abondant aux lies méridionales de l'archipel dus Philip- 
pines (4). 

En examinant dans mon laboratoire un échantillon que je dus à robli- 
•geancc de notre coqfrère, je reconnus dans celte matière , dépourvue de 
structure organique, la présence de plusieurs principes immédiats solubles 
dans Teau (0,0607), et une faible quantité dans l'alcool (0,007) ; la plus 
grande partie, insoluble dans Teau froide, s'y- gonOait beaucoup, prenant 
alors par degrés les formes de prismes rectangulaires qui paraissaient ob- 
tenus à l'aide d'une sorte de moulage. Cette substance pouvait être dissoute 
par l'acide acétique à 8 degrés, chauffé à 98 degrés centésimaux, laissant 
insolubles 2 à 3 centièmes de son poids de corpuscules azotés. L'acide 
chlorhydrique étendu de 4 parties d*eau la dissolvait également à la 
même température, tandis qu'à froid ces deux acides n'enlevaient guère 
que les parties solubles dans l'eau. 

Mais la propriété la plus remarquable de la substance insoluble da^s 
l'eau froide était : 4* de se dissoudre dans l'estu bouillante, laissant indis- 
sous les corpuscules azotés et des traces d'autres oorps étrangers; 2* de 
donner à chaud une solution qui se prenait. en gelée, incolore et diaphape 
par le refroidissement^ donnant ainsi une.consislsince gélatineuse à 500 fois 
environ son poids d'eau pure, ou for^iant, à poids égal, 40 fois plus de 
gelée que la meilleure gélatine animalo, jUi. préparation des gelées légères 
, est en effet la destination de cette sub$tjinc$ï^et.^,but de sa fabrication chez 
les Chinois. On l'emploie au même usagp i49iVSf{)pS;^^{çi^iflS, notamment à 
la Réunion, ainsi que nous l'a fait savoir AI^<il^(^%Sjl^^.,nn . 

Ce produit gélatiniforme pur constitue un principe immédi^parliculier, 
insoluble dans les solutions alcalines de m^nV^ pf^f^^se^^'^isnmoniaque, 
comme dans l'eau, l'alcool, l'éiher et les.. 4f9fd^^,^t^94i>^3.. 

Un de ses caractères distinctifs, toui^f^^^i^j j^^re, consiste à se dis- 
soudre lentement dans une .tTÔSr^pptiy^j^V^Hé des acides sulfurique .et 
chlorhydrique ooncentrés, d^^^^^i^^Q^^tÇ^^r^^.^pus leur influence, puis 
de former avec Tun et TauMreMO'Cqpi^p^^l]^!^ jl^i^p^^ degrés se prend en 
masse, résiste aux lavage&,4^9# V;Çd4i<ifrcâ<Î9ii^j<}^^^f^fît même dans les 

solutions alcalines caustiques*vn>.. 7 o-j.iiiînî eUotV) son ■ 

On ne pouvait confondre le^po^yoi^M ;|M[Â?|ÇJ<PI9 ¥^f^f^^ f ^^^ aucun autre, 

et je lui ai donné le nom de gélQ^} Son^rfi^^yse ^té<:xiç^i<aire a présenté les 

résultats suivants : Carbone iSJ.?^ bîy4ff^gèiie 5^77^^ oxygène 054 ,445. 
Il n'a pas été possible de l'engager, da^s i^ne combinaison définie, d'où 

Ton pût déduire son poids équivalent o\^ sa, formule rationnelle -, on peut 
- seulement remarquer qu'il doit être rangé parmi les principes immédiats, 

offrant un excès d'oxygène relativement aux proportions nécessaires pour 

former de l'eau avec l'hydrogène qu'ils renferment. 

Quant à l'intérêt que pourrait offrir ce principe immédiat au point de 

vue économique, il est évident, car, pour produire des gelées d'une égale 



(i) Une de ces petites boites légères, de forme irrégulièrement prismatique, ayant 
34 centimètres de longueur, 7 de largeur et 5 d'épaisseur, pèse, avec ses deux 
ligatures, i3o grammes, et net laa grammes. La densité relative à la substance 
utile est donc de o,xoa5; on réduirait facilement le volume de moitié par une 
compression analogue à celle qu'on fait subir à certains produits agricoles (foios^ 
houblon, etc.) dcstiuii à l'eiportation ou à de longs voyages. 
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consistance, il suffirait d'en employer la dixième partie de ce qui est 
nécessaire lorsqu*on fait usage de la colle de poisson (ichtbyocolie), et il 
n'est sujet ni à Todeur spéciale de 'ce dernier produit, ni à Todeur plus où 
moins putride que contracte souvent la gélatine par ses faciles altérations 
spontanées. 

Il restait'à découvrir l'origine de cette substance ; aucun lichen soumis 
aux expériences qui auraient pu l'extraire n'en a donné de traces, mais je 
Tai rencontré dans une plante marine connue sous les noms &algue de 
Java, Gelidium corneum, dont j'obtins un échantillon de M. le docteur 
Gubler, par l'obligeante entremise de M. le docteur Monlag:ne. 
. Voici le procédé, fonde sur les observations précédentes, qui m*a réussi 
pour extraire ce principe immédiat, et reconnaître qu'il se trouve contenu 
dans les cellules, sans faire lui -môme partie des tissus. Ce procédé pourra 
servir à rechercher la gélose dans d'autres plantes ; je l'ai déjà rencontrée 
dans plusieurs de nos algues, mais en faibles proportions. - 

L^ Gelidium corneum, traité successivement à froid par l'acide acétique 
ou cblorhydrique étendus, l'eau, l'ammoniaque faible (à 0,03) et d'abon- 
dants lavages, a* laissé dissoudre 53 centièmes de son poids d'incrustations 
calcaires, de sels, de matières colorables et d'autres substances organiques 
étrangères à la gélose ; ce principe immédiat était contenu dans le tissa 
résistant ; on l'en extrait à l'aide de l'ébullition dans l'eau et sans disloca- 
tion de ce tissu : le liquide, décanté bouillant, s'est pris en gelée diaphane, 
par le refroidissement; bh a pu de nouveau et à plusieurs reprises le liqué* 
fier par la températuire^'^ f ébullition et le laisser prendre en gelée par le 
refroidissement. "i '^'m 

Après avoir sotiiti)§ l^^a^ssiccation cette substance gélatiniforme, il a 
été facile de const^iiéi^^'^ijft^ 'identité avec le principe immédiat extrait da 
produit commercial vèft% fté €tifne. 

Le Gelidium corneumy débïiii'ra^fé^des substances étrangères que peuvent 
enlever les acides élendus,^'ï'€fà% ^Mteoniacale et les lavages à Teau pure, 
cède à l'eau bouil!aiile'^S8'tfe«li#fl^ëfe^M'ëèfti poids de gélose. 

Des recherchefe'WHërteMfr#jp^6ort'brtl! "àlfjprendre si l'on trouverait parmi 
les algues de nos côtes la matière première de la gélose, susceptible de 
remplacer dans ^l-itel^hW épWîèàftiôHé i'OTois son poids dichthyocoUe, dont 
le prix s'élève sodvëjil? à -5ï TOné^'îe kflbgramme. 

Nids de salangaHe (4*5 . .i-^-A])té!i avoir décrit le principe immédiat 'nou- 
veau extrait du Gelidium cornèMljkt ne pouvais guère me dispenser do 
dire un mot des nids de salafifganes (^. 

Plusieurs auteurs en effet ont attribué à certains fucus : au Plocaria 
lichenoidesy au Gelidium corneum, etc., fa substance comestible de ces 
nids; quelques-uns ont supposé dans ces algues la présence de la gélatine : 
telles furent en somme les opinions éinises ou reproduites par Buffon, La- 



(i) Eu anglais: bird's^nets; 

hollandais: indicansche Vogelnestjes ; 
italien: nidi di Tunchino; 
espagnol : nidos de la China, 
(3) BoDiiuSy en 1 656, mentionnait l'en^ploi de ces nids comme substaoee àli- 
meotaire; cinquante ans plus tard, Kumphius et Yalentin en ont parlé, puis Poivre 
en i75r. 
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moarouz, Cavier (4), Lesson, Kohi, Meyen, Guillemloy Yirey et M. Gar- 
main de Saint-Pierre. 

Willughby lOrniih.^ 4 676, p, 457} affirme que les salanganes ramaa- 
aent aor les rochers une écume de mer très tenace qui est la semence de la te- 
km« ou des autres poissons^ 

[Ex spuma maris basin scopulorum alluentis tenacem quandam mattriam 
eoUigunt, sive ta balœnarum seu aiiorum piscium sit semm, ex qua nidos 
Muos œdificant.) 

Ksmprer (imom., 833) dît que ces nids sont faits avec des mollusçpies. 

Linné (Sy4(.nar,édit. XII, 4766, p. 343), -même assertion. 

Dès 4784« le Bév. Hooyman, dans un Mémoire détaillé, déclarait qooia 
sobstance glutinense des nids de salangane ne venait ni des mollusques, ni 
des fucus (Tram. Soc. de Batavia, t. III» 4784]. Il aie premier émis Vidée 
que les salanganes font leur nid avec une humeur muqueuse sécrétée en 
grande abondance à l'époque des amours. Le prince Charles Bonaparte 
adopta celte manière de voir.- 

Cest« a dit Hooyman, grâce à leurs glandes salivaires excessivement dé- 
veloppées que les salanganes sécrètent ou durcissent les matières qui 
composent leurs nids si vantés. Quelle que soit la nature de ces matières 
trop peu étudiées, les naturalistes «eut du moins en mesure d'assurer 
qu'elles ne sont ni végétales ni empruntées à ht mer. {Comptes rendus ; 
décembre 4855, p. 978.) 

Il en est de même de MM. P. Gervais et Van Beneden. ^ooU méd., t. I, 

p. 447.) * •' '. . 

Everard Home Ta considérée coxnfs^ ui^e^f^PT^^^ti^^kf tiV^étendant 
que l'organe sécréteur se trouva daas W^ioitL^^Qi-fi^ Lsidiey ont ap- 
puyé cette opinion par des recherches faites au Bengale (Jot/nuii Soc. Beng,, 
t. XIV, p. 24 0). Itierassiiite4)«e^i9^flui>toBa«E^«es nids est du eue gas- 
trique pur et concret. Mukto y. sigMiiait X^,^2<& -'de matière azotée, et 
Doebereiner Ta présentée comme flnalbgi>è ai)' mocus. Proust en 4 806, 
ainsi que Ta rappelé M. Cbevreol, compara fâ màiièrë de ces nids à un 
cartilage ^miforme de son iissiù (2). Ij^/llHoç Ë^y^^r^s Véxprîmé l'opinion 
que cette substance se rapprochait beaucoup des matières animales. M. le 
docteur Montagne, en 4847«jcofistatai|r(iAr,,Jl'ob^Mrv?ii9u directe. que la 
«ubstaoce agglutinative des nids de^sAlaflgane f^idép&urvue de toute or- 
ganisation celluieuse, M. Trécoi y i'etreiHraii-'C& caractère en 4 855, mon- 
trait-que Faction de l'eau chaude n'y pouvait indiquer les propriétés de la 
gélatine, que la ealcination y décelait le caractère des matières animales, 

, et la distinguait des fucus en la rapprochant du mucus animal. 

Cependant plus récemment encore, en 4856, M. Simonet de Maison- 

. neuve, q«i commandait alors une frégate dans les mers de Chine, envoyait 
comme le produit épuré des nids de salangane une substance blanchâtre en 
longues bandelettes, dans laquelle M. J. Ctoquel constatait la propriété de 
former une gelée légère et qui, sous ce rapport, pouvait se rapprocher, soit 



(t) Cuvier sVxprime ainsi: « Faits avec .use espèce particulière de fucus qnVUe 
macère et broie avant de l'employer. » 

(a) « J*ai fait cuire ua ()e ce« nids dam leaii (dit l'auteur), il s'est ramolli et a 
pris l'apparence d'une partie blanche aponévrotique ; il n'a perdu que 4 pour loo 
rfe «on poids. « 
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de l'ichlfayocolle, soit d'une substance provenant de certaines algues (I). 

Amené ainsi à interyenîrau milieu de ces opinions divergentes, fajoa* 
terai quelques faits nouveaux, de nature, je le crois, à éclaircir la 
question. 

On vknt de voir quelles sont les propriétés caractéristiques et la ecm* 

position élémentaire de la gélose extraite du Gelidium ûomeum; eUe6*4if« 

fèrent, non moins que la plante elle-môme, des propriétés essentielles de la 

laatière des nida de salangane dans leur plus grand état de pureté (î), telle 

I ' - — ' — ' ' 

(i) On trouve de noayeaux détails fct un complément. de cet historique dant 
Touvrafe itAiiuiti Éléments d* zoologie médicale, par. M. MoquiB^TaiidoD, «t 
dam les Notes ofnithotogiqttes du même aiïleor ; bd voki de courts extraits : 

« On peut rapprpdi«r de l'ichidiyoGoilp, doDl ila'ont tout à fait ripparenec, I9 
nids des salangftues, peùU oiaeau^ de l'ordre des <^hélidûps et de U iamiile â» 
Hirondinides. 

» On connaît cinq espèces de salanganes, qui se; trouvent presque toutes dans 
TarcLipel des Indes. • 

» Plusieurs naturalistes ont regardé ces nids comme composés avec le frai dé 
eerliJBs poissons ou avec le mélange de divers zoophytes; d'autres ont cru-qu0 
l'oiseatH les constniisail àvee le suc d'oii arbre, avec les lanières d*un lichen oaavee 
dci alçwcs gélatineuses^... 

• Il mfX reconan aujourd'hui qtic&les «fao^ailës» à Tépo^ue de la nidification» dé* 
(orgeat une humeur muqqjiiMeK^jéiqfélt^. par leurs ^glandes salivaires ou par Ita 
cryptes de leur jabot (Ev. Home, Blyt» Laldley, Itier}, humeur analogue à celle dont 
•e serrent les hirM]deUe^.4e^(*£^y;M)ç pour pétrir et rendre solide. la terre de leur 
maçonnerie. (D*aprcls uh'inèdecia chinois, ces nids sont formes de suc gastrique pur 
%\ concret. Itier,) 

» Oa faii^hâcjm afftc^-1i^li^((tlës de ces nids. Ceux de la première ponte sont 
Isf pkis purfr^ le» pM ti^mé^t^ëttât de la dernière sont mêlés à des phimes et à 
des brÎBS d*herbes. ûiv^n^ii vs r.ti>\h\ ■ 

• Daas eertaÎDs cas on 3 {jJ^monkàiafÉnffmmp d'algnes et de lichen : Atâctûri*, 
trinalisy Ach.; Geîidi^um 4ptFiigtifpni^^^m«ktt^,SpQngfffU¥WP bursOf Laras.; GracUmi^ 
lichgnaUies et G. com^r^f^ g^^ {fifHh«^î^-.in ^ît .» 

« Il est probable oue 

• La substance des 




ramollit par rbumidliei^ehe^âé diVsout dins Téau 

• En i855, j*ol)sWviif'cte'ë6rteé^tioiti6fë'd^iitnidcl(e9 de fenêtre, qui s'abattineM 
aégiiltèremeDt au hotdC|è1iiiàii^eliië;|aarév^ef leitiportàient, chaque foi», «n pteia bee 
de terre mouillée. Toutes tesfi^etifaèBOlfàassieat une cmpceinle sur ïa rive. Je re- 
cueillis une petite quantité de cet|i( %eme ki«:la fis sécher sur une ieoiUe de papeer 
à Tombre. Par la dessiccation, elle priJL un peu de con&istance ; mais, Tayant €OB»r 
parée à la paroi d'un nid construit par ces mêmes hirondelles, je constatai que celte 
dernière était sensiblement plus dure et moins friable. Il y avait donc, dans la macoth> 
nerie du nid, autre chose que la ferre humide de la mare. Cest à la salive de Voi- 
seau, devenue pins abondante à l'époque de la nidification, qu'il faut attribaer ce 
changement, j ^allais dire ce perfectionnement. ' ■ . < 

» Les hirondelles se servent de leur bec nou-sèulement pour recueillir et pour tran- 
sporter la terre mouillée dont elles ont besoin et pour y ajouter le lien nécessaire; 
mais encore pour mêler et gâcher cette espèce de morlier. » 

(s^ Ces nids ne contiennent parfois que des quantités très faibles de la substance 
amofpfae, qui semble avoir manqué aux oiseaux et n'avoir pu, dans ce cas, servir à 
réunir ou agglutiner des débris de plantes, de plumes et d'autres matériaux, à moîn^ 
qnliii n'aient été construits par des hirondelles d'espèces voisines, mais distinctes 
de l'aicyon. 
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que j'avais po me la procurer blanch&tre el translucide, dans le départe- 
ment anglais des possessions de Tlnde, à l'exposition internationale de 
Londres, en 4 854 . En effet, cette substance est peu soluble dans Teaa 
froide qui en extrait facilement plusieurs sels alcalins, 40 centièmes envî- 
rosf dont le chlorure de sodium constitue sa plus grande partie. 

La substance normale desséchée à 4 00 degrés dans le vide a donné poor 
4 00 4 4 , 4 2 decendres contenant deschlorures, sulfates, phosphates soiobles, 
plus du phosphate et du carbonate de chaux ; elle répand par la calcination 
des vapeurs ammoniacales, ne se putréfie pas rapidement, et son incinéra- 
tion est plus facile qiie celle de la plupart des autres matières azolées. 

La substance des nids de salangane pulvérisée, . desséchée, se gonfle 
dans l'eau froide au point que son volume augmente de 4 à 8,5. Soumise 
sans broyage à Faction de 85 fois son poids d'eau maintenue bouillante et 
une fois renouvelée pendant trois heures, puis lavée par on égal volume 
d'eau froide, elle a laissé dissoudre 0,6077 de son poids (à Tétat normal 
contenant 0,4975 d'eau hygroscopique), la portion non dissoute (4 9,48 
pour 4 00) retenait égouttée et refroidie 38 fois 4 son poids d'eau interposée. 
JU portion ainsi gonflée à 100 degréa^oenservait son volume considérable à 
chaud et à froid. En réduisant en pondre ^ceMù substance, puis la traitant 
trois fois de suite par 4 00 fois son poids d'eau bouillante dorant une heure 
chaque fois, il n'est plus restéque7,^S pour 4 pO dexnatière insoluble sèche* 
Celle-ci, complètement égooltéepèndantdQu^..beures.8ur. un filtre, rete- 
nait 54 fois son poids d'eau (4). LeasoliUiensia4iWea!f^ûea.à froid, celles 
obtenues ensuite à chaud, ainsi que le. liquide deoMurant ifttârposé dans la 
substance gonflée par l'eau bouHiante, 9flt>Qne réei!itioff4loaliii«.Jnf 

La substance normale est dissoute à tfaaud pétu'iéi ee^àfîAiS'^alcalines, 
même faibles, de potasse et de soude, qui,' )3erméttèïit d'y téconnattre la 
présence du soufre (ainsi, que daasph^c.uné de jSes ^rties èolubles ou inso- 
lubles). La réaction de l'iode la colore en jaune orangé ; elle offre divers 
autres caractères généraux 4es^pf i(^e9 çeulç^t 4|Z(!(;é» :. soumise \ des lava- 
ges qui ont réduit àO,0475'tean»ttièrea.mittérak9S|.ié^l^doÔBa par l'analyse, 
sur 4 00 parties, 9,52 d'azote à rétatéeoetft,9âr:àréttft pur ou cendres 
déduites. La portiondissoule "dans lé ttaiteme(it*deiiia:^jBUi)8tance pulvérisée 
donna sensiblement- la même propprtion d'azote, 9,84 : les parties solubles 
et insolubles à 4 00 degrés lie diffèrent sans doute qtie par une cohésion 
graduellement détruite et la soli^bililé acquise dans i^eau bouillante ; cette 
substance présente en un mot les principaux caractères d'un mucus animal 
concrète, qufprovient probableooient d'une sécrétion spéciale au temps des 
amours, comme quelques auteurs l'ont avancé. Mais l'azote s'y rencontre 

. (i) I^a portion soluble à chaud, desiéchée puis redissoute à froid, donna lieu aux 
obserTations suivantes, mise en contact avec divers réactifs. 

g^L'acétate de plomb, le tannin, Tiode, Teau de diaux, la solution de bai7te, les 
acides sulfurique, chloi hydrique, azotique étendus, n'ont produit aucun précipité ni 
réaction directemeut appréciable. L*acide acétique en faible dose le précipite; un 
«xcès du même acide dissout le précipité qui se reproduit par une nouvelle addition 
de la substance organique dissoute. Après la diisoitttiiui dans la potasse, cet aâde 
ne la précipite plus. 

*> L'alcool en excès précipite la plus grande partie de la substance organique ; Teau 
même alcoolisée redissout le» précipité; Tacétate de plomb tribasique précipite la 
substaqce en combinaison insoluble. 
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en moindres proporlions, et elle offre plusieurs propriété^ distinctes très 
remarquables (4]. 

Les nids d'hirondelles, parmi les peuples de l'Orient surtout, sont 
Fobjet d*un commerce assez considérable; depuis longtemps ils lesconsidè* 
rent commedouesdesiprecieus.es vertus nutritives etaphrodisiaques, qu'ils 
constituent pour eux un aliment de luxe, d'un prix très élevé. 

On évalue à 242,400 livres, poids anglais, la quantité denids annuelle* 
meut exportée du grand archipel Indien, et dont la valeur est d'environ 
4 50 francs la livre relativement à la première qualité, 400 francs la deuxième 
et 70 francs la troisième. La dépense pour la récolte dans les cavernes^ 
le séchage et remballage, ne s'élève pas aux 4 4 centièmes du prix de la 
T6t)te. Les nids d'hirondelles se vendent aussi à Paris (en petite quantité 
sans doute), mais au prix de 800 francs le kilogramme ou 6 fr. 40 c. le 
nid pesant 8 grammes (2). 

' Conclusions: — Les faits qui précèdent démontrent que la substance ag« 
glutinative et alimentaire des nids de salangane, formant parfois la totalité 
de ces nids, est une sécrétion particulière, azotée, analogue au mucus des 
animaux, admettant, comme celui-ci, le soufre dans sa composition intime, 
dépourvue de toute organisation^, se gonfiant dans l'eau froide et beaucoup 
plus dans l'eau bouillante quif^ «m dissoudre la plus grande partie, inca- 
i - i t ' ■■- "■*' -'^-^ ^ .-.ii./. . -.' . . ^ ^ 

(i) Si, comme je sois dfspdsé 'a fe a-oire-, il demeure constant que c'csl une se-.. 

crètion particulière^, 5**^ P^^*^^**^^^^*^?^^ ^^^ *^ "°°^ ^^ cubilose, qui rappelle- 
rait à la fois soâ^#{âià§'<>^>il6rtà«iA 4î«i^2£^) et sa forme représentant un petit nid 

éYasé, formé|4lârfsslsèfiinL>ta)èfin$iag^iiâinés.€t superposés horizontalement ou p»* 
ral]èlenient.«iiilbol-i9<lldMN 9f n^opt 4e: pl^aque côté pour former deux attache! 



latérales. C<gki?Jîîti^ ^f^Wrf"fîtffifâf»^^?ff^V*^^ gonflés dans Teau houiilanie, par 




blanchâlres, demi-tran* 
offraient un poids de 7 crammes 
a 9 grammes, ^ 

Voyez la Dtscrîpti<^^fâmi^l»êm\'^%riÇi^ihfùvà\ FouTrage intilulé Coup 
tTœil sur IHÎe d9^^^'i^limê6i\S'àé:^Aé^^imA^ \q Dictionnaire du com- 

merce, publié par (EaièfJinnÛJ^.^âtlosd^àèD d'CHsgmnv^ par Mac-Culioch. 

Je tiens d'un i9kikè^\et^'iSmSX^^M^^m'^^S^^^ » M. Casimir Lccomte, les 
détails suivants : -..jj ^ f?, ,^jovs,'r •;»<:=••.•)!/ • 

« Les nids d'hirwd^iLef imçorlfs bruis dés îfes de la Sonde, en Chîne, sont, à 
Canton notamment, l^ôbjet à'.up^minut^^^ nettoyage à la main : après les avoir 
humectés, on enlève un a'un'âvèc une pinde" tout corps étranger non comestible - 
puis on les classe par ordre de jiifreféi A(f tîfiofs*de décembre dernier, il y avait sur 
le marché de celte ville quatre qu&Htés vûUém^s te catty (roo* partie du picul) d« 
601 grammes, a8, i6, la et 7 piastres mexicaines, ce qui équivaut à 3ii francs le 
kilogramme pour la première qualité, y compris j/io représentaut les frais de tran- 
sport, commission, etc. Le nombre des nids étant de 82 à 84 par catty, la moyenne 
serait de 76Sa/| par nid; un nid et demi représente la raiion d'une personue. On 
les prépare entiers, maintenus en ébullition dans Teau ou un liquide alimentaire 
pendant deux heures; ils se trouvent alors réduits en filaments translucides disse- 
minés dans la solution mucilagineuse. 

» Il paraît qu'une variété d'une blancheur tout exceptionnelle, mais très rare, se 
Tend 70 piastres le catty, ce qui porterait le prix du kilogramme du nid à 773 fr. 
importés à Paris, en y comprenant les frais de transport et autres. Cette substance 
alimentaire est consoiAmée chez nous en trop faibles quantités pour qu'il «n soit 
tenu. compte dans les importations ni dans les tarifs de la douane. » 
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pable de produire one solution coagolable par le 
piQSieurs caraclères distinctirs dignes d'inlérèt. 

Son origine ainsi qne plusieurs caractères propres jusIiSaient,- ce ■• 
semble, le nom de cubitote indiquant la destination et l'éiatQatnreidB cette 
sécrétion animale. 

. Une distinction profonde eiiste entra cette aobslsnce amorphe et lea 
al^es qui sont caractérisées non moins par leur organisation que par leur 
eomposilion immédiate compteie, comprenant diverceB matières axotées et 
DOn aïoléus, grasses et salines des végélani. 

La distinction n'est pas moins tranchée entre la cubilOEe qui forme les 
nide des salanganes et le nouveau principe immédiat eUrait pnr de l'inlé- 
rieurdestissusduGilidiutncomminietdelaPfocarta tîehenoidts. Cepriocipe 
étant très nettement caractérisa par ïa com position ternaire dé ponrr ne d'à» 
zote, sa solubilité complète dans l'eau bouitiante, sob pouvoir renarqnable 
déformer par le re froid isie ment une gelée incolore et diapfaane en coagotant 
MUS cet aspect 604 fois son poids d'eau ; qui, d'ailleurs, eiempl de soufre 
•tsedistinguantanesi des composés pectiqnes, peut être désigné par W nom 
q)écial de géiote, qui rappelle à la fois son origine', ses applications et n 
plus intéressante propriété. 

Remarquer iur (m nids det talaugQBet^ à l'oceation du rapport de 
M- Paye», par M, Is. Geoffroy - Sa i ni- H i lai re.. — Je crois devoir faire re- 
marquer que la diversité deç 'e rappelées ne 
a'eipiique pas seulement par tre les autears, 
mais par l'existence de difTér omposittOD dM 
oids qu'ils ont eus sous les y ée depuis deui 
' iiièclos, que M . Payen vient d' ère si profitable 
i la science, a presque loujou igane était une 
espèce unique, construisant to >rocédés et avec 
les mêmes matériaux. Il s'en , ainsi. Les nidi 
de salanganes qu'on rapporte ', de l'Iode, de 
rOcéanie et d'un grand nombi , appartiennent 

. à plusieurs espèces 1res distir osant ensemble 

an genre que j'ai établi dans logiques, et que 

caractérise surtout la conforn] 'entes de celles 

des vraies hirondelles. Il est certain qu''auiL diversilés organiques qui se- 
parent les espèces du genre Salangane correspondent des dJiféreoces de 

, mœurs qui, s'ajoutant à la variété des malériaui que ces oiseaui rencon- 
trent selon les pays, doivent amener une grande diversité dans la compo- 
•itién des oids qu'ils fabriquent. C'est, en effet, ce qui a lieu, et même an 
delà de ce qu'on pouvait prévoir. Il y a certainement des salang'anes q«i 

. se servent de fucus pour la construction de leur^ nids, comme l'ont dit 
tant d'auteurs, et entre autres, pour citer un voj'Sgeur dont le nom est 
trop oublié jusqu'à ce jour, feu Busseuji, médecin et naturaliste d'une des 
expéditions autour du monde. M. Payen vienl, à son tour, de confirmer ce 
fait par des preuves DOuvelIes.. Mais les salanganes peuvent aussi se servir 
de matériaux tout différents , par exemple de lichens, de pelils brins li- 
gneux, ou encore de petites plumes. 

Ces matériaux, très divers, sont ordinairement reliés à l'aide d'une ma* 
tière sécrétée par l'oiseau lui-même; celle même matière dont les nids de 
Balanganes seraient entièrement composés, selon les auteurs qui regardent 
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ces nids comme eutièrement de nature animale, et non végétale. Je suis 
k)in de prétendre que ce fait, explicable, seloj) ces auteurs, par Vénorme 
développement des glandes saliv^ires chez les salanganes, ne puisse être 
trai de quelques nids; mais ce qui est certain, c'est qn'il ne i*est ni de 
tons, ni même de la plupart de ces nids. Le plus souvent du moins, les 
salanganes ne font qu'agglutiner, à l'aide de la matière animale qu^elles 
excrètent, des matériaux étrangers, et ^rtout des fucus : fait qui n'est 
pa« sans analogie, comme Ta déjà fait remarquer M. Moquin- Tandon, avec 
ce qui a lieu chez presque toutes les vraies hirondelles, et en particulier 
chez les nôtres. 



DE l'emploi a CONSTANTlCfOPLE DE LA RAGINE DE l'hIBISCDS 
ESCULENTUSt PAR G. DELLA SUDDA FILS^ 

La racine de guimauve n'est point cultivée en Orient, elle se ^trouve k 
t'état sauvage aux environs de Brousse et d'autres localités, d'où efla 
mas parvient en tronçons irrégulierls elmal desséchés, de sorte que Ton 
est obligé d'avoir recpnrs, pour la plupart du temps, à èellede Vientiequî 
jouît d'une grande vogue sur ta phce de Constaminople et atteint parfois 
des prix assez élevés. Nous croyons que la racine de ÏHibi$cu$e9culentASj 
tribu des Hibiscées, famille des Jtf^Wacées, jouit des propriétés qui nous 
permettent de. IfL préparer cdmihe un succédané à la racine de guinaauve. 
Ce végétal, originaire des Indes, est répandu dans • toute la Syrie et 
en Turquie, où Ton mange son fruft muçilagineux. connu sous le j>em 
vulgaire de/Bamia (GQmbo,,Ketmie^ame^tibl& des autours français). 

. Aux environs de Constantinople et à Tintérieur, cette culture se fait' 
sur une vaste échelle; des plaines et des vallées entières sont recou- 
vertes d'une quantité prodigieuse de plans, qui poussent à merveille sans 
exiger le moiodré soifl-'et^à très jpeu dè'fVà^si'On sème au mois de mars 
ou avril dans une bonne 'terre rarement fdtnée ; la végétation très active 
est favorisée par'lef pTïufes; et dfe^" Te mofs <îe juin jusqu'en novembre 
parfois on peut cyléîltfr'cè ft-nît éa'pstiTe'ux. La grandeur est très variable : 
eenx que nous, fournit Amassiâ' et oue l'ô/i" dessèche ordinairement pour 
les conserver çn'bifer, né dépassent guère 2' à 3 centimètres ; ceux des 
environs de Cbnstântino[iîe Sont de 5 à f t centimètres; nous en avons vu 
à Salonique de 20 à ^0 centimètres, et l'on nous assure qu'en Syrie, ifs 
acquièrent des proportions extraordinaires. Ici on en fait une grande con- 
sommation comme légun^e^;- les gratnes que Virey faisait torréfier pour 
remplacer le café, n'ont aucun emploi. 

La récolte terminée , les plants sont arrachés et abandonnée à la dé- 
composition pour se transformer en homus qui sert plus tard comme en^ 
gr^is. 

Voilà donc me Malvàcée dont on n'utilise, que le fruit comme aliment, 
la racine et tes feuilles sont rejetées ; quant à son us^ge thérapeutique, 
nous savons que quelques médecins de Constantinople ^ se basant sur sa 
riôhesse en mucilage, ont administré le sirop du fruit et c^ui de la- raûiao 
comme pectoral. 

En effet, et sans porter préjudice aux travaux^lantériéurs de MM. BàV' 
rnel et Cottereau, lavacinede VHibisom (sscukHtus est riche en tt)ucilage,. 



^ 
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fiucre et amidon. Nous nous sommes procuré des racines de plants qui ne 
donnaient plus de fleurs, et au moment môme où on les arrache, elles sont 
pivotantes et ne se bifurquent qu'aux extrémités, d'une longueur de 50 
à 60 centimètres, d'un diamètre qui varie de 2 à 4 centim'èlres, épiderme 
mince d'un blanc jaunâtre s'enlevant très facilement par le frottement, 
coupées transversalement, elles £ournissent par la pression un suc mucila- 
gineux abondant, quoique la partiecentrale soit déjà un peu ligneuse. La 
racine, coupée et desséchée, est très blanche, très amylacée au toucher, 
inodore, ayant une saveur sucrée et fournissant un abondant mucilage par 
la mastication. A quantité égale avec la racine de guimauve,* elle fournit; 
par la macération, la digestion, l'infusion et la décoction, le double de mu- 
cilage ; les produits passés à travers un linge ont l'aspt^ct d'un mucilage 
clair de gomme adragante ; le tout d*un goût fort agréable et privé de 
l'odeur de la racine de guimauve qui dégoûte parfois les malades. Par 
Tépistatien, nous obtînmes nne poudre bien blanche , supérieure en tout 
point à celle de guimauve. 

Avec les bydrolés, on peut obtenir de fort bon sirop et de très bonnes 
pâtes pectorales à finstar de celle de guimauve; d'ailleurs, la pâte dite de 
Nafé (4) ne contient que le mucilage du fruit de VHibiseuê, 

Cette racine remplacera avantageusement celle de guimauve. Ce végétal, 
annuel dans notre climat, sera bien mieux utilisé si l'on veut s*en donner 
la peine ; il ne serait pas étonnant qu'elle eût déjà scfvi pour falsifier la gui- 
mauve, ou qu'elle eût été vendue comme telle ;'nPi!. r^herches n'ont pu 
notts.mettre sur la voie, et ce qui nous rassiire4e plas,'4c'est que les cul« 
tivateurs n*en ont jamais livré d'après les renq|étg tt wpie fato > que nous avons 

I 

SYNTHÈSE DES BASES OXYGÉNÉES, PAR M. AD. WUnTZ. 

J*aidémontrérécemmentqu4'bî^^9d'éthyIène(2)peQt8*unirdireclement 
à Teau pour former les alcools .poî)p||,j^3j(é^ 

triéthylénique suivant que la comblna)^|i/f^fàp(^n9p|it j^Oti;'!^! ,2 ou 3 atomes 
d'oxyde d'éthylène et 4 atome d'eau. Les faits sur lesquels je vais appeler 
aujourd'hui l'attention des chimistefi^sr-daUbebela aux précédents, mais ils 
sont peut-être plus inattendus et plus importants quant à leurs conséquences 
théoriques. 

(i) De fortes quantités de fruits sont expédiées d'icî^ nous a-t*on assuré, pour 
la fabrication de ce bonbon pectoral auquel on a donné le nom de nafé. Ce mot 
i)*cst point le nom du fruit de la Ketmî, comme Font prétendu certains auteori. 
jV>7/f/, signifie tout simplement utiles il est probable qu'on a fait de na/ii nafé, et 
qu^on a appliqué au hasard cette dénomination aux fruits de la Ketmi. 

(a) M. Wurtza obtenu l'oxyde d'éthylène en traitant le glycol monocUlorhy- 
drique (chlorhydrate d*oxyde d'éthylène) par la notasse caustique. 

Le travail de M. Wurtz sur la synthèse des bases oxygénées a une telle impor- 
tauce, que je croit indispensable de donner ici quelques détail» sur la préparation de 
Vcxxd€ d'éthylène. 

On traite le gaz défiant (éthylène) par le brome C^H* «f Bi' « C^H^Bi^. 

On obtient du bromure d'éthylène composé correspondant a la liqueur des Hol- 
laudais C^H^Cl^. On chauffe le bromure d'éthylène avec une solution alcoolique 
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L'oxyde d'éthylène s'onît à ]*ammonîaque sans qu'il y ait formation et 
éliminalion d'eau. Tous les élémenls de l'oxyde d*étbylène s'unissent à toafi^ 
les éléments de Tammoniaque, et il résulte de cette synthèse des bases oxy- 
génées douées d'une grande énergie. Pour les préparer, on ajoute de Toicyda 
d'éthylène à une solution aqueuse et concentrée d'ammoniaque et on aban* 
donne le mélange à luî-mème à la température ordinaire. La combinaison 
s'effectue immédiatement et donne naissance à un dégagement considérable 
de chaleur. Ayant fait une première fols cette expérience avec 4 grammes 
d*oxyde d'étbylèneet dePammoniaque très concentrée, j'ai enfermé lemé' 
lange dans un mat-ras de verre très fort. Au bout de dix minutes celui-ci a 
-éclaté avec u.ne violente explosion. Telle est l'énergie de la réaction dont il 
«s'agit. Convenablement dirigée, cette réaction donne naissance à un liquide 
•ammoniacal qu'on évapore à une douce chaleur. Il reste une matière siru- 
peuse fortement alcaline, qu'on neutralise par l'acide chlorhydrique. La 
solution, suffisamment évaporée, laisse déposer des rhomboèdres brillants 
«t incolores d'un chlorhydrate qui renferme C^H^^AzO^.HCl (1). 

luorsqu'on ajoute du chlorure de platine à la solution de ces cristaux^ 
il se forme un sel double qu'on obtient facilement sous forme de paillettes 

d*acélate de potasse. Il seform^ du brcfmure de potassium, de Pétber acétique et du 
^lycol monoacétique. '"' " 

Vrom. d^étbylène. \'A^gm(l| ol^crUte de potasse. Éther acéiiti, Glyc. monoacét. 

Le glycol monctflftiéiifMi^èposé par distillation est saponifié par Thydrate dé 
iuiryte. Il se forme de Tacétale de baryte et do glycol : 



monoaeétiqae, 



Le glycol, traité^ bai^'à^elltlUIfl^^Hâuy,^^^ convertit en glycol monochlorby 
brique (chlorhydfafea^àif^èf'r^fiyl^''»'^^- 



Glycol» Glycol mono. 

cblorbydrique. 

Le glycol inonocWorhydriqueC*H*ClO^ = CIHO,C<H<0* est décomposé par la 
potasse } il se forme de Tean, du chlorure de potassium et de Tozyde d'étbylèoe. 

CIH,C*H<02 + KO,HO «= CIK + H^O^ + C^H^O». 

Chlorhydrate X)%jde 

d'oxyde d'étfajlène. d'^lhylèae. 

L^oxyde d'éthylèoe est ainsi nomiiié parce qu*i1 constitue Toxyde du gaz défiant 
idont la liqueur des HoUaudais constitue le chlorure. Les formules saivaoles foât 
\oir ces relations : 

C^H^Cl^ liqueur des Hollandais. 
C^H^IJr», bromure d'étbylèue. 
C^H^lî. iodure d*élhylène (cristaux de Faraday). 
C*H<L)*, oxyde d'éthylèoc. 
* il) C= la, H= I, Az=:i4, 0=i6. 
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d'uD jaane d'or en ajûutant de l'alcool àJa aolatioa agiMW». Ce seldauble* 
rwrferme C6H»^AzO^HCl,PiCP. 

li'eaa mère» sé|>arée des rhomboèdres dont il vient d'être question^ 
Msferme on chiorbydrale incristaUisable. Lor^u'oo ajoute du cUoruca de^ 
{^tine et qu'on abandonne la solution à Tévaporatioa spontanée,, il fr'y. 
foeme de magnifiques prismes rbomboïdaux d'un rou^ orangé et offrant 
CHlelque ressemblance avec le bichromate de potasse. Ces cri&taux, renfer- 
ment C*H»*AzO^HGl,PtCl^ . . 

Les analyses que j'ai faites de ces composés suffisent pous établir I91 
eomposition et le mode de formation des bases oxygénées qu' ils renferment. 
La base contenue dans le dernier sel de platine renferme tous les éléments. 
de 4 atome d'ammoniaque et de 2 atomes d'oxyde d'éthylène. Elle se forme 
en vertu de la réaction suivante : 

\c?n*0 + A2H3 = I ^î^î^l A2HÏ= C<H"AzOï. 

La base conleirae dans le chlorhydrate rhomboédrique el dans le se^ de^ 
platine correspondant renferme les éléments de 4 atome d'ammoniaque et 
de 3 atomes d'oxyde d'étbylène. Comité la précédente, elle Se forme par 
synthèse: 

3C»H<0 + A2H3 = l C2H*0 ] AzH^ :== C«H«Az03. 

On le voit, bien que compliquées par ieJMMQ[4)re 4e» élémepts qu'elle» 
xenferment, les bases oxygénées* • que je. fais i»nAai^ne .^ouifdlhjai sont 
néanmoins très simples dans leu9. cei^tii«|joa.tte|béei|[air^;(^ 
mode de formation. 

• Elles prennent naissance en vertu de. cette, 4ottblfi.teai^flnce que pos- 
sède l'oxyde d'élhyléne de former-des. combinaisons dir^(^s et de doubler 
ou de tripler sa molécule, lemp^'^eUe s ajeiutaauix éléments d'uv autre 
corps. «.! . . .'*-,.. 

En ce qui concerne la consUlution dea.OimiieljQS im^^ ^ me bornerai 
à une seule remarque. Ces bases ne sont pas forméediiWir, substitution, et^ 
les réactions qui lui donnent naissance ne sont poiçt jQOmparables à celles 
qui engendrent les ammoniaques ûompestea.. ^' nouveaux alcaloïdes réa- 
lisent plutôt des ammoniaques cooJHgjoées,!^ sembfeat, au premier abord, 
offrir un point d'appui expérimental h une îsmeienne idée de Berzelius, qui 
admettait que les alçafoïdes renferment.de l'ammoniaque toute formée^ 
Néanmoins, il me semble possible de les rattacher au type ammoniacal, 
et je compte développer prochainement cette idée. 

En terminant, je- ferai remarquer que tien n'empêche de faire réagir sur 
l'oxyde d'étbylène. des ammoniaques composées, et que ces réactions se- 
ront une source féconde d'alcaloïdes oxygénés artiâciels» 

TfîÉORtE POtR EXPLIQUER LA FORMATION d'oXALATE f)E CHADX 
DANS l'organisme, PAR M. LE DOCTEUR GALLOIS. 

Ce sont les heureux résultats obtentis à Tàide des carlDonates alcalins 
administrés à l'inlérieur qui m'ont mis, je crois, sur la voie du mode de 
production probable de l'oxalate de chaux dans l'écononiie. En effet^ la- 
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wemière pensée qni me Tint à t'esprît en présence de la dieparition 4b 
l'oxalale de chaux des urines, sous l'influenoe de la «édicatieo atealine, 
<f est que ce sel était uni par des liens de pareoté très étreits avec l'acide 
UTique et les urates qui se couiportent de la môme manière vis-à-T» de» 
alcalis! Observant alors au microscope avec beaucoup d'attention lee sé- 
diments uriuaires des malades dont les urines offraient des cristaux d'oxt- 
late de chaux, je ne tardai pas à constater que dans rimmen-se majerîté 
des cas le dépôt renfermait en même temps que des cristaux octaédriques 
d'oxalatè calcaire, des cristallisations d'acide unique ou d'wates. Plus mes 
observations se sont multipliées, et moins j'ai trouvé d'exceptions à ce fait, 
de telle sorte, que quand je découvrais des octaèdres -d'exalate de c?haux 
fious le champ du mixaroscop^, 9e pouvais presque affînaerà i'avance qu'en 
renouvelant plusieur-s lois la préparation s'il était «éeessaire, j'arriverais 
à trouver de l'acide urique ou des urates en quantité variable. Souvent, à 
roeîl nu, j'apercevais déjà, au fond des flacons dans lesquels l'urine avait 
avait été conservée, de petites masses rouges qui n'étaient autre chose que 
de petits agrégats formés de cristaux d'acide urique. Souvent encore, au 
Ti«u de ces petites masses d'acide urique eu quelque sorte perdues dairs 
le liquide, je trouvais au fond du vase un dépôt jaune rougeâtre plus tw 
moins abondant qui n'était autre chose qu'un urate, auquel étaient intime- 
ment mêlés les cristaat:4'c«caiWe. C'est en m'appuyant sur ces faits que je 
me suis cru en droit de formuler la proposition suivante : Quand on a trouvé 
de l'oxalate de chaux dans un dépôt urinaire; Si l'on cherche soigneusement 
dans ce dépôt" x>te [ftjérfiï'yftâécouvnr aussi, dans un grand nombre de caa, 
des cristaux d'ftcideîurtq^e eu des urates. Mais la réciproque n'est point 
vraie, et toute ti*lfl«tj<^ic«iiit'i;ent de l'acide urique ou des urates, ne ren- 
fenne point pour cela des octaèdres d'oxalatè calcaire. 

Une autreobservalWû'4^«'J€^dois placer ici pour faire ressortir l'étroîte 
parenté qui existe en tfe1^'i«dd6S'C*i(îue et oxalique, c'est la fréquence 
avec laquelle ils se mêlent^ÔâTiKS^ tes-^ra^lles et les calculs, comme je Tafi 
établi dans un des précédents chapitres. Enfin, c'est l'efficacité des alcalis 
contre ces deuxr Sof^téfe d'eiCféltoiiii: G6>6i*pi(»sé,je vais essayer d^en donner 
n»intenantl'.e3tpatott^m '■• r'- • 

Le rôle quô jettent îéBlliâttèf0»Wfiaîrtes en présence de r acide urique 
et des urates est'aûjoftrd'b^bfe«^<?«ii«ftu, grâce aux travaux de Liebiget 

Ealtque et de 
passent pas 
d'une manière tout à fait aussi simple, et la digestion ne peut être consi- 
dérée comme un phénomène de pure oxydation. Quoi qu'il en soit; je crois 
qu^on ne peut pas nier qu'il y a une certaine analogie entre les modfSca- 
tiens que Tacide urique subit dans l'économie, et celles qui lui sont im- 
primées par les réactifs chimiques. . En effet, j'ai rapporté dans ma thèse 
inaugurale (1 ) les expériences que j'ai faites pour vérifier les opinions avan- 
cées par mm! Wœhler et Frerichs; je n'ai point constaté comme eux que 
l'urée se trouvât en proportion plus considérable dans l'urine des animaux 
qui avaientingéré des urates, et j'en ai conclu que ces corps ne s'oxydaieuj 

• (i) Essai physiologique sur furet tt les urates. Thèse d« h Facolfé d^^ Paris, 
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point dans l'eslomac, comme en préaence du peroiyde de plomb et de 

l'acide azotique. Uais j'ai trouvé une fois dans mou urJae de nombreux 
crislaui d'oialate de chaux après l'iogestiou de i grammes d'urate d'am- 
mouiaque, et je me suis cru dès lors auloriséàdireque la digestion et l'ab- 
Mrplion de l'acide uriqueou des urales pouvaient bien èlre, dans quelques 
cas, la cause de l'apparilioa de l'oxalale da chaux dans le produit de la 
sécrélion rénale. 

Puisque l'acide urique et l'acide oxalique Bont deux corps très voisins 
l'un de l'aulre, comme l'ont démontré les etpérieuces physiologiques et 
chimiques, et qu'ils peuvent en outre go transformer l'un daas l'autre en 
verla de la formule 

AcMiurlqu. Ur». Acidt auliqoi. 

C'«H<Ài*0» + 4Ho 4- 30 = C*H"t*0* + C8u», 

Dous nous trouvons tout naturellement conduits à admettre que la plupart 
des causes [sinon toutes] qui sont susceptibles d'eugeadrer de l'acide 
orique dans l'économie, sont aussi susceptibles, avec quelques modifica- 
tions, de faire apparaître de l'acide onalique dans l'organisme vivant. Ce 
qui les différencie, c'est que l'acide cxaligAie est un produit de combuttion 
fias avancée que i'acide urique. 

Or, s'il en est ainsi, on com| il y aora dans 

l'économie des éléments propn >, ils pourront 

très bien, sous une inHuence qi 3^ un peu plus 

complète, et se transformer, Si «■> acide oxa- 

lique. Chez le même sujet, un, ^i Reproduira, 

et de l'acide urique exclusivem <^^à^ autre 

moment de la journée, les rein de inique et ds 

l'acide oxalique. A un autre me l'acide urique 

auront tous été oxydés, et les L~ sang que de 

l'acide oxalique sans acide uriq |uoi, quand OR 

trouve de l'oxalate de chaux dai tsque toujours 

en même temps de Tacide urique ou des urates en proportion variable, la 
Irausrormation de ces corps n'ayant point été complète. Il est plus rare que 
l'acide urique soit transforma en totalité, et qu'on n'observç dans les dé- 
pôts uriuaires que de l'oxalate de cbaus. 

Si c'est de cette maoièro que lés choses Ee passent, il est facile de 
s'expliquer pourquoi l'oxalate se montre d'une manière si variable dans 
les urines, pourquoi on l'y trouve un jour et pourquoi on l'y cherche en 
vain le lendemain, quoique rien en apparence n'ait été changé dans l'état 
du sujet. 

On ne s'étonnera plus, j'espère, de ne pas rencontrer l'oxalate de chaux 
d'une manière constante dans lel état morbide plutôt que dans tel autre. 
L'acide oxalique n'est, en quelque sorte, qu'un corollaire de l'acide urique, 
•t comme ce dernier peut exister à un moment donné dans l'urine de 
presque tous les sujets, soit à l'état saio, soit h l'état morbide, Vacida 
oxalique et par suite l'oxalate de chaux, peuvent s'y rencontrer aussi, 11 
me paraît évident, d'après cela, qu'on pe peut admettre une dialhèia oxo- 
lique diitincle de ta diathèse urique. La première n'esL autre chose qu'une 
modiScation da la seconde, et ne peut èlre étudiée à part. 
Le fait général une fois établi, je vais l'examiner dans ses détails, et 
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. aborder quelques questions incidentes qni méritent ane discussion sériense. 

Ua auteur anglais très dislingné et que j'ai déjà eu occasion de citer 
dans ce travail, M. Owen Rees, nie comme moi l'existence d'une diathèsa 
oxalique, et ii rapporte agssi l'eKistence de l'oxalate de chaux dans les 
urines, à la présence do l'acide urique dans l'économie. Mais le mécanisnie 
qu'il invoque pour expliquer la présence de l'oialate dans l'urine, diffère 
essenliellement de celui que je crois devoir admettre. En effet, M. Owen 
Reea pense que l'acide oxalique et les oxalales n'existent point dans le 
sang. Si le docteur Garrod les en a extraits, c'est que le sérum a été éva- 
poré à siccilé, et c'est par le fait même de l'action de la chaleur et de 
i 'évapora lion, qne l'acide urique a été décomposé et transformé en acide 
oxalique. De m âme pour l'oialate calcaire qu'où observe dans l'urine, il se 
produit dans le vase où ce liquide a été mis à reposer aux dépens de l'acide 
urique ou des urates. Sans acide urique, point d'oxalate de chaux. Cette 
transformation peut s'accomplir sponlanémeut à froid ; mais elle est beau- 
coup facilitée par l'inierveniion de la chaleur, et c'est pour cela, selon 
M. Owen Rees, que Bird a trouvé de l'oialate dans les urines de ses ma- 
lades qui étaient toujours riches en acide urique ou on urates, et qui étaient 
toujours c'hauQ'ées avant d'être Soumises à l'ejamen microscopique. Voici 
dans quels li point : 

■ Si Turin mmoniaque est chauffée 

r doucemeot ût est bien connu. Mais 

■ laisse't-on laralt ordinairement de 

> nouveau. J croscope, le dépôt qni 

> avait été ti é excrétée, et celui qui 
■» s'est pt'édii <us par la chaleur, on 
« trouve que i de cristaux d'oxalato 

> de chaux à i métamorphose opérée 

> est si comp amais, et que, en lais- 

> sant l'urine le l'oxalate de chaux y 
« existe en a est impossible de dé- 

> terminer si eut réellement dans ta 

> sang, quan ui réclament l'a pplica- 

> tion coDtini 

Plus loin l'auteur ajoul« : c Je no veux pas laisser supposer que je ne 

> crois pas qUe l'oialate de chaux puisse exister en petite quantité daoi 
» certaines urines qui contiennent des urates. Il est indubitable qu'il se 

■ rencontre souvent en même temps que ceux-ci. Seulement, m que je 

> veux que l'on se rappelle, c'est que quand l'oxalate n'existe point dans 

■ un dépôt urinaire, on peut le faire apparaitre par la chaleur aux 

> dépmidti urates... 11 me semble, dès lors, qu'on ne peut s' empêcher de 
» conclure, que toutes les fois que l'oxalate de chaux se trouve dans l'urine, 

> il doit être Maiidéré comme ayant été produit aprèi l'excrétion de ce 
» liquide, et qull n'y a rien qni établisse l'existence d'une diaihèse oia* 
ï liqne. » 

Le savant médecin dont je viens d'exposer les opinions appuie sa théorie 
sur les expériences de MM. Wœhler et Frerichs que j'ai déjà rapportées, 
et sur l'assertion du professeur Lehmann, qui déclare que l'urine du matin 
mise à reposer pendant quelques heures , contient souvent de l'oxalate de 
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chaux en certaine qnantilé , tandis que l'urine fraîche n*en présente pes 
trace. 

Lee vues de M. Owen Bées sont assnrément fort ingénieuses, maie le 
fftit fondamental snr lequel elles reposent ne s'accorde point avec les expé- 
riences que j'ai tentées et que je rapporte ici. 

4<^ Un échantillon d'urine conservée depuis vingt-qaatre heures présen* 
tait un dépôt d'acide urique cristallisé , sans noélange d'oxatate de chaut, 
et doDt la nature m'avait été indiquée^par le microscope. Je l'introduisis à 
l'aide d'une piquette, ainsi qu'une petite quantité de l'urine dans laquelle il 
s'était produit, dans deux tubes de même dimension. L'nn des tubes fut 
chauffé à l'ébullltion » l'autre à la température de 30 à 40 degrés, puis je 
les laissai reposer jusqu'au lendemain. Alors j'examinai de nouveau, au 
microscope , les deux sédiments qui avaient subi l'action de la chaleur, et 
je n'y découvris que de l'acide urique cristallisé en beaux losanges , et pas 
du tout d'oxalate de chaux, quelque soin que j'aie mis.à cette rechercha. 

£® Une urine , qui présentait un dépôt abondant d'urate d'ammoniaque 
sans oxalale, fut traitée comme la précédente , c'est-à-dire que le dépôt, 
ayec le liquide qui le surnageait , fut introduit dans deux tubes : l'un de 
ces deux tubes fut chauffé à rébut}|ii(oti,-e!t {'autre seulement de maniéré à 
amener la dissolution de rurate.'puts-loûS deiltt furent mis à reposer pen* 
dant quarante-huit heures. Au bout decetéttVpsv j'examinai les dépôts qui 
s'étaient reformés dans les deux tubes^D^n^' let^be-qui avait été porté à 
l'ébullition, je découvris de l'urate d'aintN«irJia(fne en qpa utile considérable 
et de beaux cristaux d'acide urique ; danS^IUiUlfe tubej je- constatai la {Pré- 
sence d'urate amorphe, d'urate-cristallisé'en^>^4c^u^iet> de quelques cris- 
taux d'acide urique; mais ni dansTun *i'diaAsfl''a\rtre<Hies dépôts, je ne 
réussis à découvrir on seul cri^stal d'oxalate t^i^ ni?;' 

3° Un sédiment urinaire/tfCli'eùMiilônair'Ôei 'K^fd^ urique et pas d'oxa- 
late, fut divisé en deux portioftk : l'aftèq^t^idhaoffée à rébultition, et l'autre 
fut portée seulement à une lem|»6tàtw^^de Sa ou 40 degrés. Toutes deux 
furent examinées au bout <le^'ffigli<}««ifire heures, et je n'y trouvai que de 
i'acide urique sans oxalate; • ■ ■• î .;:• j ' • 

4° Une urine d'enfant, dont le dépôt était formé principalement d'urate 
amorphe, fut traitée comme |e yî^tîs >dé«fe4irb î tteifts.le tube qui avait été 
chauffé à l'ébullition) je trouvai dë'ltiiirat» amorphe et pas d'oxalate; il en 
fut de môme pour le tube qui avail'été^msffé seulement jusqu'à dissolution 
un sédiment. 

5° Une autre urine d'enfant, dont le dépôt était formé d'urate anaorpbe 
et d'acide urique cristallisé, sans oxalate calcaire, fut soumis à l'opération 
que je viens de décrire, et je ne rencontrai pas plus d'octaèdres, dans le 
sédiment qui avait été chauffé, que je n'en avais rencontré avant Taction 
de la chaleur. 

6° Une troisième urine d'enfant, qui contenait du pus et de l'urate 
d'ammoniaque, fut traitée de la même manière, et l'action de la chaleur ne 
fît apparaître aucun cristal d'oxalate de chaux. 

7° Un dépôt urinaire, qui ne contenait que de l'acide urique, a^té 
chauffé à l'ébullition et examiné deux jours après. J'ai retrouvé Taeide uni- 
que, mais point du tout d'oxalate. 

8° Enfin, un malade atteint d'une fièvre typhoïde grave, ayant rendu 
une urine trouble et qui présentait un sédiment rou^eâtre très abondant, 
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formé d*urate .amorphe^ je. le t-épartis % peu près également dans quatre 
tubes. Les deux premiers furent chauffés à rébulHtion, les deux autres à 
une basse température, et tous quatre furent examinés après quarante-huit 
heures. II me fut facile de retrouver Turate amorphe, mais je n'y découvris 
pas le moindre cristal octaédrique d'oxalate de chaux. 

Ces faits démontrent sans aucun doute que Toxatate de chaux ne peut ré- 
sulter d'une transformation directe de Tacide urique, d'une métamorphose 
qui s'opérerait spontanément hors de Vorganisme, L'acide oxalique dértve 
bien réellement de Tacide urique; mais celte transformation exige le con- 
cours de Véconomie vivante^ et elle ne s'accomplit qu'à la faveur d*un phé- 
nomène de combustion ou d*oxydation. Or, dans quel peint de l'organisme 
cet acte peut-il s'accomplir? Évidemment cela ne peut être que dans le 
sang ; d'où il suit qu'on doit, à un moment donné, retrouver l'acide oxali- 
que ou les oxalates dans la masse sanguine, comme les autres acides orga- 
niques qui y ont été signalés. Je dois dire tout de suite, à cette occasion, 
que le docteur Garrod a fait connaître un procédé, à l'aide duquel il est 
parvenu à extraire de Tacide oxalique du sang. Voici le moyen qu'il em- 
ploie : on dessèche le sérum au baîn-marie, et on le fait bouillir avec de 
ràlcool pour enlever les matières solubles dans ce réactif. On reprend alors 
le résidu par l'eau, et on évapore celle*ci en consistance de sirop très clair, 
puis on y ajoute de l'acide acétique, de manière à l'aciduler fortement. S'il 
y a de l'acide oxalique dans le sérum^.il se forme des cristaux d'oxalate de 
chaux, quand leliqpide s'est reposé pendant quelques heures. S'il y a de 
Tacide urique, on le trouve aussi cristallisé au même moment; mais il 
forme um dépôt beaucoup plus lourd que l'oxalate de chaux, et il peut faci- 
lement en ^èire^sé^rè* M.- Garrod explique son procédé, en disant qu'un 
Qxalaie soluble pourrait j»ût«ttf dtnt târ soludioci aqueuse provenant du se-* 
rtiim da sang , smêira iStf^pa^le de^dépomposer la chaux,, qui existe dans 
cette même solution uoie aux phosphates. Mais en concentrant la liqueur 
et en l'acidulant avec l'acide acétique, le sel de chaux se sépare du corn- 
fosé protéiqne qui I4 l%D2^$sWiS dQvite^eiv.di9S(;iltttioa, et alors il est décom- 
posé par l'oxalate soluble, avec formaiion et précipitation d'oxalate dechans, 
inaoluble. , , ,i:,-i .i-.i" .:•.■.' -r. -j. 

Je n'ai point, expérimfiaté le procédé que conseille le docteur (jarrpd, de 
aorte que je n'osetJve psoBoneer sur su ¥aleuc réelle ; mais lors même qu'on 
i^e réuseirait points en L'appyqfOaQt^ à^iscilsr l'acide oxalique du sang, il -se. 
fourrait néanmoins que ce corps y existât, sinon touj,ours, du moins d'une 
façon temporaire ; et s'il eu éteil^itôi, Jes reins ne feraient que l'y puiser^ 
pour l'expulser ensuite de l'écox^omie avec les urines. 
. il' me reste à expliquer le phénomène que M. Owen Rees a invoqué en 
îmwjp de sa théorie, et qui a été signalé par le professeur Lehmann, à sa- 
voir que , quand une urine est fraîche , on peut n'y pas trouver d'oxalate 
de chaux , tandis qi^e dans le môme liquide conservé pendant on jour oa 
dewE^ on découvre quelquefois de. nombreux cristaui de ca sel. 

Ce h\i est parfaitement exact, et je l'ai véri6é de deux manières* Trois 
heures, après av(^r mangé «ne certaine quantité d'oseille» j'ai recueilli mon 
urine dans un flacon, et je l'ai examinée au microscope prjBsque Jmmédia^ef 
ment. J'ai commencé à y découvrir quelques cristaux d'oxalate, ^vant 
même qu'elle fût complètement refroidie ; mais j'étais obligé pour cela de 
n^te livrer à uoer^fa^rebe aussi minutieuse qu'attentive, tandis qu'au bout 
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de vingt-quatre heures , les octaèdres se trouvaient en grand nombre dans 
chaque préparation. 

D'autre part, ayant recueilli une autre portion d^urine dans un second 
flacon, je Texaminai au microscope au bout de cinq ou six heures , pour 
m'assurer qu'elle contenait bien de loxalate de chaux, puis je la Gltrai avec 
soin à travers un papier, et le lendemain, je soumis à l'examen microsco- 
pique le liquide qui avait été filtré. J'y trouvai encore des cristaux d'oxa- 
late; or, évidemment ils n'avaient pu passer à traversâtes pores du papier» 
et ils avaient dû se déposer dans Je liquide, après la fîllration. 

Mais rexplication de ce fait est facile : il ne s'agit point ici d'une décom- 
position des urates, opérée dans le vase où l'urine a élé conservée. C'est 
tout simplement un phénomène de dissolution. L'oxalale de chaux n'est 
point solublc, il est vrai, dans l'urine, dans les conditions ordinaires; mais 
quand ce liquide sort du rein , l'oxalate de chaux s'y trouve en quelque 
sorte à l'état naissant, et on comprend très bien qu'il paisse être dissous à 
la faveur d'autres principes (des acides, par exemple) qui existent avec lui 
dans l'urine, et qui s'y trouvent aussi à l'état naissant. Seulement, quel- 
ques heures après que l'urine a été rendue^ l'oxalate se précipite graduelle- 
ment, par suite des changements qui sîopèrent dans ce liquide. 

Ainsi donc, en résumé, c'est dans la ««sge sanguine qu'il faut chercher 
la source de l'acide oxalique qui est eich^lé par leb urines. C'est là que les 
reins le puisent tout formé, comme ils y fiîQÎsènii^àddie urique et l'urée, et 
il se produit dans le torrent circulatoire, aoxdépeàs'd^ l'acide urique ou 
de ses éléments. ■ '-(tk^sé(!ie médicale.) 

KAPPORT SUR l'eau ï)'ufl^ ^NOUVELI^'^PV^'C^ DÉCOUVERTE A 
VICHY, ET DÉSIGNÉE çp\îf i,i;^^.:J!$0^r, plj>. SOURCE LARBAUD AINÉ. 
M. O. HENRY, RAPPORTEUR. 

Sur la limite de la comnMii^e f},e Yicl^SfKjSjiiî touche celle de Saint-Amand 
et au bas de la route de Saint-Jorre, on aperçoit un petit pavillon qui ren- 
ferme une source minérale jailliSsâiiCôilècèti verte depuis deux ou trois 
années. ...... .?.!; 

Cette source, obtenue par un forage qui^d'autorité a permis, est sans 
contredit par sa nature, son volume et ss^^minéralisation, digne d'attirer 
l'attention d'une manière spéciale. Captée tiussi convenablement qu'on peut 
le désirer j elle sourd d'une profondeur de 4 4 mètres environ par un tube 
de fonte qui plonge dans la nappe originelle et qui, bétonné et cimenté en 
dehors dans une grande étendue et de la manière la plus rationnelle, s'op- 
pose à toutes faites ou infiltrations extérieures ; il protège aussi l'eau de 
son action sur les coaches diverses marneuses, calcaires, etc., qu'elle pour- 
rait traverser en arrivant au jour. Le tube s'élève au-dessus du sol de 
4 mètres à peu près, 'il est ouvert à sa partie supérieure, et en bas il porte 
un robinet. L'eau sort avec une température moyenne de 4 5 degrés ; elle 
est d'une limpidité parfaite, mais exposée quelque temps à l'air ou surtout 
à la chaleur, elle se trouble en blanc jaunâtre ocracé. Elle est très riche en 
gaz carbonique, en fer et en bicarbonates alcalins. Elle accuse d'ailleurs, à 
l'analyse qualitative, tous les principes minéralisateurs qu'on reconnaît dans 
les sources de Vichy, de Cusset, de Saint-Yorre et d'Hauterive. Elle ex- 
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haie une odeur sulfureuse prononcée, comme plusieurs sources de Yichy, 
hiais d'une manière .éphémère pourtant, car l'eau expédiée en bouteilles 
n*en recèle plus de traces. Une particularité que présente Teair minérale 
qui nous occupe, c'est de fournir une grande quantité de gaz carbonique 
libre, qui s'en échappe à la sortie du robinet, et qui de dix en dix minutes 
à peu près fait une sorte de pression sur la nappe aqueuse et la fait jaillir 
à plus de 6 mètres quelquefois et en une gerbe d'un très bel effet. 

L'eau de la source Larbaud aîné se trouve ainsi saturée de gaz, elle ex- 
hale en même temps une odeur un peu analogue à celle du pétrole. Dans 
l'état ordinaire, c'est*à-dire après chaque projection de liquide, la nappe 
monte dans le tube à 4 mètre 1/2 environ au-dessous du sol. (Il faut men- 
tionner que la source tubéeest située sur une certaine hauteur au-dessus 
de la rivière de rAllier et de la partie basse de Vichy.) 
> Le propriétaire de cette source a pensé qu'ep raison de la minéralisation 
dei'eau et du débitqu'elle foprnit assez abondamment (30,000 litres par 
vingt-quatre heures], cette eau pourrait offrir des avantages à la médecine. 
Il a, en conséquence, adressé àTautorité une demande, aGn d'être autorisé 
à exploiter l'eau de source comn^^^i^Ufminérale, se fondant d'ailleurs sur 
lavis des ingénieurs du dép90^eitt,i( çui indique d'une manière précise 
que le forage ne parait po^iiHWMtr.-^^ap^v^r une influeiice sensible sur les 
sources de i'établisaemm^f^kfxmèPiA^y^ichy, La demande de M. Larbaud 
atnéa motivé la leltoejimJUifilémHeen date du 29 juin dernier, dans la- 
quelle l'Acadérote $ét<Ân«[liiejrd donner son avis sur l'opportunité de la 
question, après aDsd<yasîvfaite des échantillons de Peau de ladite source, ex- 
pédiés en bonne forme, et où l'avis de MM. les ingénieurs est rappelé. Pour 
donner plus de confiance à l'analyse, le propriétaire a prié votre rappor- 
teur de venir analysée, éfi%rA)de partie sur place, rea\i de la source objet 
de ce rapport, afin de pùrse^^^tui-Uïêmèdu |>#éparer là tout ce qui pouvait 
servir au travail demandé. ..Huarn 

Voici les résultats que nous avons obtenus, et que Ton a rapportés par 
le calcul à un poids de 1 000 gtiàRÎiiiësf éJvdfFi' 

Source. --: jT^^njpf^^^w^fj ,mf>i(ftn»e, 15 degrés. 

Acide carbonique libre z,320 

Bicarbonate de «otiâ^^rp ^o^f ]oî 4,880 

— de potasfQ^. .i^^M- Ojïao 

— de chaux • • o,a38 

"— de magnésie, . • • o,x3o 

— de lithioe .•••.•..••• sensible 

— de protoxyde de fer o,oa3 

— de manganèse traces légères 

Sulfate de soude ) 

— de chaux { ^''^^ 

Chlorare de sndium ) , 

— decalcium \ ^''^° 

Azotate • ind. légers 

lodure et bromure sensibles 

Arséniale. ...•••.•.,,♦,,,. id. 

Phosphate . . . . , •...,• id. 

Matière organique .,.*} 

<■ Acide silicique ei silicates J **»®^** ' 

7,a63 



3&0 RÉPERTOIRE DE PHARMACK. 

L*eao âe h Mmree de M. Larbaod ^é est donc ridie en principes mi- 
oéralisateor» ; oo y rteosnall «ne fiprtepropoiikMi û'aeide t arb m U qmê libre, 
A»bUarhonaU$ okaHnê ei éb ffrotaxifés de fnr^ dont la puiwMTp partie rerta- 
en solution dans l'eaa espédiée. La qoanlité d'acide cartMMiîi|Be que iDornit 
cette eau espédiée dans de iNHioee condilioBe est mab presqae la aiênie 
que celle fborBie par l'eae essayée à la soerœ. 

Dans ces condiUoos» doos croyons qn*il y a lien d'autoriser rexploitatia» 
de la source de M. Larband aloé, qui viendra apporter son eontiogent aux 
exigences du service général de Vîchy, où cliaM|«e année le nombre de& 
buveurs et des baigneurs tend à s'accroUre de plus en plus. 

. Cette eau, en effet, répétons-le, est parfûteoMUt minéralisée ; elle est 
d'un débit abondant. Espédiée on non, elle est ricbe en adde carbonique^ 
en bicarbonates alealins, en fer, et contient, coaune les antres sources, des 
todure^ bromure^ de Vûnenie ; enin l'esistence de la source qui la fournit 
ne parait, d'après l'avis des ingénieurs du département, mentionné dans la 
lettre ministérielle^ oeotr aucwite tn/Uieace féchevue sur les sources d» 

rÉut. 

Noos croyons, en conséquence, messieurs, pouvoir vous proposer de 
répondre à M. le ministre que riett4ia.s'efpsse à ce que l'autorisatien d'ex* 
ploiter la: source en question au pointée vmméékai soit accordée à son 
propriétaire. — Les conclusions de ce^ rapfiofl sent mises aux voix et 

adoptées par TAcadémie. {BnUitindg r Académie,) 

♦ 

MOTEÎf o'AnOENTEn FACILEMENT LECOIVAE, PAR M. BOUDIER^ 

PHARMACIEN.A JOIGfiY,. 

J'ai toujours épromré une srorte de rêpugnâilce cTiaqbe fois que je me 
suis va obligé d'amalgamer avec le nitrate de mercure, les pièces en 
euîvre avant de les argenter par la pile ](>oar être plus sûr de l'adhérence. 

Afin de faciliter ce travail avec le nitrate de mercure^ j'ai composé une 
{youdre argentifère dont voici la formulé : ' ' ' 

Cyanure de potassium «, za 

Nitrafe d'argent , 6 

Carbonate de chaux. 3o 

Faites une poudre homogène que Ton emploie à la manière du tripoliV 
en imbibant d'eau un petit chiffon , le trempant dans cette poudre et frot- 
tant l'objet que l'on veut argenter. On obtient ainsi une couche très adhé* 
rente qui remplace avantageusement l'amalgame pour la galvanoplastie. 

Ce procédé peut rendre de grands services pour les ustensiles qui ser- 
vent à préparer des substances acides, telles que les sirops de groseille^ 
de cerises, etc.» qui acquièrent toujours un petit goût métallique quand on^ 
les prépare dans lecuivrenu. 

NOTE SUR LE TANNATE DE BISMUTH, PAR M. CAP. 

Je viens appeler l'attention de TAcadémie sur un nouveau produit qui' 
me semble devoir Tintécesser au point de vue de ses applications médi- 
cales. Il s'agit d'un iannatê de bismuth^ c'est-à-dire d'une préparation dont 
le nom seul annonce nettement la composition chimique, l'idée m'en a été 
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CDggéréa par l'analogie des propriétés de deux subetancet, dout I!.ud0, le 
Itunin, d'origine végétale, est ud vérilable acide, «l dont l'autre, le bis- 
muth, de naLure métallique, peut évidemment remplir le rdie de base. 
- Tootesdeuxagiggetit, as te sait, sur les tiœuE vivants, connue astrlngf nies, 
Hjrptiques, et, bteu que le produit qui en résulte eoit in'Boluble dauE lu 
Téblcuïes ordinaires, nul doute que, sous l'iniluence des forces physiolo- 
^/C^aeê, il ne se décompose et reproduise le« éléments d'uue inédicalion 
de uéioe nature. L'avantage consisterail à pouvoir ingérer commodémeat 
un médicament actif, presque sans saveur. Ta ci U à suspendre daos ton 
JM escipienU , el <)oiil les éléments se secoaderaleet mutuellemeDt daaf 
leurs effets thérapeutiques bien reconnus, à savoir le resserrement dec 
glandes de la membrane muqueuse. C'est ce qu'un asseï grand nombre 
d'expériences, tentées par plusieurs médecins à qui, depuis près d'un an, 
l'ai remis do mon nouveau sel. semblent constater d'une manièro irrécu- 
sable. 

Il M m'appartient pas de pressentir les divers cas où ce produit pour- 
rait rendre des services notables à la médecine, mais il est facile de pré- 
sager les avantagea que l'on, M pourra retirer, en considérant les pro- 
priétés bien avérées des préparaûons do bismuth, et en se rappelant les 
recherches remarquables dwdocltiirCavarra sur te tannin, qu'il a employé 
avec l^nt d« succès^ aen^ec'ulement dans la diarrhée, mais dans l'hémop- 
tysie, les bénMH-rhagles et lu ulcères de la matrice, dans les névroses da 
l'eslomac, les toux Der.^çqses et mâme daos la phthlGie... 

En attendant qite de nouveaux essais soient tentés sur le médicament 

que je présente , et ddiil là posologie me semble devoir se rapprocher de 

celle que l'on atli h, qu'il me soit permis 

, de citer en peu d s M. le docteur Dsoiar- 

quaym'aautoris. 

I N° 1. Diarrli résous forme de poudre, 

i la dose de.i g e lendemain, et le jour 

suivant, guérison. 

• N" 3. Diarrhée chronique thet on «leillard. Tannate de bismuth 
donné trois jours de suite. Lé premier à I^ dose de 3 grammes, le second 
et le troisième à celle de t grammes. Le lendemain, le malade va beau- 
coup moins à la garderobe; le surlendemain, cessation complète des 
évacuations. 

• N° 3. Diarrhée survenue chez une amputée. Selles 1res nombreuses 
supprimées dès le lendemain, par l'emploi de 4 grammes du sel da 
U.Cap. . 

• N' i. Diarrhée fréquente chez une dame opérée d'une pérJnéorapbie. 
Association dn taonate à l'extrait thébaïque (2 grammes pour 10 centi- 
grammes d'extrait en <0 pilules) : cessation des selles le surlendemain, 
toutes les fois que la malade a eu recours à ce nouvel agent thérapeu- 
tique. » 

I A ces ob.'iervalions, dit M. Demarquay, on pourrait ajouter doute 
autres cas de diarrhée, dans lesquels le tannale de bismuth, administré 
sous forme de poudre ou de pilules, et au poids de i grammes, a presque 
toujours arrôté dès le lendemain, ou au plus tard le surlendemain, le dé- 
rangement intestinal. Ce serait répéter douze fois l'observation n° 3. II 
Tant mieux, résumant les diverses noies qui ont été prises au sujet du 
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nouveau médicament de M. Cap, constater que dans le service de M. De- 
marquay, à la Maison municipale de 8anlâ, le lannale de bismuth a rendu 
de véritables services dans la diarrhée, soit à l'élat chronique, soit à l'état 
aigu. » 

MM. les docteurs Aran, Bouchut et plusieurs antres ont rendu le mâine - 
témoignage sur l'efBcacité du nouveau sol dans la diarrhée, la choté' 
rine, etc. . 

Il me reste è donner, sur la préparation et la composition chimique da 
lannate de bismalh, quelques détails qui sont plus de ma compétence. 
Ces détails, pour lesquels je me suis appuyé du concours de mon excel- 
lent conrrëre et ami, M.Ossian Henry père, se résument dans les données 
suivantes : 

On prend 44 grammes d'azotate de bismulh critallisé (1), on les fait 
dissoudre dans s. q. d'eau, en ajoutant un léger eicés de soude des 
savonniers, pour obLenir un dépôt blanc d'hydrate de hismatb que l'on 
recueille sur une toile et qu'on lave avec soin. 

On triture cet hydrate dans un mortier de verre avec 20 grammes de. 
tannin pur. On étend d'eau le magma, on le jette sur une toile, on le 
lave, on le fait séchera l'air libre ou Jans ùiie éluve très légèrement chauf- 
fée et on le met en poudre, - . r .i. 

Ce sel est d'un aspect jaunâtre: il est insolu^e, par conséquent presque 
■ans saveur ; il est facilement suspendu daUs un vélficute mucilagineux, 
dans un sirop, dans h glycérine ; on peut l'administrer en pilules, ou dans 
nn éleciuaire, dans de la confiture, etc. _' " ' ."' ^'' ""' " 

Sa composition représente, lorsqu'il eSl tîeûSeÇ:''" ' ' ■ 

Onyde di bismulh. . . ;.- S3|>att:blistl, èi}âla:^«iiiMButb. . ig,6o 
Tannin <7't ..:.•■:■ )b dMOfi»^ -.<,'• .... a6,So 

c'est-3-dire un é 

Ce mode de p: i temps le 

ping rationnel. E nsolubles. 

on emploie ordin )r, tes sels 

defoismuth, l'azol par l'eau, 

il faudrait, pour 1 de, lequel 

s'opposerait â la 

Il faut donc mieux opérer directement la combinaison, en faisant agir 
on équivalent d'acide tanniqae sur un-'éiqiritaleDt d'oxyde de bismuth. Ou 
peut dissoudre l'acide tanniqnedans l'acool, dans l'éther ou même dans 
ï'eaa, et employer te tannin obtenu en masse résiniforme. celui-ci étant 
moins cher et ayant la mémo composition que celui que l'on obtient sous 
la forme feuilletée. [BulMin de l'Académie.) 

(i) L'iiDlate de Liimiilb le prépire eu' faisant «gir deux pirliei d'acide «loliqiie 
lur une pmtie de biunulh. 
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NOTE SUR LA CICATItlSATtON DRS PLAIES SOUS L INFLUENCE DE 
. l'acide carbonique, par mm. DEMARQUAY et Cil. LECONTE. 

Dans un précédent mémoire, nous avons étudié l'inDuence qu6 certains 
gaz exercent lorsqu'ils ont été injectés dans le tissu cellulaire ou dans la 
péritoine (séance du 23 mars 485S]. Dans un second (séance du 3S avril 
<3G9) nousavons montré que landlR que l'oKygèue, mis chaque jour au 
contact des tendons divisés, relarde d'une manière très sensible la réparation 
des plaies sous-cutanées, etquel'azote est complètement dépourvu d'action, 
l'acide carbonique, au contraire, active d'une manière merveilleuse la ré- 
paration d 

Ce fait naturel d'espérer que l'adde 

carboniqui igumeols exposée au contact 

del'air, ai re qu'il eu Mterait considéra- 

blement h maintenir pendant un temps 

convenabi ilde modiGer. Pour atteindre 

ce bat, no ire construire des appareils 

en caoutcl . , une fois appliqués sur les 

membres atteints de plaies, nous permissent de plonger ceux-ci dans une 
atmospb^ ~ ichons, nous avons pu 

maintenii s, des membres arrectés 

de plaies ieurs malades, atteints 

d'Dlcères i mauvaise nature, ayant 

résisté à par nous depuis plus de 

deux ans municipale de sanlé, et 

ont guéri 

TRAITEMENT DE tA CépHALJiLGlE NERVEUSE DE l'aCONIT. 

Il résultedes remarques deM. AddingtonSimonds que l'aconit, cel'agent 
thérapeutique si erPicace contre les névralgies, et en particulier contre les 
névralgies de la face, est encore un des moyens à employer contre la cé- 
phalalgie nerveuse. L'auteur prescrit habituellement la teinture de Fleming 
à la dose d'une ou deux gouttes, que l'on répète, s'il y a lieu, au bout de 
denx ota trois heures. 

Il emploie aussi l'extrait alcoolique de Morton, à la dosade 1/8* à 1/6* 
de grain . 

Les effets de l'aconit sont, dit-il, meilleurs dans quelques cas, et prin- 
cipalement dans ceux où la céphalalgie a une forme chronique et dans les- 
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quels il y a UQ malaise contiouel ou une disposUion constante an mal de 
tât«. 

Ooselrouvo alors parrattement d'administrer troiï Tais par jour un* 
peiite dose d'aconit, soit seule, soit associée à quelque tonique. 

Ce Dioyei) demande cependant quelques précaulioos, elM. Simonds rap- 
portée cesajellefail d'une dame qni s'élaut trouvée sonlagèe par l'aconit, 
eQ portait constamment sur elle des pilules contenant un demi-grain d'ex- 
trait. M, Simonds lui avait prescrit de n» prendre une pilule que toutes les 
deux heures, dans le cas où la première n'aurait pas eu de résultat ; mais 
un jour cette dame en ayant pris deux de suite, fut en proie quelques 
beuresaprèsà tous les phénomènes de l'empoisonnement pari aconit. 

Nous croyons devoir faire remarquer à ce sujet que la teinture dite de 
Fleming et l'extrait alcoolique de la pharmacopée anglaise sont au moins 
d'un tiers ploe actifs que les mêmes préparations de la pharmacopée fraa- 
(atse, et nous estimons par conséquent qu'il y aurait peu â craindre d'acci- 
dents si l'on donnait aux malades des pilules de 25 milligrammes, et fiicei 
pilules étaient séparées par des intervalles de deux à trob heures. 
[Med, Timts and Gaz. et Bull, de thérap.) 

ANESTHBSIE LOCALE PRODUITE P.B> DW.MÉLAISGE DE 
CHLOROaORME ET DE •reiBTCBE d'MJOMIT. 

Les recherches snr l'anesthésie locale à l'aida desi iKNir sots galnoique» 
viennent de fournir quelques résultats LatéresafttB.qDOtqu'tls ne eoientpas 
la conséquence des idées théoriques qui les avaient provpquée.s. 

M. le docteur Richardson avait annoncé qi^Jen interposant une certaiDS 
surface du tégument reo jformeet de telotare 

d'aconit entre les doux ;' T insensibilité de la 

peau et des couches subj 

M. le docteor Walle nt ces expériences, 

s'est convaincu que le « on sur la production 

duphénomène, et que le il, suffisait pour pro- 

voquer l'anesthésie. Sui" l'anesthésie ne serait 

pas sans danger ; localei i une vive irritation, 

rnSme la gangrène, com illes de deux lapins ; 

il peut produire égaleme par l'absorption de 

l'aconit. M. Waller reje ne de ce mélange; 

seuG ne partageons pas cette manière de voir. Les faiu suivanU vont le 
prouver. 

Cd de nos savants compatriotes, qui habite Londres, M. H. Guéneande 
Hussy, a essayé de combattre l'élément douleur dans les névralgies par 
l'aclion anesthésiqoe de ce mélange, et le succès a couronné sa lentalive. 
n l'a employé surtout dans lescas de névralgie faciale. 

H. Guéneau emploie soit le simple mélange de M. Richardson, soit^ 
quand la névralgieesl idiopathique, un liquide composé de deux parties 
ou d'eau de Cologne, de une partie de chloroforme et de uns partie dt 
teinture d'aconit. 

Il recouvre l'iodez avec un morceau de linge mou et épata, le plonge 
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dans le inèlaDge,el froUe doacemeot les gencive* pendant qnefquee mi- 
nules. Par ce procédé, il obtient quelquefois une guéridon complète et per- 
manente, et toujours un soulagemenl considérable et presque immédiat. 

Quand la douleur est dtie à quelque maladie organique, telle qu'a Section- 
des dents, iu (la m ma lion chronique des geociveaou des alvéoles, ou nécrote 
superficielle de l'os, il remplace dans la formule l'esprit^- vin par la 
leioiure d'iode. 

Il a obtenu aussi de bons résultats, non-seulement dans la névralgie de 
la branche sous-orbitaire, mais encore dans quelques cas de névralgie sus- 
orbitaire 1res inlensa. {Mtdieai Times et Union méd.] . 
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NiCROLocn. — MoBS tvong à annoncer une triste Doovelle à nos abonnés 
«la Bépcrtoire. H. GentMr SHtlliSfe, éditeur de ce journal, est mort le 
1 8 décembre derniop, legrettéde tou^ceux qui l'ont connu. Ses obsèques 
<natélé célébrées au milieu d'nn concours considérable de parents, d'amis et 
de médecins. Mt9ri«n««te BaisMimt^ tté depuis longes aunéesavecSail- 
liëre, aprononoénrr sa toiid»)eapirolessuivairtes: 
t Mess^ùrfe;';,. , ,■■ ' 

■ Ce n'est pas à l'édileur ijelant de publications utiles, ce n'est pas au 
frère de celle famillle qui « inscrit avec éclat son nom dans la liltérature 
médicale, que je viens exprimer' mes regrets, c'est à l'homme auquel 

> Cette amilié, jnnaissants comme 

moi, carelle avaii l'on n'oublie jamais. 

Qui de nous, ent )rivilégiés, n'a pas, 

an début de sa' caj il profond autour de 

soi, quand il est uelle douce émolion 

s'est-il pas saisi, lain secourable? 

■ Germer n'av li cet ami lutélaire, 
et cependant je n _ lucun nom, d'aucun 
titre; je n'avais pas ce qu'on a si amèrement nommé une position. Grftca 
à son assistance, je pus attendre des jours meilleurs, elenluitémoignanl ici 
ma reconnaissance, qui ne s'éteindra qu'avec ma vie, je suis sûr de trou- 
ver un écho sympathique dans vos coeurs, car cette lutte, c'est noire his- 
toire commune, et ce protecteur bienveillant, c'est ce qui manque an 
^randoombrel 

• Adieu, Germeri au revoir dans un autre monde 1 > 

— Nous empruntons à la France me'dieaie un article nécrologiqne sur 

Germer Ballliére, dû à la plnme élégante de U. la docteur Edouard Âober: 

Si, pour parler d'un homme de bien il fallait absolument de l'éloquence, 
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nous déclinerions à l'instant même le douloureux honneur de parler de 
Germer Balllière, cet homme de bien par excellence ; mais comme il ne 
faut que du cœur, nous obéirons au sentiment qui nous porte à rendre 
hommage à la mémoire d*un ami. 

Germer BaiUière est né à Beauvais en 4 806. Il est venu fort jeune à 
Paris, et là il s*est en quelque sorte débrouillé et instruit lui-même à cette 
grande et forte école du travail, où l'énergique volonté a toujours formé 
des hommes utiles et quelquefois célèbres. Poussé par une vocation franche. 
Germer s'est livré avec ardeur au commerce de la librairie médicale, et 
dans cette belle industrie qui, lorsqu'elle est dignement conduite, s'inspire 
à la fois de la science et de l'art, il a, pendant plus de vingt-cinq ans, 
dépensé courageusement son intelligence et sa vie en travaux exténuants. 
Nous ne .déroulerons pas ici le tableau des luttes incessantes de l'infa- 
tigable pionnier, mais nous appellerons un moment l'ailenlion sur le ca- 
ractère élevé de cçt homme regrettable. — Voilà dans quelles circonstances 
nous avons connu M. Germer BaiUière : 

C'était en 4 834; nous cherchions partout un éditeur, et nous ne pou- 
vions en trouver nulle part dans le quartier si vaste de l'Ecole-de-Méde- 
cine, qui en était pavé! Nous nous en piaif ntmed, en passant, à M. Ger- 
mer BaiUière lui-même, que le hasardavaitiréteiiusur le seuil de sa porte ; 
il nous pria trèscourtoisement.d'eoireiricheas l«i,^iious causâmes librement, 
nous fûmes contents l'on de l'antre; nom nom ,v4mes le lendemain,. le 
surlendemain puis encore, et nous ânimesi ajfisâpapiiioueprencontrer presque 
tous les jours, et cela pour ainsi dire jusqa'«iu<de^nie«/n)èaftent ! Nous avons 
donc quelque droit de parler de Germer. • : • r. j > jî ./, r 

Comme homme public, comme libraire^dltettry^Gternuer BaiUière n'était 
pas un de ces marchands-libraires pompeqscoâeat éldl^gistes des grands 
passages, qui vendent ou font rendre, au jour' le loùr, par des commis 
endimanchés, des livi'es muets. pQQrqux.ipiîiâB^ne connaissent par con- 
séquent ni les uns ni les aulres, maÊs ^'iisxiistinguent tout uniment par 
la couleur ou l'éclat de leur eouyertiuce;' Geroler BaiUière était au contraire 
un libraire sérieux, bien informé, un érudit, en quelque sorte un bibliothé- 
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caire. , . : 

Digne émule des Aide, dea Estiennov^des ISi2;évir, ces ancêtres de l'im- 
primerie, de la librairie et des soiefieesdeT profession, Germer BaiUière 
portait haut le sentiment et Taipeâr ide la librairie. Il connaissait les 
livres, leurs souches, leurs qualités,- tenre défauts et leurs singularités 
bibliographiques, leur âge, leur date, pour ainsi dire leur état civil. Il indi- 
quait avec précision les éditions diverses, les éditions rares ou précieuses 
à quelque titre, celles qui étaient sorties des presses d'un imprimeur cé- 
lèbre national ou étranger, celles qui étaient perdues, celles qu'on trouvait 
encore à tel ou tel endroit, etc., etc.; et d'autre part, qu'on nous passe 
le mot, il eût certainement disputé avec avantage au Plinusfur la meilleure 
et la plus belle qualité de papier. 

BaiUière savait aussi juger les hommes, et d'un coup d'œil il distinguait 
leur capacité, leur genre d'aptitude et d'intelligence ; qualité précieuse dans 
sa profession et grâce à laquelle il a évité bien des écueils et détourné bien 
des bouillons, pour me servir d'une expression un peu risquée, mats géné- 
ralement acceptée en librairie. Nous lui avons souvent entendu dire réio- 
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.lûment en chiflbnnanl enire ses doigts un manuscrit quelconque r « Ceci ne 
se vendra pas, c'esl mauvais. c*esi mal fait, o-'est du fagot d'épicier; » et 
r^vénement venait justifier souvent l'horoscope qu'il avait porté. 

Formait-on devant lui le projet de composer un livre sur tel ou tel su- 
jet, aussitôt et d'abondance il citait tous les auteurs anciens ou modernes, 
morts ou vivants, qui dans les diverses contrées du monde avaient écrit sur 
ce sujet, et îl donnait avec luxe sur chaque ouvrage et sur chaque auteur 
des notes aussi nettes que bien fondées; en un mot, Germer possédait à 
fond la bibliographie médicale, cette science des livres qu'on cultive si 
peu aujourd'hui et dont on a même, pour ainsi dire, oublié le nom. 

Mais c'est surtout aux auteurs-amateurs, trop pressés de produire, et 
qui ne se donnent pas même la peine de châtier leurs manuscrits, que Bail- 
Hère était essentiellement utile... En effet, nous en avons connu, et des plus 
huppés, soit dit sans trop de malice, qui sous Thermine ou sous la palme 
académique se targuaient complaisamment de leur prose abondante, litté- 
raire et fleurie, et qui en réalité devaient toute leur Hiuslration à Baillière, 
car Baillière avait tout fait et quelquefois plus que fait^ puisque bien sou- 
vent il avait tout uniment et très modestement épargné à quelques-un3 
des plus hautains jusqu'à dwaze^ou quinze cents francs de corrections 
d*auteur ; ce qui est passdbkmeat-humi liant pour ceux-là même qui re- 
gorgent d'or. Ces choses- ià] Êtermar; les cachait, parce qu'il était d'une 
discrétion exemplaiffO'; Bum «êtes p'écbappaient ni aux protes, ni aux imr 
primeurs, ni à .e^fd^uiiJe. surprenaient à l'œuvre; et nous les révélons 
parce qu'elles OAèiiiviâsiTledreiùseigHement. 

Elevé par son père et sa mère à un^foyer où l'amour de Dieu et du pro- 
chain était une^cVieriikdçiMSilqiie, Germer Baillière s'est toujours montré 
religieux et chal^ybld^aiMifiirpcQfii^Qak^il ses bons conseils, sa bourse et 
son temps, cette étofe^:>de:< Jai vi» sLpbéereuse pour lui, à ceux qui les lui 
demandaient. Une $oi3naBÉtèfe,Qti;piQnseiuent éloquente vous a dit sur sa 
tombe, endos termes biiaB'tOHÉsluiDte^ ce <}iiei Germer savait déjà faire à 
vingt ans pour un ami; ab'ihieoil^iloaijtoojonrs marché depuis, et d'un pas 
ferme, dans le môme seJ|tier;.fJi:...!- i. , 

Ainsi, à l'exemple de son frère Jean-Baptiste, le premier du nom de 
cette maison des BèilUèx»<}«i^'€On^«0) uiiafd^iiaslie, étend ses branches en 
France, en Angleterre, en Eépagoev^^H Amérique, Germer a toujours été, 
chez lui, la providence et râmeid&sarpFOpre famille : femme, enfants, pe- 
tits-enfants, neveux, alliés, ceonaii^nces et employés de toute espèce, 
chacun était heureux autour de lui, tant il était affable, affectueux, em- 
pressé pour tous, tant il devait en quelque sorte se multiplier à l'occasion, 
et au besoin même ouvrir largement une main délicate. 

Nous avons assisté avec intérêt aux premières leçons données aux en- 
fants de Baillière par Baillière lui-même et particulièrement par sa fenune, 
et nous avons vu avec une certaine admiration, avec quelle sollicitude cette 
éducation du foyer, la plus difficile de toutes, avait été courageusement 
soutenue jusqu'au moment où les grands centres d'instruction sont. venus 
réclamer des élèves attentifs et déjà distingués. Enfin, pour tout dire, on 
trouvait en tout temps chez Baillière une école de travail, de principes et 
de mœurs doucement tempérée par le charme recueilli et Iç tact exquis de la 
maltresse de maison. 
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Germer Baillière joaissait en sage d'une fortune laborieusement et Im- 
norablemént acquise, quand la mort est venue le frapper et le moissonner 
brusquement, malgré les secours les plus empressés et les mieux souteniç 
de la médecine, malgré les soins plus qu'héroïques de sa famille ! Il s'est 
éteint après une agonie de vingt-quatre heures ! . ,. Sa mort est une calamité 
pour tous ceux qui Tout connu, car c*est bien de lui que Ton peut dire : 
Qui le œnnut Caima. Sa mort fera un grand vide dans la Ubrairie médi- 
cale, dont il était la modèle et Thonneur ; mais Baillière laisse après lui une 
parfaite réputation et un grand exemple, et c'est là un noble patrimoine 
qui ne faillira pas entre les mains de son cher fils, M. Gustave Baillière, 
aussi distingué déjà par son caractère et son esprit que par son édncatioD 
et son instruction libérales.' En. âubeh. 

Transformation des vers iNTESTinAux, par M. F. Paul. — M. Leuckart 
a confirmé la transformation du trichina spiralis en tricocéphale. La 
trichine est un petit entozoaire enkysté décrit par Owen , et qui vit 
dans les muscles volontaires de Thomme. A une certaine époque de son 
évolution, elle se débarrasse de son kyste, s'allonge, porte un Blâment 
capillaire, et devient le tricocéphale, qui habite en quantité considérable dans 
le côlon. Les tricocéphales s'accouplent; la fsmelle pond des œufs dont l'em- 
bryon, après une série de modificafhjns, prendra la forme vésiculeuse, te 
creusera une cavité dans les muscles, et attendra là une dernière métamor- 
phose qui, en développant ses organes sexuels^ lui dispensera les attributs 
d'un entozoaire adulte. 

Cette série de méthamorphoses vient donner une tcrnfîrmation éclatante 
aux admirables recherches de Siebold, Van'Bénéden^ Leuckart, etc., sur 
les ténias et les bothricéphales, dont je cite quelques -nns des résultats ad- 
mis aujourd'hui par tous les naturalistes. 

Après la fécondation des ovules du ténia deThomme, ses articulations 
se remplissent d'œufs, se séparent, et sont entraînées par les matières fé- 
cales. Les œufs, animés d'une "viiarité ïncroyable, conservent presque in- 
définiment leur force germinalive, supportent sans la perdre l'action des 
agents extérieurs, jusqu'à ce qu*un animal les avale, un porc par exemple. 
A peine établis dans leur nouvelle demeUre, les embryons éclosent ; pourvus 
«de crochets aigus, ils entament les tissus cft vont se fixer dans leur paren- 
chyme; là, celte sorte de larve prodoit par bourgeonnement de nouveaux 
êtres engainés dans leur propre mère, et connus sous le nom d'échinoco- 
ques. L'échinocoque s'allonge, son corps se termine en ampoule, il devient 
cysticerque, et se répand dans les muscles, la graisse, le foie. Le porc, 
attaqué par ces légions d'entozoaires, ne tarde pas à présenter les sym- 
ptômes de ladrerie ; il est tué, dépecé, débité. Mais le cysticerque conserve 
la vie; et, quand Thomme l'a avalé, il se transforme en ténia, s'allonge, 
ses organes génitaux apparaissent, la fécondation s'opère; enfin le ver «e 
fragmente, et ses œufs vont attendre, pour germer, qu'un aniqaal les sai- 
sisse mêlés à d'autres aliments. 

Tel est le cercle parcouru par le ténia. Mais que de fois aussi wt-il 
arrêté dans ses pérégrinations ; que de fois l'œuf reste-t-il inerte «ans 
trouver un terrain convenable à son développement ; que de fois, enfin, 
vit-il et meurt-il dans le tissu cellulaire à l'état d'hydatide, de cysticar- 
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qoe, d'échinocoqae, sans pouvoir arriver jusqu'à rintestio, cette terre pro- 
mise du ténia ! 

' L'histoire des métamorphoses du ténia de Thomme es( celle du bothrio- 
exhale et d'autres vers analogues. Les scoUx de plusieurs petits poissons 
passent à l'état de tétrarhycques dans le corps de poissons plus gros, qui, 
dévorés à leur tour, voient le tétrarbynque devenir bothriocépbale. La 
cystiçerque de la souris attend qu'un chat l'avale pour se transformer 
en ténia du chat; le cystiçerque du fapin produit le ténia du chien ; le 
CŒBuredu mouton, le ténia du loup; le cystiçerque du campagnol, le ténia 
dtt renard, etc. Enfin, M. de Siebold pense que les mêmes cystiçerque» 
avalés par divers animaux se métamorphosent en ténias d'espèces dillé*' 
reates. {Union médicale de ia Gironde.) 

Chavcihchts oass lk FnsomiBL dis VEOFESSEviis DB L École dc phab- 
SACIE. — Voici en quels termes le Moniteur universel rend compte des 
changements dans le personnel des professeurs de l'ÉcoIo supérieure de 
pharmacie : 

« L'École supérieure de pharmacie de Paris est cousidérée, à juste titre» 
comme l'un des établissements d'instruction publique que leur spécialité, 
appelle plus naturellement à contribuer à l'enseignement de la chimie or- 
ganique et à ses progrès^. Elle a compté parmi ses professeurs quelques- 
uns des fondateurs de cette science tout à fait moderne, Yauquelin, Pel- 
letier, Robiquet, à qui Fa médecine et les arts doivent la connaissance d'an 
grand nombre de ces principes actifs des plantes qui en concentrent et 
qui en résument leus utiles propriétés, comme autant de quintessences. 

> Au moment où îf. Caventou, le contemporain ou le collaborateur d» 
ces éminents professeurs, aspirait à éîi;e déchargé des fatigues de son 
enseignement, Son Exe. le ministre de l'Instruction publique a voulu à 
la fois conserver son concours auj^ délibérations du conseil de TËcole et 
lui assurer un successeur fai( pour personnifie^ la science dont il était le 
représentant aux yeux de la jeune^,^.. 

9 Mais cela ne suffisait pas. I^enonvde M* Caventou inscrit dans la liste 
de Bt8 maîtres, rappelait à là. jeuneç^Q la grande part qu'il a prise à la dé- 
couverte de ces substances extraordinaires qu'on appelle des alcalis végé- 
taux ; il rappelait le noble désintéressement avec lequel Pelletier et lui, 
après avoir découvert la quinine, abandonnaient au public le fruit tout 
entier d'une découverte, source certaine d'une immense fortune, méritant 
ainsi le titre de bienfaiteurs de Thumanilé que leur décerna l'Institut. 
S. Exe. le ministre de l'instruction publique, respectant ces souvenirs 
d'honneur et ces grands services, a maintenu M. Caventou dans le conseil, 
de l'École, voulant qu'il pût exercer sur le choix des professeurs et sur la 
direction des études la juste influence qui appartient à sa longue expé- 
rience et à son caractère élevé. 

8 Enfin, puisque l'enseignement actif de TÉcoIe perdait le concours de 
Tun des hommes qui prenaient place, il y a quarante ans, parmi les maî- 
tres de la science dans l'étude de la chimie organique naissante, il a para 
naturel de le fortifier par l'intervention de l'un des maîtres les plus auto- 
risés de l'époque actuelle dans le même ordre d'études. 

1 En désignant M. Berthelotau choix de S. M. l'Empereur, S. Ezc. le 
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ministre de IMnstrudion publique a été l'interprète de l'opinion desbommes 
éclairés. Ce jeune savant était désigné pour occuper une des chaires de 
renseignement supérieur. Doué d'un esprit pénétrant, capable de rares 
efforts de travail, auteur d'heureuses découvertes en chimie organique, il 
méritera désormais la reconnaissance de la jeunesse par son dévouement et 
ses services, comme il s'est rendu digne de la confiance de l'Université par 
les progrès qu'il a fait faire à la science, 

Akkêt sur les GiftiHTs. — Voici en quels termes M. Parisel exprime, 
dans \e3!oniteur des sciences médicales et pharmaceutiques, son opinion sur 
l'important arrêt de la Cour de cassation : 

c Un fait considérable a jeté dans la pharmacie une émotion vive et per- 
sistante. Nous voulons parler de VarrétRateï. On dit que, jusqu'à ces der- 
niers temps» l'autorité reconnaissait l'existence des gérants de pharmacie. 
Une officine pouvait avoir deux maîtres, l'un propriétaire, l'autre pharma- 
cien. Une pharmacie, possédée par des religieuses, devenait légale sous le 
patronage d'un diplôme. Quand un préfet déférait leserment professionnel, 
il provoquait et enregistrait les déclarations d'exercice sous Tune ou 
l'autre qualification. 

9 Un arrêt de la Cour de cassation a brisé cette distinction. Les gérants 
ont cessé d'exister légalement. Cette jurisprudence nouvelle ne reconnaît 
et ne tolère qu'une seule propriété, qu'une seulA^^îr^lion. 

» Les conséquences de cette nouvelle dispo^UIb{i<'^n4 justement éveillé 
l'attention de la pharmacie tout entière. D'un boitt de If France à l'autre, 
les intérêts professionnels ont eu à s'en préocçgpçr^.. . , 

> Après cet arrêt, l'existence des pharmacie^ 'dite^f;^i^euses devient im- 
possible. Ainsi les pharmaciens de Lyon qui s6qt|enneQt une lutte sécu- 
laire et désespérée contre la pharmacie de rHôlel-Dieu, cette rivale riche 
et puissante, en recevront une forpe nouvelle et des chances pour un meil- 
leur succès. 

» Pour les pharmacies à gérants (plus de cent existent dans le départe- 
ment de la Seine], elles seront forcée^* d'entrer dans la légalité nouvelle. 

» Toutefois, ce ne serait pas sans injgstice qu'on outrerait les consé- 
quences de l'arrêt Ratel, en proscrivant les associations dans l'exercice de 
la pharmacie. Le pharmacien, il ne faut pas l'oublier, est commerçant et 
justiciable des tribunaux consulaires; l'exclure du droit commun serait 
donc une prétention inadmissible, une injustice flagrante. Le pharmacien, 
qui à vingt-cinq ans sort de l'école, n'a quelquefois que son diplôme pour 
toute fortune. L'association avec un bailleur de fonds lui serait-elle inter- 
dite si ce dernier veut surveiller de près ses capitaux et participer au tra- 
vail, à la comptabilité, à la direction même de l'officine? Ce serait une 
rigueur injuste à l'égard du mérite pauvre. La nouvelle jurisprudence 
B'ira pas jusque-là. » 

Je suis convaincu que l'arrêt Ratel est un des faits les plus considé- 
rables qui se soient produits depuis longtemps dans l'intérêt delà profession. 
Pour qui! porte ses fruits, il faut deux choses : de la sagesse et de la per- 
sévérance. Dans ma pensée, ce sont les sociétés de prévoyance qui doivent 
agir, mais avec mesure et réflexion. Il y a dans cet arrêt des éléments 
précieux pour cicatriser les plaies morales les plus graves des professions 
médicales^ 
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Aeiran dd idcik fui lm niina. - 
foites par Larez, k ce sujet, que le 
nés altèrent les dents, soit d'une maniëre immédiate, soit par le moyen 
des gaz qni s'en dégagent dans l'eslomac. Macérées da.ns une soiniion sac- 
charine saturée' , les dénis deviennent gélatineuses, en même temps que 
l'émail se noircit, devient spongieux ei fragile. Ces modiScationd dépen- 
dent de la facilita avec laquelle les sucres se combinent avec les bases 
calcaires des dents (GraeveU's Notixen; X, S.) 

Il y a à faire, au sujet de celle note, deux remarques : la première, qa» 
depuis longtemps les gens du monde et beaucoup de médecins admettent 
traditionnellement une f&cbeuse ioduence du sucre sut- les den1«; la se- 
conde, que cette opinion ne paraît pas jusqu'ici bien fondée. En effet, des ob- 
cervations et des expériences nombreuses établissent qnecette influence est 
illusoire. Un médecin miliieire bollandais a fait remarquer qu'ï Surinam, 
où il a séjourné au fort Nieuw-Amaterdam, les nègres el les créoles pri- 
sentenl tons des dents magniSques et inaltérées, malgré l'énorme quantité 
de sucre qu'ils mangent constamment {Catper't Woehenschrift ; 1839, 
n* 36]. lUS, que ta carie fréquente et précoca 

des den I, plutôt être attribuée au climat, à la 

Gonstitu tent. D'autre part, le docteur Ficinas 

(de Dre nt travail sur la carie et la chute des 

dents (. eue Folge, VU), assure avoir obtenu 

de la m le forte solution de sucre, des réeul' 

Uts né{ nent opposés à ceui qu'a signalés 

Larez. I . beaucoup d'autres faits de nature à 

jeter du constatés. {An dentaire.] 

J'ai i à la .précision des remarques dont le 

rédactei ié l'article de H. Larez ; tout en ad- 

mettant de l'exagération di j ce dernier, je suis cepen* 

dant convaincu que l'abus du sucre !peut, dans cer- 

taines conditions, nuire s eproduire ici, sous toutes 

réserves, quelques-uns des ur de cette opinion que je 

développe dans mon cours rarde l'élude des causes de 

la carie des dents. 

Les ouvriers canBseuTB et Surtout ceux qui ont l'habitude de juger de 
la cuite du sucre en portant ï ta bouche des g'outles de sirop très chauds, 
perdent presque tous leurs dents. 

Là il y a évidemment un effet complexe dû à deux causes, brusque 
élévation de température, action propre du sucre. 

Parmi les grands consommateurs de bonbons et de sucreries, les uns 
perdent leurs dents, les antres les conservent; voici comment j'explique ces 
résultats contradictoires. Ceux qni les conservent ont une salive alcaline 
abondante se sécrétant sans intermittence, qui neutralise l'acide lactique 
formé par le sucre au contact des membranes ; ajoutons que leurs dents 
sont très dures, ou qu'ils n'ont pas l'habitude de mâcher vivement du 
-sucre cristallisé. 

Les amateurs de sucrerie, qui ont des dents fragiles et qni broient éner- 
giquement des cristaux de sucre, ont de grandes chances de voir l'émail de 
leurs dents se briser en quelques points. Ceux qniont une salive peu alcaline 
ou à sécrétion intermittente et qui conservent fréquemment du sucre dans 
leur bouche sont exposés à voir leurs dents s'altérer, parce que le sucra 
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se convertit partiellement en acide lactique sous l'influence des membranes 
de la bouche, et que les dents se trouvent pfesque conslammeni baignées 
d'un liquide acide. 

Cest ce qui arrive auxglycosuriqaeg, parce que la sécrétion de la salive 
est intecmiltente, rare chez eux, et que leur mucus buccal contient presqae 
toujours de l'acide lactique libre. Aussi ont-ils presque tous de mauvaises 
dents. Il m'est arriré plus d'une fois de diagnostiquer une glycosurie pa^ 
l'inspection des dents, et l'analyse de l'urine a vérifié la justesse de C9 
diagnostic. B. 

— L'École de >barxacib a procédé jeudi, 29, à la formation de la liste 
des candidats pour sa chaire de physique. Le résultat a été celui qu'on 
prévoyait, au moins quant au premier candidat : 

Au premier rang, M. E. Robiquftj agrégé en exercice. 
Au deuxième rang, M. Lotr, ancien agrégé de TÊcole de pharmacie de 
P&ris, actuellement professeur à la Faculté des sciences de Besançon. 
Ao troisième rang, M. Buigmt, ancien agrégé. 
11. Loir ne l'a emporté que d'une voix sur M. Buignet. 

•— On trouve dans le numéro du 3f décembre 4 859 de la Gaz$Um 
médicale d%& observations très intéressantes de M. Brown-Sequart de trans^ 
mission par hérédité chez les cochons d'Inde d'une affection épileptiforme 
produite chez les parents par des lésions trau ma tiques de la moelle épi nière. 
On sait que les lésions trauma tiques ne se transmettent point par béré*^ 
dite ; mais il est très remarquable de voir l'altération du système nerveux 
qui suit cette lésion se transmettre aux descendants. 

— Dans sa dernière assemblée générale présidée par M. Moucbon, la 
Société des pharmaciens dé Lyon et du Rhône a mis au concours, insti- 
tué pour les élèves en pharmacie stagiaires du département, les questions 
suivantes : 

Pharmacie. — Étude théorique et pratique des emplâtres à base de plombf 

Chimie, — Étude complète du magnésium et de ses composés. 

Botanique. — Nomenclature .et caractères des solanées employées en 
pharmacie. 

Matière médicale. -^ Nomenclature et caractères des médicaments sim- 
ples, fournis à la pharmacie* par le règne animal. Un prix et des mentions 
honorables seront attachés à chacune de ces questions. Chaque mémoire 
envoyé concourra pour le prix attaché à la question qui en sera l'objet» eC 
le même concurrent pourra par conséquent aspirer à autant de prix qu'il 
afora traité de sujets; seulement, prix ou mentions ne seront défînitivement 
acguTS aux mémoires reçus et classés d'après leur mérite relatif, qu'après 
que leurs auteurs, prévenus en temps voulu par le syndicat, auront subi 
devant une commission spéciale, mais uniquement sur la question traitée, 
QB examende quinze minutes au plus, dont le résultat comparatif entcara 
en ligne de compte dans le clasdetneet définitif. 

Les prix de ce concours mixte seront distribués dans l'assemblée géné^ 
t^é de novembre 4 S60. 

Les mémoires devront être adressés^ signés de leurs auteurs, avant le 
♦5 septembre 4 860, à M. Maury, secrétaire du syndicat, grande rue 4^ 
Vaise, à Lyon. 

Paris. ^Imprimerie ie L. Mabtutet, rue filigtivn, 2. 



RÉPERTOIRE 

DE PHARMACIE 



FÉVRIER 1860. 



HISTOIRE NATURELLE. — CHIUIE.— PHARMACIE. 



FLEURS ET FEUILLES D^EGflIUM PUSTULATUM SUBSTITUÉES AUX 
FLEURS DE BOURRACHE ET AUX FEUILLES DE PULMONAIRE, 
PAR M. TIMBAL-LAGRÂVE, PHARMACIEN. 

S'il est une famille où Tanalogie des caractères botaniques soit en rap- 
port avec les propriétés médicales, la famille des borraginées est sans con- 
tredit une de celles qui doivent occuper le premier rang. 
' En effet, toutes, les plantes de cette famille sont inodores, mucilagi- 
neoses, pectorales et adoucissantes; amères et astringentes, contenant 
entre autres choses des sels de chaux et de potasse. 

Cette famille, voisine des solanées paf ses caractères botaniques, est bien 
différente par ses propriétés médicales. Tandis que cette dernière renferme 
des substances alimentaires, nutritives, et en même temps des substances 
toxiques, les borraginées sont des médicaments parfaitement inoffensifs ^ 
ils semblent former le passage des' solanées aux labiées par leurs caractères 
botaniques. 

La' substitution^ de ces espèces entre elles n'a donc rien de très dange- 
reux au point de vue médical ; aussi ce n*est que pour vous faire voir une 
fois de plus, que dans ces substitutions ce n*est que la cupidité et surtout 
rignorance qui dirigent les marchands; et que si, par hasard, le produit 
substitué n*est pas dangereux, il ne faut pas Tattribuer de leur part à des 
connaissances botaniques qui leur permettent â€ distinguer les analogies. • 

Dans le courant de cette année, f achetai à un de nos droguistes des 
fleurs de bourrache (^orragoo/Ttcrna^ts) qui étaient alors d*un prix assez 
élevé; les ayant examinées, je remarquai que le paquet était composé de 
deux sortes de fleurs; les unes à corolle en roue frotacées) apétales noirâ- 
tres, à étamines rapprochées; les autres à corolle en tube (infundibuli- 
iDrme), à étamines incluses, éparses, à corolle d'un blflu d'azur très pur.' 

Ces diiïérenees attirèrent d'abord mon attention, et je vis bientôt que ce 
mélange était composé de fleurs de bourrache et d'une espèce du genre 
BeMum, plante assez commune de la famille des borraginées dont le genre 
entier porté, je ne sais trop pourquoi, le nom vulgaire de vipérine. 

XVI. 8 
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En examinant avec atleDtion las fleurs que je rapportais au genre Echium^ 
il me fut facile de constater qu'elles ne pouvaient être rapportées kVEchium 
vulgare, substitution qu'avait déjà rencontrée M. Guibourt dans la drogue- 
rie parisienne, mais bien à VEchium pustulalum^ plante voisine lou inter- 
médiaire entre VEchium vulgare et VEchium plantagineum ; toutes très com-<> 
munes à Toulouse. Celte détermination peu importante en apparence vint 
jeter un grand jour sur celte sophistication, et me permit d*en trouver^ 
l'origine. 

VEchium pustulalum est le plosrare des trois; il n'est pas très commua 
à Toulouse, si ce n'est dans quelques localitéSt principalement aux envi- 
rons de Portet, petit village situé sur les bords de la Garonne. Précisément» 
il y a dans celte localité plusieurs femmes qui se livrent à la récolte des 
plantes médicinales; il était donc probable que c'étaient elles qui les 
avaient vendues à mon droguiste, ou bien encore ces fleurs mélangées pou- 
vaient venir des environs de Béliers, Narbonne ou Montpellier où cette 
plante abonde. Les choses en étaient là, quand, ayant eu occasion de voir 
une de ces femmes, je lui demandai des fleurs de bourrache, et des feuilles 
de pulmonaire qui manquaient alors dans mon offlcine. Quelques jours 
après, elle ne manqua pas de me porter, les fleurs de bourrache ; mais, 
comme je l'avais soupçonné, elles étaient mêlées avec les fleurs à'Echium. 
Mais ce qui m'élonna eocore plus, c'est que les feuilles de pulmonaire 
(qu'elle me porta aussi), n'étaient autres que les feuilles radicales de ca 
môme Echium, 
:_ Ces substitutions ne sont pas dangereuses pour la santé des malades 
(je le crois du moins), mais elles abaissent considérablement les prix d^s 
produits. En eflet, pour récolter VEchium puèiulaium^ il n'y a qu'à aller 
à la prairie communale de Portât, et dans quelques heures vous aurez d^s 
corbeilles de fleurs d'Echium, qui ne coûteront presque rien à ramasser ; 
tandis qu'il faudrait plus d'un mois pour obtenir la même quantité de fleurs 
de bourrache. Et où trouver assez de sujets pour en avoir cette quantité? 

C'est précisément cette difHcullé de la récolte des fleurs qui en fixe le 
prix. Celte substitution si facile le diminue de moilié, tandis qu'on les vend 
comme véritables fleurs de bourrache. Les feuilles de pulmonaire sont dans 
quelques contrées très employées en pharmacie, selon la localité, les dro- 
gueries renferment plusieurs espèces du genre pulmonaria; ainsi, sur les 
bords du Rhin et dans les Vosges, on trouve le pulmotiaria officinalis L., 
qui se distingue à ses feuilles, ovales ent^œur. Dans le centre de la France, 
on rencontre tantôt le P. Tuberota Schr., qui a les feuilles lancéolées 
aiguës couvertes de poils mous, tantôt le saccharata Mill., à feuilles ovales 
aiguës atténuées en pétiole. 

Â. Toulouse, on ne trouve le plus souvent que le sticcharata, malgré que 
nous ayons les deux en abondance. Ces substitutions peuvent bien se 
. faire; il est difficile que trois planles qui n'ont que des caractères )x>Ui^- 
niques peu tranchés, n'aient pas de propriétés analogues. 

Pendant toute l'année dernière, nos droguistes, approvisionnés par Içs 
femmes de Portet, ont vendu, comme je le disais, pour des feuilles . ^ 
pulmonaire, celles de VEchium pu&tulatum, quoique bien distinctes par leur 
forme allongée, lancéolée, couverte de poils rudes et de glandes blan- 
châtres très caractéristiques. Ces feuilles sont récQltées avant que les tig^^s 
se développent, au moment où elles ne sont encore qu'à l'état de rosette 
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radicale, tandis que les fleurs' sont récoltées trois' ou quatre mois 
après. Il est bien certain que la sophistication que ces femmes font subir 
à ces plantes n'est due qii'à leur ignorance; mais celui qui mérite le blâme» 
&éYèi*e, c'est l'herboriste qui accepte sans contrôle tout ce que l'on 
veut bien lui apporter, pourvu qiie cela se rapproche un peu de la plante 
désirée. Ces femmes m'ont dit ceci : Les droguistes ne veulent pas payer: 
les fleurs de bourrache ce qu'elles valent; nous leur en donnons pour leur 
argent et d'ailleurs, disent-elles, depuis très longtemps nous faisons ainsi ;i 
et; jaoïais, ni pharmacien ni droguiste ne nous a fait la moindre obseirva-: 
tien. Quant aux feuilles de pulmonaire, elles étaient de bonne foi, car elles 
ont voulu me prouver que c'était^ bien là la plante officinale. > 

- VbiJà des faits,; messieurs, qui viennent à Tap'pui de ceux que'j'ai 
déjà signalés, tendant une fois de plus à prouver à quels tripotages et à 
quôile substitution le commerce de l'herboristerie est livré et aux dangers 
auxquels les malades peuvent être exposés, si le pharmacien ne se tient 
en gardé contre la cupidité des uns et l'ignorance dés autres. 

Ces diverses espèèes de pulmonaire offrent dans leur mode de développe.-^ 
ment deux périodes qu'il serait bon d'étudier, après la pousse du prin- 
temps, pousse qui donne des tiges, des feuilles et des fleurs, les tiges sei 
fanent ei'se dessèchent; depuis le mois de juin jusqu'en août, les feuilles: 
radicales prennent un grand développement, dix à quinze fois celui des! 
feuilles du printemps. C'est dans cet élat que l'on récolte couvent cette es-* 
pèÈe ; d'autres fois, on récolte toute la plante au printemps (feuilles, tiges et 
fleurs). QueHe est l'époque qu'il faut choisir pour récolter cette plante?, A 
priori, je n'hésile pas à dire que la pousse du printemps est préférable. 
Maië ne peut-on pas dire que les grandes feuilles qui poussent Tété ont des. 
propriétés médicales plus actives, puisqu'elles ont mis plus de temps pour 
se développer? Elles contiennent plus de sucs propres; c'est uu sujet k 
^périmentation que je ne puis traiter en ce moment. 

{Journal de médecine de Toulouse.) 

DES ALTÉRATIONS QUE STIBÏSSENT LES MÉDICAMENTS GALÉNIQUES 

sous l'influence de l'air et des moyens de les con- 
server, PAR M. P.-A. SOULÈS, PHARMACIEN. 

M. Seules a soutenu cette année, devant l'École de pharmacie de Paris, 
une excellente thèse sur les altérations que subissent les substances mé- 
dicamenteuses sous l'influence de l'air. J'en extrais tout ce qui se rap- 
porte aux préparations galéniques. 

Les onguents et les emp/d/res, quoique peu altérables, doivent néan- 
moins être préservés avec soin de l'action de l'air atmosphérique : les uns, 
comme l'onguent basilicum, rancissent en vieillissant; d'autres acquièrent 
tine consistance plus grande et se dessèchent à la longue : tel est l'onguent 
de styrax qui se recouvre en peu.de temps d'une pellicule très consistante, 
due à l'huile de noix qui entre dans sa composition. Il est vrai de dire 
Cependant que cette pellicule est plutôt utile que nuisible, en ce sens 
qu'elle défend de l'action de l'air les couches inférieures ; elle doit être 
conservée ; mais il faut avoir soin delà soulever quand on.se sert de cet 
onguent, et de prendre au-dessous les parties que Ton veut employer. 
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Ték siwt «DoiPe rmgoeBl d* AiliiaB el k bnnie d'Afforat, I0 pi 
cane de llmiieMcative qui entre dem et conpositioD, leseeoBdà 
de Je térébeothiiie et de la ïréeioe élénii qe'il costieiit. 

QoaDt an «nplâtree proprement dits, ils sont géBéralement é^mm 
œneervation facile, et les altérations qo*ils épronvent s'arrêtent ie plan 
sonrent à la sorface'. Ainsi, l'emplÀtre simple et TenqsUktre de savon nn 
lecoQvrent à la longne d'nne oonche jaonÀtre, pendant qne la masse resta 
blancbe à l'intérienr; dans Fongnent de la nîère, c'est de Tacétate d» 
plembqni se fiosme à la snrisoe sons Corme d'efilofenonees Uandies, «mi- 
dis que les antres parties conservent la coirienr lirane^ lenrest prapn ;: 
dans l'emplâtre dhrin, c'est k svrkce qni noircit, tandis que rinSftrienr 
dsnenve rengeètre; il s'opère «tors, dit Yiref, «ne oxydation qni déve- 
loppe dans Je eerps gras em^sUqoe do carbone, leqoel s^iivit j« fmr* 
tiooles decnivre ^ formerait «ne sorte de caitare de oonlenr ionoée* 
Bnfin, pamri les ongnsutsHBmpIfttrfls, je citerai oièai «de cignë ^ni p n nud 
en vieillissant nne «ralenr voife à la sorfiMse, sans donte par k -àéeamj^ 
ntion de k dilofophylk, sons l'infloence de l'air et de k lomièie. 

ihê nrof».^-*- -Nens avons déjà va en parlant des sncs acides qne nnr« 
taines matières aaotées^ en se modifiant an contact de l'air, -setiansfct^ 
SMoent en ferments, et qne, pkoées dans les conditions qne flmh «vnns 
indiquées, elks ponvaiont déterminer k dédoublement dn socue en akèri 
et 'en acide oariMniiqne. 

Ge>qne noossvonB dît des matièresanotées qm se tronvenc dansks IMto 
s'applique ^kment à ceUesqne Ton trouva dans ks racines, te tigeSi. 
ks feuilles, ainsi qn't k plupart des matières aaotées, d'erigine anianis^ 
qni, telles que k viande, k fromage, le sang, k colle de pmson, I^â»K 
mine, sont susceptibles de déterminer la fermentation akeoiique, comme- 
Vont démontré kso^riencesde Gollin. 

Il résulte de la connaissance de ces faits que ks sirops doiveot «o»iti^ 
tuer un groupe de médioameute, éminemment altérables, puisque tous 
retiennent en dfBsolntion des substances albuminoîdes et azotées qui peu- 
vent dans certaines circonstances, jouer le rôle de ferments. Le sirop de 
sucre lui-même n'est pas exempt de ce genre d'altération, soit parce qui! 
a été préparé avec un sucre mi\ raffiné, soit encore parce qu'il retient des 
traces de Talbaminei^ui a servi à sa clarification. Biais ce sont surtout les 
sirops médicamenteux qui sont susceptibles de s'altérer rapidement. IJ enest 
quelques-uns cependant, parmi ceux que Ton désigne sous le nom de sirqns 
médicamenteux simples, qui sont d'une conservation assez facile": tels 
sont les sirops préparés avec des liqueurs acides, des infusions légères, 
des eaux distillées; d'autres, au contraire, fermentent au bout de quelque 
temps : tels sont les sirops mucilagineux, ceux de gomme et de guimauve,, 
par exemple; quelques sirops extractîfs, comme ceux de quinquina, 
d'ipéca, de jalap, diacode; tel est encore le sirqp de violettes qui perd en 
s'aitérant sa belle couleur bleue. 

Pour peu que ces sirops soient mal Conservés., pour peu aussi qu'ils 
aient été mal clarifiés ou mal cuits, ils ne tardent pas à donner lieu aux 
mêmes phénomènes que nous avons observés en paillant des sucs acides : 
fls se troublent d'abord, et dégagent bientôt de l'acide carbonique qui tra- 
verse le sirop* et vient formera la surTace une écume plus ou moins 
épaisse. iLn 'est même pas rare que l'acide carbonique prenne une tension 
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«affîsante ponr qae le bouehxmi se sépare de la bouteille avec ane sdrte 
d'explosion, et que le sirop soit alors projeté hors du vase. Pendani que: 
<M»s différents phénomènes se produisent, les sirops contractent une odeur 
vifieose désagréable, perdent de leur saveur et de leurs propriétés et soor 
veiU; môme ea acquièrent de nouvelles. 

Si les matières organiques sont en très grande quantité, comme dans 
le» sirops de mou de veau, de chicorée composé, de cuisinier, etc.^ Talté- 
raiion ne consiste pas toujours dans un simple dédoublement du sucre;.leB 
matières organiques elles-mêmes peuvent éprouver à leur tour des modifi- 
cations profondes,, peuvent se compliquer de tous Les phénomènes d# la 
fermentation putride. 

Yirey a conseillé d'ajouter une petiro quantité d'alcool aux sirops ea 
fermentation. Ce liquide, en effet, précipite le ferment, fait disparaître la 
mousse et toutes les bulles d'air, et rend aux sirops leur apparence pne^ 
mière. Suivant M:. Yiel, cette addition donnerait d'excellents résultais 
pane les sirops émioamment fiscmentescibles ou ceux qui sent naturelle^ 
maftt ioncbes; tels sont les sirops diacode, d'ipéca, de quinquina, etc.. 

Il en est cependant ^elques-uns dont les propriétés pourraient étra 
aensiblement contrariées par cette addition d'alcool; tels seraient lea 
sifopfr qui renferment des principes^ mucilagineux ou moqueax, comnia 
ceux <ie gonune et de guimauve^ par exemple. 

Lorsqu'un sirop a fermenté, on peut, si toutefois les principes auxquels 
il doil ses propriétés ne sont pas de nature à s'altérer pendant la fermen» 
iatàan, en peut, dis-je, M rendre ses qualités premières en le chauffant de * 
maaiôre à le ramener à la consistance voulue et à le dépouiller de l'alcool 
et de l'acide carbonique qu'il contient. Les sirops ainsi, raeconunodés na 
grand nombre de fois sont susceptibles d'une conservation très longue ; 
Baume dit en avoir vu. qui avaient quatr&*vingts ans; mais il est probaUe 
que les sirops perdent beaucoup de leurs propriétés en éprouvant plasieursv 
fermentations sncoessives. 

Il est encore quelques sirops qui, indépendamment des différentes alté- 
rations qua noua venons d'eacaminer,. donnent liau à dea phénomènes d'ua. 
aotra ordre : je veux parler de ceux qui renferment en Résolution cer% 
tainesi substances minérales ; tels sent les sirops d'iodurade far et de foi», 
de soufre, par exeinplo; Lorsqu'il vient d*ôtre préparé, le sirop d'iodureda 
fer est* incolore ;, exposé à l'air ou conservé dans -des bouteilles mal bou^ 
chées, il se colore rapidement, et laissa, déposer un eon^Misé particulier 
que nous examinerons pins tard. 

Le sirop de foie da soufre, récemment préparé, est d'une couleur jaune^ 
d'une odeur et d'una saveur hépatiques. Plaoè dans les mêmes circon» 
staaaes que le précédent, ou le voit d'abord se foncer en couleur, et plua 
tard sa décolorer camplétement. Il a alors pnrdu L'odeur et la saveur qui 
iuisfinàpropresl. 

Tels seraient encore beaucoup de sirops qui viendraient en> dissolution 
daasobstancea minéralas d'une nature fsâcilement altérable. N^os retroa- 
TeroBs d'ailleurs ees différentes substances: en nous eecnpant du régna 
minéral : il serait donc inutile de nous y arrêter en ce-moment. 

Four mettre autant qua possible les sirops à l'aluri des diverses alt&*a-* 
liaBS qne nous avons iaidiquées^ en peut avoir necours auipreaédé Aippart^ 
ou plus simplaoMnfi à la. méthode proposée gar IkL Mia&a) qpi oon8iata.à» 
XVI. 8*» 



258 RÉPERTOIRE DE PHARMACIE. 

introduire les sirops bouillants dans des bouteilles parfaitement sèches, et 
que l'on a chauffées à Tavance. Les bouteilles doivent ensuite être bouchées 
et goudronnées avec soin. Quand elles sont refroidies, on les retourne- 
pour absorber Teau de la surface, et on les place à la cave, dans un endroit 
frais et sec. 11 faut autant que possible éviter de laisser les bouteilles er^ 
vidange : en cet état, les sirops en effet ne tarderaient à fermenter et à se 
recouvrir de moisissures. Suivant M. Carré, on pourrait facilement ies* 
préserver de toute altération en introduisant dans les bouteilles en vidange- 
une allumette au moment où le soufre s'enflamme, la retirant ensuite et 
bouchant avec soin. Mais il est dif6cilid que dans ces circonstances les 
sirops n'acquièrent une odeur et une saveur irritantes qui pourraient lenr 
communiquer des propriétés nuisibles. 

Juleps. — Potions. — On sait que lorsqu'on abandonne au contact de 
l'air certains vins blancs, les sucs des racines sucrées, le jus de betterave, 
par exemple, ces liquides perdent bientôt leur fluidité et deviennent vis- 
queux : ils ont alors éprouvé une fermentation particulièrequ'on a appelée 
pour cette raison fermenlation visqueuse. Le produit de cette fermentation 
est une matière qui a la même composition que la gomme arabique : elle 
en diffère en ce que, traitée par l'acide nitrique, elle ne donne pas, comme 
cette dernière, de l'acide mucique. Outre cette matière gommeuse, on 
trouve dans la liqueur examinée après le dégagement des gaz qui se for- 
ment pendant la fermentation, de l'acide lactique et de la mannite. Suivant 
MM. Boutron et Fremy, l'acide lactique se formerait avant les autres pro- 
duits, et précéderait même la formation de la matière gommeuse. Suivant 
MM. Dumas et Desfosses, la mannite peut manquer quelquefois et ne 
doit pas être considérée comme un produit constant de la fermentation 
visqueuse. 

Indépendamment des circonstances indiquées plus haut, la fermenta- 
tion visqueuse peut se produire dans un grand nombre de cas, sans qu'il 
soit toujours possible d'en déterminer la cause d'une manière précise. Le$ 
juleps, les potions et autres solutions de sucre qui contiennent en même 
temps des matières orgamqoes, présentent fréquemment, surtout pendant 
le» chaleurs de l'été, des phénomènes de cette nature. J'ai souvent été à 
même, pendant mon séjour dans les 'hôpitaux, d'observer sur des juleps 
diacodés des changements semblables à ceux que j'ai indiqués précédem- 
ment. Ce qui m'a frappésurtout, c'est la rapidité avec laquelle ces chan- 
gements s'opèrent. Ainsi j'ai vu des juleps, parfaitement limpides au mo- 
ment où ils étaient envoyés dans les salles de malades, devenir quelques, 
heures plus tard d'une acidité non douteuse et d'une consistance épaisse. 
Je n'ai pas recherché la nature des produits qui se forment dans ces cir- 
constances, mais j'ai tout lieu de croire qu'ils doivent être rapportés à une 
espèce de fermentation visqueuse qui serait déterminée par la présence 
des matières organiques provenant de la forte infusion de tilleul employée 
à la préparation de ces médicaments. 

- Les potions dans lesquelles on fait entrer de la manne s'allèrent aussi 
très rapidement dans les inèmes circonstances, et renferment ^lors une 
certaine quantité d'acide acétique. 

Les médicaments appartenant à ce groupe sont tous, du reste, d'une 
nature très altérable, et ne doivent jamais être préparés qu'au moment de 
leur emploi. Ils doivent être rejetés après vingt-quatre heures. 
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Des pcutilles et tablette$. — Les pastilles ou tablettes sont des médica- 
ments secs et cassants, composés tantôt de sucre cuit et d'un aromate, 
tantôt d'une ou plusieurs poudres réunies au moyen d'un mucilage de 
gomme adraganteou de gomme arabique. Celui-rJne doit jamais être pré- 
paré qu*au moment de son emploi. Il s'altère en effet assez rapidement, 
surtout lorsqu'il a été préparé à chaud, et donne en se décomposant de 
l'acide acétique et probablement aussi de l'acide lactique, dont la présence 
peut détruire en partie les propriétés des tablettes, et souvent leur en 
communiquer de nouvelles. 

Les tablettes doivent être desséchées avec soin après leur préparation, 
et placées ensuite dans des flacons parfaitement sec^, que l'on bouche her- 
métiquement et que Ton place dans un lieu sec. Sans ces précautions, elles 
attirent Thumidité de l'air, se ramollissent et se déforment complètement. 
,Mais ce sont surtout celles qui proviennent de la cuite du sucre qui sont 
susceptibles d'éprouver rapidement ce genre d'altération : dans ce cas, en 
effet, le sucre attire l'humidité de l'air, comme le feraient des sels qu'on a 
fait dessécher, et qui n'ont pas été obtenus par cristallisation. 

Les tablettes préparées avec un mucilage de gomme sont, an contraire, 
.d^une conservation facile, sans doute .parce que la gomme forme comme 
une espèce de vernis à la surface et les préserve plus ou moins de l'humi- 
dité de l'air. 

Quelques-unes cependant sont très hygrométriques et demandent, comme 
les précédentes, à être conservées dans un endroit sec : telles sont les pas- 
tilles de Vichy, d'acide oxalique et d'acide citrique ; ces dernières surtout 
se ramollissent rapidement lorsque l'acide citrique qui a servi à leur pré- 
paration contient, ainsi que cela arrive fréquemment, une certaine quantité 
d acide sulfurique. Telles sont encore les pastilles de soufre, surtout lors- 
qu'elles ont été préparées avec du soufre imparfaitement lavé, et retenant 
.par suite, comme précédemment, quelques traces d'acide sulfurique : ces 
• pastilles attirent d'abord l'humidité de l'air, se déforment, et contractent 
plus tard une odeur hépatique très désagréable. 

Les pastilles de kermès prennent, dans les mêmes circonstances, une 
odeur d'hydrogène sulfuré, due à la réaction de l'eau et du sucre sur le 
•kermès : cette réaction est, du reste, singulièrement favorisée par l'action 
de la lumière solaire. 

Bnfin les tablettes martiales ou cbalybées, dans la composition desquelles 
entre de la limaille de fer porphyrisée, acquièrent à la longue une consis- 
tance plus grande, parce que le fer, sbus l'influence de l'air humide, passe 
M Tétat de sesquioxyde, et peut en cet état solidifier une plus forte propor- 
tion d'eau. — On sait qu'indépendamment des diverses altérations que 
je viens de signaler, les tablettes en éprouvent une autre que l'on exprime 
^m disant qu'elles se piquent; cet effet doit être attribué à la transforma- 
tion du sucre de canne en glycose. 

Des conserves. — Les conserves sont des médicaments beaucoup plus 
altérables que les pastilles, et qu'il est difficile de conserver pendant long- 
temps en bon état, surtout lorsqu'elles ont été préparées avec des sub- 
stances fraîches. 

> Leur grande altérabilité est due, ainsi que Baume l'avait déjà observé, à 
ce qu'elles renferment toujoursdes matières mucilagineusés et parenchyme- 
teuses, qui, en présence dp sucre, ne tardent pas à déterminer laftrmen- 
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talion dans la masse. Les conserres, en férmeDiant , perdent en qœkiaes 
joars leu^ couleui*, leur odeur et leur safeor et changent complètement <Jto 
nature ; il se dégage en même temps de l*acide carbonique qui boursoufle 
la masse^ et Talcool formé communique à oelt^ci une odeur vineuse désaf- 
gréable. Plus lard, il se développe dans les conserves une odeur et une 
saveur acides dues à l'oxydation de l'alcool et à la présence de l'acide ac^ 
tique. q.ui en est le résultat. Bientôt l'acide carbonique interposé dans la 
masse se sépare : celle-ci s'affaisse alors se recouvre souvent de molsta- 
sures. Si l'eau ou Ibumidité coutenue dans les conserves a pu s'évaporer, 
en trouve à la partie inférieure des vases où elles sont renfermées des quan- 
tités plus ou m(Hns grandes de sucre candi . 

Les conserves préparées avec les substances sècbes, réduites en poudre, 
se détériorent beaucoup plus difficilement et ne subissent qu'au bout d*oiL 
tempA plus ou moins long les diverses altérations que novs venons d'étudier, 
pourvu toutefois qu'elles soient préservées avec soin de l'action des agents 
extérieurs. Aussi ce procédé est-il généralement employé pour la prépara* 
tion des conserves, à moins cependant qu'il n'entre dans Leur composition 
des substances qui, comme les plantes antiscorbutiques, perdraient par la 
dessiccation toutes leurs propriétés. Dans ce cas, les conserves ne doivenl^ 
antant que possible, être préparées qu'au moment do besoin, ei toujours en 
très pelite quantité. 

La conserve de cynorrhodons se prépare aussi de la même manière : 
nais, contrairement à celles des autres plantes fraîches, elle se coneervo 
pendant très longtemps en bon état, si l'on a soin de la conserver dans des 
pots parfaitement iermés. J'en ai préparé une que j'ai conservée pendant 
quatre ans, et qui, au bout de ce temps, ne présentait pas la moindre trace 
d'altération ; je n'ai trouvé lû bulles de gaz interposées dans la masse ni 
dépôt de sucre candi à la partie inférieure. 

Des éUctuaires, -— Les médicaments que l'on désigne sous le nom 
d'électuaires, de confections ou dopiats, et qui constituaient en grande 
partie la pharmacie galéniqua des anciens, éprouvent, en vieillissant, dea 
altérations qui présentent quelque analogie avec celles que nous venons 
d'observer dans les conserves; mais. elles sont d*un ordre beaucoup *plaa 
complexe, à cause du grand nombre de substances qui entrent dans leur 
composition. Il est à remarquer en outre que, dans cette classe de médica- 
ments, les altérations se produisent d'une manière très lente, mais,. en 
revanche, se continuent sans interruption pendant un temps très long. Les 
différentes substances qui les composent, malgré le mélange intime qu'en 
leur a fait subir, paraissent éprouver des altérations parfaitement distinctea. 
Les unes, suivant Baume, commenceraient à se mettre en mouvement 
lorsque d'autres^ au contraire, cesseraient de fermenter. Il est bien certain, 
dans ce cas, que les matières mucilagineuses doivent se décomposer avant 
les matières extraclives, et que la décomposition des matières pulpeuses et 
ancrées doit précéder celle de tous les autres principes. 

Quoi qu'il en soit, il n'est pas douteux, qne durant la longue altératiott 
<pi'ils éprouvent, ces médicanoents ne perdent une grande partie de ieiin; 
propriétés premières, et n'en acquièrent souvent de nouvelles. Du reste, lef 
substances qui entrent dans leur composition sont en général tellement nom- 
breuses, et aussi tellement différentes, qu'il est impossible de déterminer 
d'ane manière précise les réactions singulières et toujours compliquées 
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A>ni ces préparations deviennent le siège à mesure qu'elle» vieiUîseent. 
Aassi k nombre de ces médicaments est-il très restreint aujoard'bui* el 
si quelques-uns sont encore employés, c'est parce qu'on leur a reconnu 
des propriétés vraiment utiles qu'il ne serait pas toviours possible de repro- 
doire dans des médicanents nouveaux. 

Les plus emptoyés sont : d'un côté, le lénkif, le cathelicam double, le 
dlapboBnix ; d'an autre, la crafection d'hyadnthe» la thériaqoe et le dîa* 



Les électuaires appartenant an premier groupe contiennent beaucoup de 
substances pulpeuses et mucilagineuses et peu de principes salins et aroma- 
liqoes. Aussi ces médicaments sont susceptibles de se détruire complète- 
ment dans i'espace^e quelques années, en présentant des phénomènes de 
décomposition analogues à ceux des conserves, mais sans jamais, du reslc^ 
IMHMBer à la putréfaction, préservés qu'ils sent par les matières sucrées. 

Parmi ces électuaires, le cathoiicum cependant est susceptible d'nne 
kagne censervatioo. On sait que cet effet est dû à l'huile des semencos 
fineides qui vient former à la surfoce comme une espèce de vernis conser*^ 
valeur. . • 

Les électuaires qui appartiennent au second groupe, tels que la ifaé- 
riaquo et le diasoordium, sont au contraire riches en pnncipes aroma» 
liqueSy saMos résineux et extractifs : aussi ces médicaments peuvent-ils se 
tmiserver très longtemps sans être profondément modiâés dans leur na*- 
iurs. Baume dit avoir examiné delà tfaériaque qui avait quatre vingts ane^ 
«I que cette ibériaque présentait une odeur et une saveur presque iden^ 
tiques avec celles de la thériaque nouvelle, et paraîsaati, du reste, ne rien 
avoir perdu de ses pncupriétés. Bien plus, elle ne possède, dit-on, les vertoa 
qpiV» y recbercbeque lorsqu'elle a déjà éprouvé un commencement de 
fermentation qui unit et assimile tous les éléments, rend la masse plus ho» 
nogène, et par suite son action plus uniforme. Suivant quelques auteura, 
ce ne serait que cinq ans après sa préparation qu'elle serait pourvue ds 
toutes ses propriétés. Âvioennelut assigne différents âges comme à l'homme : 
aon enfance dorerait tnris ans, pendant lesquels la thériaque serait naroe» 
tique stapéfiante. Son âge de puberté commencerait à dix ans et fini^ 
ntit à quinze : elle serait alors très efficace contre les morsures des animaux 
venimeux. Son dernier âge, la vieillesse, commencerait à vingt ans et fini- 
rait à trente. Ce serait alors, et surtout de vingt à trente ans, qu'elle joui- 
rait des propriétés les plus merveilleuses : elle tomberait ensuite dans la 
dé^pitude et perdrait insensiblement toutes ses propriétés. 

Hais on fait curieux dont nous devons la connaissance à Goilbert, c'est 
que la thériaque • vieille renferme la môme proportion de miel que la thé^ 
naque nouvellement préparée;* ce qui a fait supposer à quelques auteurs 
que la thériaque n'éprouvait pas de fermentation en vieillissant. Mais il se 
peut, ainsi que l'a fait observer Soubeiran, que les matières amylacées se 
transforment en sucre de raisin qui viendrait remplacer le sucre de miel dé- 
truit par la fermentation. 

Le diasoordium éprouve comme h thériaque, une fermentation excessi- 
vement lente, et peut se conserver presque indéfini vement sans rien ^perdre 
de ses propriétés. On sait que la couleur brune qu'elle prend en vieillissant 
est due, comme dans l'électuaire précédent, à la combinaison des matières 
tannantes avec les oxydes de fer. 
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Dans l'opiat mésentériquey c*e8t le fer qui, en s'oxydant aux dépens de 
l'air et de l'eau, colore et endurcit considérablement la masse, parce que 
Toxyde formé retient et s'assimile une certaine quantité d'eau. 

De môme que les conserves, ces médicaments doivent être conservés 
dans des vases bien fermés, et placés dans un endroit frais et sec. On re- 
commandait autrefois de conserver les électuaires dans des boites' de 
plomb, sous prétexte que ces médicaments se desséchaient alors beaucoup 
moins que dans des vases en faïence. Il est facile de prévoir les inconvé* 
nientâ et même les dangers que pourrait entraîner l'usage de ces bottes 
métalliques. 

Des vins médicinaux. — Les vins que Ton emploie en pharmacie à Ja 
préparation des vins médicinaux sont les vins blancs, les vins rouges et les 
vins de liqueurs. Ces derniers, toujours riches en alcool, sont d'une coii- 
servation facile : les deux autres, au contraire, beaucoup moins alcoo- 
liques, s'altèrent rapidement, si on ne les préserve àveic soin dé Taction 
des agents extérieurs. Nous avons déjà vu que certains vins blancs, 
pauvres en tannin, éprouvaient assez fréquemment la fermentation vis* 
queuse, perdaient alors leur limpidité et devenaient filants. 

idais l'acidit^ est bien évidemment l'altéra lion la plus commune que les 
vins en général sont susceptibles d'éprouver. Lorsqu'ils sont abandonnés à 
eux-^mêmes, au contact de l'air, ou qu'ils sont conservés dans des boa-»- 
tèilles ou dans des tonnes imparfaitement fermées^ on voit en effet l'alcool 
se transformer peu à peu en acide acétique et le viii passer finalement à 
l'état de vinaigre. Cette transformation de l'alcool en acide acétique ne 
s'opère pas directement par l'action de roxygèute: de l'air^ mais bien spus 
-i'influence d'une matière yégélo-aoimale, contenue daiis le vin, et que l'on 
désigne quelquefois sous le ,nom. de glaïadina. Celle-ci, en vertu d'une 
force chimique quelcorxque^ conciense de l'oxygène, et c'est cet oxygène 
condensé qui, par une iconihusj^^itn lente, détermine la transformation de 
l'alcool en aldéhyde, laquelle se coi;tyerJtità son tour en acide acétique. 

Les vins médicinaux; $onf«,^épêralement susceptibles d'éprouver des 
altérations analogues, d'§,ulaiivt plus facilement môme qu'ils contiennent 
toujours, outre la matière vj^élo-animale, d'autres principes peu stables, 
des siics sucrés, gommeux, exlractifs, dont la présence doit nécessaire •• 
ment exercer une influence fâcheuse sur la conservation du médicament, 
et rendre sa décomposition d'un ordre plus complexe. Il est encore facile 
de comprendre qu'ils présenteront un degré d'altérabilité d'autant plus 
grand qu'on aura fait servir à leur préparation des vins moins riches en 
alcool : ces vins, en effet, sont alors plus aqueux et par suite plus aptes à 
dissoudre les matières extractives et mucilagineuses, qui. toutes favorisent 
singulièrement leur décomposition. Mais c'est surtout aux vins que l'on 
doit faire agir sur les substances fraîches que ces observations doivent 
s'appliquer : dans ces circonstances, les parties aqueuses de ces plantes, 
entraînées dans le vin, diminuent la richesse alcoolique de celui-ci, et 
augmentent par suite les chances de détérioration. 

On remarque cependant que le vin chargé des principes des plantes 
antiscorbutiques se conserve beaucoup plus facilement que ceux préparés 
avec la plupart des autres plantes fraîches : circonstance qu'il faut attri- 
buer sans aucun doute à la présence de l'huile essentielle de moutarde 
qui se développe pendant la préparation des vins, ainsi qu'à la matière 
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âpre volatile des plantes aniiscorbuiiques, qui toutes servent comme de. 
condiment au vin et empêchent sa décom position. 

C'est pour parer aux iNConvénieuts que présente la conservation de ces 
médicaments que Parmenlier avait autrefois proposé de les préparer au 
moment du besoin, en mêlant au vin une teinture alcoolique. I^ais dans 
bien des cas. on n'obtient de celte manière que dès préparations d'une 
nature tout autre que celles qui résultent de Taction dissolvante du vin sur 
les substances végétales. 

Le procédé adopté par le Codex n'apporte, au contraire, aucun change- 
ment sensible dans la nature du produit, et permet en même temps d'ob-' 
tenir des vins médicinaux d'une conservation facile. Il consiste, comme on. 
sait, à mettre pendant quelque temps les substances en contact avec une 
certaine quantité d'alcool, et à les soumettre ensuite à l'action dissolvante 
du vin. 

Il est encore quelques circonstances qu'il est important de connaître 
pour éloigner autant que.possible les chances d'altération. 

Les vins médicinaux doivent toujours être préparés à froid, et exposés . 
dans un endroit frais; il convient également de tenir les vases dans les- 
quels on les prépare exactement bouchés pendant l'opération, tant pour 
empêcher la volatilisation de lalcool que pour s'opposer à son oxydation. 
Enfîn, ils devront être placés, après leur préparation, dans des vases bien 
bouchés et qu'on tiendra toujours pleins, car aussitôt qu'une b(^uteil lé est 
entamée, le vin se trouble, s'aigrit et se recouvre bientôt de moisissures. 

En prenant les différentes précautions que nous venons d'indiquer, on 
obtient toujours des vins qui peuvent se conserver pendant longtemps en 
boD'état. Le vin dequinquitia, le laudanum de Sydenham, perdent, il. est 
vrai, en partie leur couleur à mesure qu'ils vieillissent; mais, ainsi que l'a 
démontré Henry, cette circonstance doit éÙe attribuée, pour le vin de . 
quinquina, à la précipitation de la matière tannante qui entratne avecello 
une partie de la quinine et de la cinchonine; pour le laudanum de Sydeii* 
bam, à la précipitation de la matière colorante du safran. 

Eo^n on remarque quelquefois que le vin chalybé, d'abord incolore, 
pl-end à la longue une teinte plus ou moin^ foitcée : cette coloration doit . 
être rapportée à l'intervention de l'oxygène de l'air. Le vin cbalybé, en 
eflet, par suite de réactions produites sur la limaille de fer par les parties^/ 
acides du vin, contient de l'acétate, du malate, du tartrate et euGn du 
tannate de protoxyde de fer, tous sels incolores. C'est ce dernier qui, en 
absorbant l'oxygène de l'air, le trouble et le colore, parce qu'il passe alors 
à l'état de tannate de peroxyde. 

Tous les vins médicinaux se troublent à la longue; ils doivent être dé> 
cantés et filtrés fréquemment. 

' Les bières médicinales éprouvent, mais d'vine manière beaucoup plus 
rapide, des altérations analogues à celles que nous venons d'observer dans 
lesTins médicinaux. Il serait inutile de nous y arrêter. Ces médicaments, 
du reste, ne sont pour ainsi dire jamais employés en médecine ; ce qui tient 
sans doute à la difficulté que l'on éprouve pour les conserver en bon état^ 
même pendant quelâues jours. 

Quant aux vinaigres médicinaux, ils sont généralement d'une conserva- 
tion facile. Le vinaigre antiseptique ou des quatre-voleurs^ qui est à peu 
près le seul employé, est du reste préservé de toute altération par le 
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camphre et rhtrife volatile fournie par les girofles qui entrent dans sa com- 
position. On sait, en effet, que le camphre a la propriété de garantir les 
liquides de toute moisissure. Virey a également reconnu cette propriété à 
l^essence de girofles : il dit avoir conservé pendant longtemps de TenCFa 
en très bon état dans dos bouteilles entamées, en versant à la surface an, 
liquide quelques gouttes de cette essence. 

Enfin les alcoolats et les teintures n'éprouvent guère, sous l'influence de 
Tair, d'autre altération que celle qui résulte de la séparation de leurs 
parties les plus volatiles. Je dors dire cependant que Talcool faible, conservé 
pendant un certain temps dans des tonnes ou dans des bouteilles en 
vidange, renferme toujours une quantité plus ou moins grande d'acide 
acétique, indépendamment de celui qui s*est formé pendant la distillation. 

Il se forme souvent aussi une certaine quantité de cet acide dans l'éther 
conservé dans des vases entamés et mal bouchés. Planche, qui avait 
observé ce phénomène, l'attribuait à la décomposition d'une petite quan- 
tité d'éthersulfurique. Henry père s'est assuré depuis que cet acide pro* 
venait.de l'éther acétique qui se forme à peu près constamment pendant la 
préparation de l'éther sulfurique ; cet éther acétique se décompose plus 
tard et met en liberté l'acide acétique. 

SUR LA COMPOSITION ET LE^ MODB DS PROBUCTION DES GOlOIfiS 
' DANS l'organisation VÉGÉTALE , PAR M. B. FREMY. 

Des observations intéressantes, d<»ôsà notre* savant confrère M. De* 
caisne, démontrent que la production anormble de la gomitoe, dans certains 
arbres, coïncide avec l'époqfoe de la formation des parties ligneuses et 
qu'elle se fait à leurs dépens ; mais nous ne connaissons pas le principe 
qui, par sa modification, prodolt/dans les arbres, la substance gommeuse, 
et nous voyons avec étonnement «ne gomme neutre sortir d'un fruit acide. 

Lorsqu'on songe que ta gomme est sécrétée avec abondance par plu* 
sieurs arbres, qu'elle se change facilement en matièresucrée pouvant con- 
courir ainsi à la production du sucre dans les végétaux, qu'elle entre dtfi$ 
plusieurs opérations industrielles, on doit regretter que les chimistes aimit 
en quelque sorte délaissé, dans leurs recherches, une substance ausii 
importante. 

Ces considérations m*ont fait tenter souvent des expériencea sur lea 
gommes, dans Tespoir d'appliquer utilement la chimie à l'examen d'une 
question de physiologie végétale. Après avoir dénoontré, dans des recfaer* 
ches précédentes, que les corps gélatineux dérivaient tous, par transforma- 
tions isomériques, d'un principe insoluble, la pectose, qui se trouve dans 
le tissu utricnlaire des végétaux, j'ai essayé d'appliquer aux gommes les 
observations que j'avais faîtes sur les matières gélatineuses : j'étais en 
droit de supposer que ces deux séries de corps organiques qui présentent 
plusieurs caractères chimiques communs, qui se transforment avec la 
même facilité en acide mucique par l'action de l'acide azotique, offriraient 
aussi quelque ressemblance au point de vue physiologique. 

Jusqu'à présent mes essais étaient restés infructueux; et il m'était 
impossible de faire entrer les gommes dans une série comparable à celle 
qui comprend les dérivés de la pectose. 
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Une observalioD inattendue, que je vais avoir l'honneur de soumettre 
à TAciidéime, est venue établir cette analogie que je cherchais depuis long- 
temps entre les corps gélatineux des végétaux et les gommes ; eile me^ per- 
met aiyourd'hui de présenter des vues nouvelles sur ia constitution des 
matières gommeuses. 

J'ai reconnu que l*acide sulfurique concentré pouvait faire éprouver à 
la gomme arabique une modification remarquable et la changer en un 
nouveau corps entièrement insoluble dansTeau. Cette réaction aurait été 
observée depuis longtemps si, pour se produire, elle n'exigeait pas des cir» 
constances toutes spéciales quej ai étudiées avec soin et que je vais décrire. 
. La transformation de la gomme en substance insoluble ne s'opère ni 
sous l'influence de l'acide sulfurique étendu agissant sur une dissolution 
de gomme, ni par la réaction de l'acide sulfurique concentré mis en pré* 
sence de la gomme pulvérisée. 

Pour opérer facilement cette modification, on doit faire agir de l'acide 
sulfurique concentré sur de la gomme qui se trouve dans un état particulier 
d'hydratation. 

. Les circonstance^ favorables à l'expérience peuvent être réalisées de 
la manière suivante : je prépare d'abord un hydrate de gomme d'une visco* 
fiité telle que la décantation ie détache difficilement des vases qui le con- 
tiennent; je verse ce sirop épais dans un vase qui contient de l'acide sul- 
furique concentré; k'bydml^degomiiQBxieal recouvrir le liquide acide sans 
se mélanger aveoJui ;- je laisse le contact se^rolonger pendant plusieurs 
heures: après ce temps, je reconnais que la matière gommeuse s'est trans* 
formée en une sortie 4%i»%^Mtt)^'i<)soIubl6.n»èine dans l'eau bouillante. 

Pour rendre l^, ^x^liçia lions qui vontsiÛYfe plus faciles à saisir, je 
désignerai immédiatement ,c#ttQ,'ii}0Ui^l4é: S4iJ»stafice soQs le nom d'acide 
métagummique. Âprës.SMCÂrreQoi»)» que oe nouvelle acide, une fois lavé 
convenablement, ne rB|#naÂtipas de traces. d'acte sulfurique, je dus penser 
qu'il résultait d'une transfoçia^tion isaiaérM|Vie^eM. d «ne déshydratation 
<^rées par l'action du réactif éQecgt<|«ef»que j'avais employé pour modifier 
la gomme. 

Jifais les observations suivantes, en donnant ua grand intérêt à l'étude 
du nouvel acide, devaient m'indiquer nettement^es relations qui existent 
entre ce corps et la matièregomtneuse qui la produit. 

L'acide métagummique résiste pendant plusieurs heures à l'action de 
l'eau bouillante; j'aisoumis,^ sous pression et à une températurede 4 00 de- 
grès cet acide à l'action de i'eau, et il n'a éprouvé aucune modification: 
mais lorsqu'on le fait chauffer avecdes traces de bases telles que la potasse, 
la soude, l'ammoniaque, la chaux, la baryte et la strontiane, il se dissout 
immédiatement et se modifie, caries acides ne le précipitent plus de la dis- 
jSolution alcaline; il se change alors en un acide soluble que j'appellerai 
gummique^ qui reste en combinaison avec la base employée pour opérer la 
modification du corps insoluble dans l'eau. 

J'ai.dû étudier ces transformations avec un grand soin, car les compo- 
sés obtenus dans les circonstances précédentes en faisant agir les bases sur 
l'acide métagummique m'ont présenté tous les caractères de la gomme ara- 
bique. 

Ces expériences sont donc de. nature à modifier toutes les idées que 

*on pouvait se faire jusqu'à présent sur la gdnHne arabique : cette sub^ 

1 
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Ktance, qui a été considérée jusqu'alors comme une matière neutre compa- 
rableà la dexlrine, dériverait d'un principe ineoiuble dans l'eau, l'acide 
niétagum inique qui, sous l'influence des bases, pcrdaol son insolubilité 
dans l'eau, comme cela arrive à t'acide taririque anhydre ou à la lactide, 
se IraDsrormerait. d'aboid en acide gummiquo soluble, pour se combiner 
ensuite à des traces du bases et principalement de cbaui et former ainsi 
de véritables sels constituant les gommes solubles. 

Pour conGrmer cette manière de voir, je devais reprendre l'eiamen do 
la gomme el lecbercber si eiTectivement cette substance peut être envisagée 
comme une combinaison de chaun avec un acide organique. 

On sait, d'après les observations de plusieurs cbimisles et principale- 
ment celles deVauquelin, que la gomme ne peul, dans aucun cas, être 
débarrassée des matières inorganiques qu'elle contient : lorsqu'on la cal- 
cine, elle laisse on résidu calcaire qui s'élève à 3 ou 4 centièmes. En outre 
la gomme est toujours précipitée d'une manière nolable par l'oxalale 
d'ammoniaque. 

Quand on traite la gomme par le sous-acétalc de plomb, il se fonne, 
comme on lésait, un composé insoluble; j'ai reconnu que, dans ce cas, la 
cbaux se trouve sépa eà l'acide acé- 

tique. Faisant bouilli ui, j'ai obtenu 

une substance solubl ne : comme la 

gomme, elle est neu< nsl'eaa, préci* 

piiable par l'alcool e la calcination, 

elle laisse 3 pour 1 ne arabique. 

Tous ces TaiiB si est réellement 

une combinaison de i un principe 

immédiat neutre con 

Dans cette liypotl: Bngemenls qne 

la gomme éprouverait dans ses propriétés, après l'élimination de la chaux 
qu'elle contient, au moyen de l'acide oxalique. 

La gomme, traité^ainai par l'âCide oxalique et privée de cbanx, ne 
produit pas d'acide njélagummique insoluble, comme cela arrive lorsqu'elle 
est soumise à l'action .da.racide.sûirurique, dans les conditions que j'ai fait 
connaître précédemmeiit. 

Ce fait peut Être expliqué. avec facilité; lorsque l'acide siilfurique agit 
sur une matièreorganique, il peul non-seulement lui enlever de l'eau ou 
les bases miuérales qu'elle contient, mais lui faire éprouver une modifica- 
tion isoraérique que la chaleur peut également produire : j'ai donc pensé 
que je pourrais, au moyen de l'acide oxalique et d'une légère torréfaction, 
faire éprouver aussi à la gommearabique ta transformation que l'acide sul- 
furique opère avec tant de facilité : l'expérience est venue conSrmer cette 
prévision, et il m'a été impossible, par cette nouvelle méthode, de transfor- 
mer encore la gomme en acide mélagummique ; ce corps, sous l'influence 
de la chaui, reproduit immédiatement la gomme arabique. 

Ainsi dans cette dernière expérience l'acide oxalique précipite la chaux 
contenue dans la gomme, et élimine l'acide gummique, qui est soluble dans 
l'eau ; et la cbaleur transforme cet acide soluble en acide métagnmmiqne 
insoluble. 

On doit à M. Gélis une observation fort intéressante sur la gomme 
arabique, dont je trouve aujourd'hui une explication Irëa simple : cet habile 
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-chimiste a reconnu que, eous l'iiinaence d'une tempéraiiire de 1 SO degrés 
soutenue pendant plusieurs heures, la gomme devient insoluble dans l'eau 
«t que par l'action prolongée de l'eau bouillante 'celte matière insoluble 
-peut régénérer de la gomme. 

J'ai reconnu que dans ce cas il ne s'élimine pas sensiblement de ma- 
tière calcaire : la gomme ne se change donc pas en acide méiagummique; 
mais sous l'influence de la chaleur la gomme [guramate de chaux) éprouve 
4]De Iran s formation isoDuérique et produit du métagummate de chaux inso- 
luble. 

Oa comprend donc Tacilemenl que le corps obtenu par M. Gélis puisse 
régénérer de la gomme par l'action de l'eaa houillanle; tandis que l'acide 
méiagummique obtenu par les méthodes que j'ai décrites, ne peut régé- 
nérer des gommes que sous l'influence des bases. 

Les chimistes qui sa sont occupés de chimie appliquée h l'organisation, 
ne s'étonneront pas de voir la gomme, qui est un sel calcaire, contenir 
seulement 3 pour tOO de chaui. Ils savent que les acides gommeux et 
gélatineux qui se trouvent encore rapprochés des substances organisées, 
ont toujours une capacité de saturation très Taible, qui ensuite augmente 
■à mesure qi ' 
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Ces nombres s'éloignent d'une manière sensible de ceax qui repré- 
renient la composition de la gomme brute : mais, comme cette dernière sut> 
stance n'a jamais été débarrassée préalablement de la chaux qu'elle con- 
tient, son analyse ne peut pas être considérée comme exacte. 

Je réserve du reste pour l'impression de mon mémoire looles les dis- 
cussions qui se rapportent à la composition élémentaire des substances 
gommeuses. 

Après avoir étudié la gomme h plus importante, qui est la gomme ara- 
tiique, je devais examiner d'autres matières gommeuses et surlout celles 
qui contiennent des parties gélatineuses et insolubles. 

La gomme du cerisier cootient une substance soluble qui est identique 
.avec la gomme arabique, comme H. Guérin-Vary t'a parraitement établi 
dans ses importantes recherches sur les gommes : je devais donc croire 
jqoe la partie insoluble et gélatineuse que l'on peut extraire de celte gomme, 
ne, nalogie avec l'acide métagnmmique. 
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Le chimiste que }e 'vteos de citer avait déjà <pra«vé^qa'one4oir^ii«- 
^ébollitioD pouvait rendre soi able la cérastneetla trawfomier <en g&mÊOB 
«rainqae : j'ai reconnit en entre qne lee carbonates «tealias véagisseiit 
très rapidemeDt sur la cérasine en donnant naissance à dn carbenat» tl^^ 
«baux «t à des gommes entièrement comparables à celles qne l'i» ei)lnent 
t&ectement par l'action des luuses sur l'acide métagnmmique. 

Les acides étendus et employés à froid décomposent la cérasine, s'«ai* 
fsrent de ié cbaus contenue dans cette substance et éliminent ^ l'acide 
métagummique qui, par Taction de la chaux, reproduit de la gomme ara- 
bique. 

La cérasine n'est donc pas un principe immédiat neatre; on dmt con- 
«dérer cette substance comme une combinaison de chaux «v«c Tadd^ . 
tnétagummique. 

Là cérasine natnrelle est identique avec le produit insoluble obtenu 
|iar M. Gélis en chauffant la gomme à 4 50 degrés^ ces deux corps repro* 
jduisent la gomme arabique dans les mêmes circonstances. Cette transfor- 
jnation, qui s'opère par l'action de r<eau bonillant«, peut se faire aussi Boxt^ 
l'influence de la végétation ; il est donc aatorel derencontrar dans l'orga- 
nisation végétale des mélanges de gommie arabique et de cérasine, puisque 
Tes deux corps doivent être considérés xïoaune constituant deux états iso- * 
mériques du même composé oalcaire. 

J'ai reconnu que la sécrétion. goDameiise qui vi^t snsolidiûer socrv^nt 
à Textérieur d'un fruit acide, se trouve toujours eni communication avec 
^on dépôt intérieur d'uneirmiière^latineiisei^eiHiqu^av^çla cérasineet qui 
-est formée comme elle par la combinaison de chaux avec l'acide méta- 
gummique: c'est donc la modilkation ison^éri.^e-de ce composé calcair-e 
et gélatineux qui produit la gomnae neptrp qui ,sort4fl fruit 

Il existe enfin, des gomme^ qui, .comme celle de. Bassora, semblent 
s'éloigner des précédentes par leurs propriétés et leur constitution; elles ne 
contiennent pas s^^fiibJeBQent ^e parties solubles» et soijt formées par une 
substance qui éprouve dans l'eau un gonflement considérable. 

Il résulte de h»b . «>xpérienç^& que )^ gomnoe de Bassora contient une 
substance gélatinei^se et acide présentant une certaine analogie avec l'acide 
métagummique, mais' qui ne aôit pas "être cependant confondue avec lui. 

Lorsqu'on soumet la matière insoluble de la gomme de Bassora à l'ac- 
tion des bases alcalines «et^alcaUn^-tcrreoses, on obtient de véritables sub- 
stances gommeoses, seUtWes'^ kisipideB, ineristalHsables, insolubles dans 
ralcoolcomoyela gomnàe^arabique, mais qui sont précipitées parr'aoétate 
neutre de plomb, tandis que ce réactif, comme on le sait, n'exerce aucune 
notion sur la gomme ordinaire. 

H résulte donc d« ces dernières observations que les parties gélati- 
neuses contenues dans les gommes peuvent se changer en substances gom- 
meuses solubles, sous rinlluence de l'eau bouillante <m par l'action des 
bases, mais qne ces 4efnières ne présentent pas toujours des propriétés 
identiques. 

Les gommes solubles, véritables composés calcaires, paraissent donc 
dériver de principes gélatineux déférents et constituer plusieurs termes 
d'une même série organique. 

Tels sont lee faits neuv«anx que j'ai observés dans mes premières études 
sur les gommes; je les résumerai de la manière suivante : 
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4* L» gomme srabiqn» a*<»ftt pas im pnnçi^a imniMittt neotre; os 
doit la considérer comme résultant de la combinaison de la chaux artciMi 
acide très faible, sojuble dans Teau, que je nomme acide gummique, 

2* Cet acide peut éprouver une modification isomérique et devenir 
Insoluble, soit par Faction de la chaleur, soit sous TinOuence de T^cide 
«dfvnqu» concentré, j'ai damé h mm 4'acida méloffmmiqm à ee emn- 
pQléiJiaohAUe. 

3® Les bases et principalement la chaux tranaforment eet acide iasôr 
Inbift en gommât» è» ehaux» q«i préseiito. ton» les caractArea ebioMqiiea de 
la gomme arabique. 

4*^, hèi flonpoaé eàlcakesolublt c^ forme la gomme ordinaire peut 
iponwirans» par lia ehaleur «ne modificatio» isemérique» comme M. Géiii 
K» déiaoatré, eise transformer eo: ua corpa insoluble qui e«t le métagum* 
anto de chaox : cette subataBce insoluble reprend de la sokiibitité par 1'^- 
lioii de l'ean beaillante ou sous l'influence de la vé^UUoo>; ^Ih existe 
Auia VecganiaatiQA végétale; c'est elle fû forme la partie» gélatineuse de 
eertaiaea ^ommes^ comme ceUes du cerisier» on la trouve dans le lisaii ]#- 
gueux et daaa le péricarpe charnu de quelques fruits ; sa modificatioii iao*. 
nérique peut rendre compte de la p^odoction des gommes solublea. 

5<^ U exkto dans revgMilsatkMi végétale plusieurs corps gélatineqg . 
isaelidtiilee» qui» par leurs transformations, produisent d^ gommes difitt*- 
mstes : ainsi la partie insoluble d^ la gomme de Bassora, modifiée par Tae^ 
tioft des alcdis» donne une gomme qui ne doit pas être confondu^ avec b 
gomme arabique: les réaciifo établissent entre ces deux corps des diffé* * 
MDcea tranchées. 

$• Lorsqu'on voitiivec quelle facifUé la gomme et ses dérivés peuveal, 
en éprouvant une modification isomérique, se transformer en substancee 
insolubles, on peut espérer que rindestrie, profitant de cee indications el 
les rendant pratiques, pourra un jour donner facilement de l'insolubilité à la 
gomme et l'employer comme Talbumine à la fixation des couleurs insolubles. 

SUR UNE COMBINAISON BIEN DÉFINIE ET PARPAtTËMENT CRISTALLISÉE 
DE BICiiLORUfiE DB SOUFRE ET DE PERCHLORUBE D*10DE» «Ait 
M» P. MILIUROW 

Lee corps Mnaîrts m^lloldîques peuvent alunir enCre eux, ainsi que 
Frai parfaitement démontré les travaux de Sémllas, de Henri Rose, d0 
Klettty de Bonis, de Gleetsone, etc. En voici un nouvel exemple fburni par 
la combinaison du bichlorore de soufre et du btchtomre d^ode. 

On (^tîent ce composé eu faisant passer un courant de gaz chlore sur 
0» mélange de t partie d*iode et de % parties de soufre. La masse devient 
liquide et laisse déposer de beaux cfistaux prismatiques transparents d*une 
couleur jaune un peu rougeâtre, très déliquescents et se décomposant avea 
viofence, lorsqu'on^ le met au contact de Teaa ou d*un liquide aqueux. 
L*taalyse de ee produit permet d'en exprimer la composition en centième?, 

llquiTatcalf. Ea éfjpiiTaleiiU* Thtfor|«. 

Mlft. .... 4«,a9o Iode x Sodv. • . . • 44,5i 

Soufre, • . . 4>9o5 Soufre .... s Soufre. » . . 5,63 

Cbisre« * . . 5ft,»cS Cklare. , « • . 4 Ghiera • 2 . « 49,93 

et h femmle ratkmnelle par SCI-fl^' représentant f équivalent de hn 
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chlorure de soofre* et 4 éqoivs^lent de pêrchlorure d'iode combioés .'en- 
semble. 

URATE DE QUININE, NOUVEAU SEL SOLUBLE. 

M. le doclear Peraire (de Bordeaux), a trouvé,. dit-il, un nouveau sel 
soluble qu'il a employé avec succès contre les fièvres intermittentes restées 
rebelles au sulfate de quinine. 

Ce sel est le produit de la combinaison de Vaddeurique pur cifistallisé 
avec la quinine brute, et prend le nom â'urate de quinine. • . 

• Voici quel est le mode de préparation de ce sel : on introduit dans une 
cornue, pouvant aller sur lefNi, S^O'grammes d*eau distillée. Quand Teaa 
est en ébullition, on y ajeoteJa quinioe brute du commerce ; on laisse 
bouillir pendant dix minutes ; on introduit alors Tacide urique pur cristal- 
lisé, additionné à doses fraolnonaéed, en ay&nt soin d'agiter le mélangera 
l'aide d'une spatule ; on tient ^atte prépél-ilia* •» ébuliition pendant un« 
fceure. Au fur et à mestire^OB »«oiBdlajo«#t'îi quantité équivalente d'eaa 
distillée, pour mainLenir-kn^éau-d^ imôWnge vefoi's la préparation filtre 
fit décante, puis reprend i le -inaTC avec 'nhfe' 'tïOuveHe quantité .d'eau 
distillée (égale à la pfemlèreî).,lt'ft«t boailfitîdé'W;^ veto pendant vingt mi- 
nutes, passeau même fiitre^ réunit lès- lMfHa{«iidéV»èfe;'ét?^pore jusqu'à par- 
fait dessèchement, i finleu doux. On o1altii3m.^à1iàs?'A!iW sèf d'une belle cou- 
leur jaune, parfo^,a0i(!rj»he,'phisîse«veftt'gf%tàlWéë'*rt'^^^^^ fort bril- 
lantes. Vuraie dei^W»i»r est df«a7fef bôùi*Nfti«>^bÛ '^fërtient chaud; -'^ 
se dissout encore, qiiioique ;TW)infe f»éft'èrtt«nt,' daisf ieôii''S^^ froide. Le 
docteur Péraire îo'ia; p» ja8q»4oi ota#iWK'te'Aiétt4^^<ibi avec la quinine 
blanche. Nous iwr.p^ttvon» com prendre «b fài|i<j[WéH1adfe*rMtant que la'qui- 
iiine blanche du .«tc^iimôi^eest ffanem^ot^pu^ëi «»»''»* ' '*» • ,• 

SUR LA PREt^AïlÂttO]^- DU SIROP ^OE^ qFi^N(il|l.\A,^ PAR M. DENNECY. 

^ I ' t 



a iii«H'=.v«w» ^« ««^o «Toioiit ^juur seuie ei unique cause 1-oxydation 
sous rinfluencedôl'^attettré la chaleur, de quelques-uns de ses éléments' 
se transformant en eottpasês insp^lubles que le filtre séparait, çonime dans 
le procédé du Codex, 'oxydation qui diminuait dans le résultat définitif la 
somme du principe médicamenteux que celle préparation devait renfermer 
Pour obvier à cet incotivénient, guidé par l'an9logie, j'ai traité le quinquina 
par de 1 eau chargée de glycose, ou mieux de lactine, dont le pouvoir de 
réduction est bien supérieur. A l'aide de cette addition, j'ai pu faire subir 
au quinquina un^ ébi^llilion prolongée et obtenir une décoction qui, re- 
froidiev avait conservé, sinon toute sa transparence, au moins une transpa- 
rence suffisante pour pouvoir, par l'addition du sucre en quantité voulue' 
obtenir un sirop, parfaitement limpide, d'une saveur amère, légèrement 
astringent, beaucpup plus coloré quo le sirop officinal avec la même quan- 
tité de quinquina. 

On sait que le.modification que je propose, bien qu'elle ai tu ne influence 
SI radicale sur le résultat de la préparali_on, consiste tout simplement dans 
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l'addition d'une petite quantité de glucfose ou de sucre de laH quej*évalué 
devoir être égale au poids du quinquina trailé. Cette addition est insigni- 
fiante et ne peut ni ne doit réellement pas être considérée comme une mo^ 
dificaiionde la formule du Codex, mais tout simplement comme une modi- 
fication basée sur la nature des éléments traités et des propriétés^du pro- 
duit. / {Bulletin théi^apeutique.) 
.. Le sirop interverti possède un pouvoir réducteur supérieur à celui de là 
laotine par le sucre d'inoline qu'il renferme : on pourrait remployer au Heu 
de lactine, rien ne serait alors changé à la leltrede la forjoQulé du Codex. B. 

SUR LA SÉPARATION DE LA MAGNÉSIE d'aVEC LES ALCALI*, 

PAR M. G- CHANCEL. 

La détermination de la magnésie dans une substance qui contient- en 
même temps des alcalia fixes à doser constitue un des prol)lèmes les plus 
délicats.de l'analyse cbimiquei /Les ^ voies indiquées pour le résoudre né- 
cessitent des manipulaliooSfilcIngaest^ti .difficiles, et no conduisent pas tou- 
jours à des résultats sati^f^sant-s. Comtneëllës tendent particulièrement à 
éviter l'emploi des p)>aip^^stesfpQUf pcéèlpltiT«la magnésie, à cause delà 
difficulté que pré^e|k|lec«tHi^n^iio lléliminatiende l'excédant d'acide phps- 
phorique ajouté,, ^Çjpriymiliile-:;cbimiite.du:' èewt moyen d'effectuer avec 
exactitude une.^éparatiçn^jqMkaei'pnéeeaie'si ftrëq»«mmént. 

Le procédé jf'fltij y |ii3Uf,<|Ç|i( .fait i^'o^tet de c«*te 'communication est une 
application irQjfD^diâte^f^.^ja.miélMdel de resépara de l'acide phosplio- 
rique que j'a^Çjtt;J|}jpnnç|iWî';iîajâo«o»Mœiré«^^ del'Aca^ 

demie.. L*emp^9i^,,sffî9\j)jU»fié: du')Bfc(jra'lqfïet'ïdn' <Mfftawato d'argent ren- 
dant le départ de. l'acide p|)a»fb€)ni|oaGiiU89i'îiiaeileit):^ rigoureux, je me 
suis attaché à séparer la magnésie à Tétat de phosphate double ammonia- 
cal, seule forme de précipitation de cetl^ base,, qip^^j4^*§s^ rien à désiMr. 

La marche fond^'àtfi^'èèi^riri'élpe consiste 'à pi^écipiter d'abord la ma- 
gnésie, en présence de chlorhydrate d',an)i3ïQi)i^qu9€^]d'afmmoniaqae libre, 
par du phosphate d 'ammoniaque cl&imiqHpœjept par, r^ sel que livre le 
commerce contient souvent un peu desoi|dfe^ fii ne^peqfjpas dès fors servir 
pour cet objet; mais il est aisé de se procur.er.,A$frjéaGtif dans un état de 
pureté convenable. Il suffit, pour cela, dbffticjB ^{«sser jusqu'à refus un 
courant d'hydrogène sulfuré dans de l'eaiji qui- tient en suspension du 
pbospb&te d© plomb Iribasique bien lavé et récemnoieat précipité, de sépa- 
rer le sulfure de plomb par le IHtre et de saturer par l'ammoniaque le 
liquide préalableoient réduit par l'évaporation. 

' Le phosphate ammoniaco-magoésien, recueilli avec les précautions 
d*o6^go, est trahsformépar la calcination en pyrophdsphate ; son poids fait 
connaître la quantitéde magnésie qui se trouvait primitivement en pré- 
sence des alcalis. 

Le liquide filtré, réuni aux eaux de lavage, contient des alcalis, des sels 
amAioniacaux' et l'excédant de l'acide phosphorique ajouté pour précipiter 
la magnésie. Après l'avoir évaporé jusqu'à siccilé, on soumet le réèiduà 
uae calcination ménagée, mais sufBsante cependant pour l'expulsion des 
.sels. ammoniacaux. Il faut ensuite reprendre ce résidu par l'eau, -ajouter à 
la solution d'abord du nitrate d'argent, puis un léger excès de carbonate 
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^ la mftBM bMe» Si les alcalis soAt ài*éut de ebloroMa^ OB n'apMèaa 
préoccupes do p vécipâé cpie détermiiMr Tadâitioa do DiUate d'argeol, 9k fl 
Ut inolile de le séparer, car ii n'entM^ve pas TaotieB do earboaate nÎ! Ik 
Mparation de Tacide i^pbori<|ae ; dans go cas» il importe seoleaMMl 
d ajouter assei de nitrate d'argent pour cpi^après la séperaiioa do chbrfril 
en reste un excès soffisant dans la liqueur. Quand le précipité de phoft» 
pèato d'argent s'est bien rassemblé, ei quer le Kquide est liaipide et tout à 
fait neuUe, on filtre et on élimine do liquide filtré i'eicédaot d'argent par 
Tacide chlorfaydrique (4). Les alcalis sont alors dans one solution entière- 
ment exempte de tout principe fixe étranger, et peuvent être déterminés 
sans peine par les procédés usuels. 

RECHERCHES SUR LES MATIÈRES COLORANTES VERTES CONTENUES 
DANS CERTAINS. NERPRUNS DE FRANCE COMPARÉES A CEK<|.E5 
DES NERPRUN^ DE CHINE, PAR M:. ROMASIRR. 

Je fais bouillir Técorce fratche du necprum purgatif pendant une demi* 
heure avec une quantité suffisante d'eau pour qv|'Q|}fi trempe complètement^ 
puis je laisse refroidir, et j'abandonne leXoutpend^lLqoarante-huit heures^ 
je décante ensuite le soir et j'étends le liquide d'un tiers de son vokima 
d'eau de cbaux. Le lendemain j'y verse uoediseolttUoOt saturée d* alun, 7 à 
8' grammes pour un litrô, et je laisse déposiçr vingtrqoatre heutes. Âa 
bout de ce temps, j'y ajoute également par litre 4 à ^gramines.de carbo- 
nate de soude en dissolution ;.j.e laisse déposer une b^ore oi^ deux, puis je 
décante ou je filtre. L^eau de chaux, l'^luo^.^. l^ ç^rbonalie de soude for* 
ment des précipités bruns qu'il est inutile de séparer chaque fois par des 
filtrations. 

Arrivée à cet état de purification, la liqueur est pcéte. Si on veot 
teindre, on n'a qu'à y tremper une étoffe de «oton 4W,.|de toile, et à l'es* 
poser à Tombre pour qu'aussitpt sèche, elle ait. pria une teinte verte. A|^ 
quatre ou cin(| immersions et dessiccations» on arrive à la nuance la plus 
forte qu'on puisse obtenir avec le nerprun purgatif ;mais elle est toujours 
un peu paie, et peu lumineuse à la lumière artificielle. 

Au lieu de teindre directement sur étoffe de coton, si on veut précipiter 
la matière colorante et obtenir ainsi la matière analogue au lo-kao dea 
Chinois, ou prend le liquide qui passeaprôs la filtraUoa du précipité fûrm4 
par Te carbonate de souder ce liquide est jaune clair ; on l'expose au ael^L 
dans des vases très plats. Il se fait alprs une. précipitation brune qui Ter- 
dit presque aussitôt, mais cette précipitation s'arrête promptemant. Poai; 
la continuer, on y ajoute de temps en temps et alternativement quelques 
gouttes d'alun et de carbonate de soude en dissolution, ou mieux du stt<^ 
crate de chaux. Au bout de deux ou trois jours d'exposition au soleil^ 
Topération est terminée. On recueille sur .un filtre le précipité, onlelave^ 
et on le dissout dans l'acide acétique. On obtient ainsi une dissolution 
Terte, d'où Tammoniaque précipite la matière colorante verte. Enfin on la 
recueille sur un filtre, et on la dessèche. 



(i) La liqueur contenaAt actuellemeDS un peu d'eau végale ne doit pat être éra* 
porét des vaset de pktinet. 
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JL'insi qu'ûD le voit {wr les espérienœs précédei^s, le vert de Chine ne 
j^ntexiete pas dans récerûe du nerprun ; il dérive d'une çubstaoce encore 
inoonmie décomposée sodb rinAoence de la lumière en présence des alca- 
JÎA, tels que la cbaux libre ou à Tétat de «ucrate, le carbonate de soude^ 
mBà&t phénomène remarquable, tandis que le soleil est nécessaire pour la 
firéci^ation de la matière colorante, il faut l'éviter si on veut teindre 
l'éteffe, -qui, jouant probablement le rôle d'un corps poreux, contribue sans 
idoiUe à suroxyder le vert de Chiner présence des rayons du soleil. Aussi 
les. Chinois ne peuvent teiadre que l'hiver par un temps sec ; avec la ma- 
nière du nerprun pur^gatif, probablement moins altérable^ les choses se 
IWBsent autrement. J'ai répété, en effet, mes expériences de teinture de- 
pttisles froids dejanvier jusqu'aux plus grandes chaleurs de juillet, et j'ai 
toujours réussi, soit à teindre sur coton, soit à précipiter la matière colo- 
rante verte. 

Comme le lo*kaodes Chinois, cette matière colorante verte est soluble 
dans Tacide acétique, dans les cBssoktions d'alun, de carbonate, de phos- 
phate de soude, légèrement dans l'ammoniaque qui semble dissoudre de 
pvéférence le principe jaune qui entre dans sa composition. Mais sa plus 
l^nde analogie réside dans les réactions du chlorure stanneux et dusulf- 
bfEdrate d'ammoniaque, téactitms avec lesquelles M. Persoz a caractérisé 
lelo-àao. 

Le chlorure stannetix aetde la réduit en jaune orangé, et l'exposition à 
Ym lui fait reprendre s^ nuance Verte. 

Le suIfbydrat-ed'afdnnoBiaqoe la dissout légèrement et la réduit en 
pourpjre tirant Buf le brun, et si l'on y plonge une étoffe de soie ou de coton, 
et qu'on l'expose 'à l'frir, i'éloffese teint en vert, mais la nuance n'est pas 
baUft. 

£lle ne se dissout pas dans l'eau de savon bouillante. 

Il flStdémoBtré,''d1aprèS ces réactions,. que cette' matière colorante, tirée 
da nerprun purgatif/ }o«iift i'pe.u près des mèm:es réactions chimiques que 
la iaque «lumineuse- éa- le^kao ; mais- le jaune n'y est pas brillant ; aussi 
dau l'industrie ne poitrrait^tttB servir que pour le fond;'quand au relief» 
ainsi que l'a fait observer M. Michel qui, en suivant les procédés chinois 
déomte par le père Helot, aobtenu les mÂmes résultats qu'eux, on ne pour- 
rait r^Heair qu'avec tmaatre nerprun, In Pasi-Lo2à. 



TOXICOLOGIE. — THÉRAPEUTIQUE. — FORMULES. 



INFLUENCE DES CORPS GRAS SUR LA SOLUBILITÉ DE l' ACIDE ARSÉ- 
lïIEUX, CONSIDÉRÉE DANS SES RAPPORTS AVEC LA TOXICOLOGIE, 
PAR M. BLONDLOT. 

' J'ffvais toujours pensé, avec la plupart des chimistes, que l'acide arsé- 
nieux manifeste peu de tendance à se combiner aux corps gras (4), 

(i) Dstts les nombronses expertises ^ui m*ODt été confiées, j*«i souvent é^é à 
même de vérifier l'exactitude d'une remarque faite depuis longtemps par MM.Barse 
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lorsque, dans ces derniers temps, le hasard plaça sous mes yeux une note, 
publiée en mars 4 856, dans le Journal de chimie médicale^ par M. Bor, 
pharmacien à Amiens, dans le but d'appeler ratlention des toxicologistes 
sur Taffînilé que l'arsenic offre pour la graisse, avec laquelle il se combi- 
nerait, selon lui, ponr former une sorte de savon fort peu soluble. dans 
Keau ; d'où il déduit cette conséquence pratique que, si Tarsenic avait été 
administré dans des liquides graisseux, comme le bouillon ou le lait, ce 
serait principalement dans la graisse qui surnage le premier ou dans la 
crème du second qu'on devrait trouver le. toxique. 

Ces assertions, quoique peu en harmonie avec les données connues dans 
la science, me semblèrent cependant mériter un examen d'autant plus 
sérieux qu'elles paraissaient établies sur des faits aussi simples que faciles 
à vérifier. Telle est l'origine des recherches que je me propose d'exposer 
dans ce mémoire. 

Je commencerai par rappeler les principaux faits sur lesquels s'appuie 
l'auteur de la note en question. licite d'abord deux cas d'expertise chi- 
mico-légaie. 

Dans la première, il s'agit d'un jeune homme qui s'était volontaire- 
ment empoisonné avec de l'acide arsénieuxi^pris dans du bouillon. Un 
habile chimiste, Barruel, préparateur à 'la: Faimlté 4e médecine, ayant été 
chargé de faire l'analyse d'un restedoiCe beusltQajtroùvé dans la chambre 
du défunt, usa vainement sa science àila'recberehe idu. poison : tout ce 
qu'il put obtenir, ce fui on' précipité si légf^rquIiiéjUliltpi peine perceptible^ 
de sulfure d'arsenic,' ô^^m le bouillon abaudotnnèà^lmriitièfne pendant trois 
mois, après qu'on y ëutlàitîpasserlun'eonriant.d^addejsulfhydrique. 

Le second fait a éxé «oibservépaf P'sqtenr liflbimfimfei (Ghargé par l'auto- 
rité judiciaire d'analyser une soupe grasse qui avait servi à un empoison- 
nement, il en déôafi^ta: 'd^ib0rd 1ae>psrti«^cii[def;dbtlklr. laquelle il chercha 
vainement la pré$éfM!<^ dft'k'afrseinev par^BS'^ptnipéflésIeimployés a l'in- 
vention de i'appat<elt:défMartfh,<tiotifninenÉ:.p»ifii)faoié6 sulfhydrique ; tan- 
dis qu'en agissant ps^ te$ mrèai)es'precé&és(sar,éô'fpiiin et la graisse restés 
au fond du vase, il 'pcfrVintèrobtenhr 'Un précipite assez considérable de ce 
toxique. ' '^'' • '' >' 

Aces observa f(ût<s«[npêQt-jqiadre la suivante, qui est fournie par le 
savant rédacteur dtïjOufifnali"M. Chevallier, dans une note annexée à l'ar- 
ticle en question. Unepersobne ayant jeté de l'arsenic blanc dans un pot- 
au'feu qui cuisait lenlehient, cet arsenic ne se mêla pas, dit-il, au bouil- 
lon, mais s'unit à la graisse et formait une masse blanche, qui se trouvait 
au fond de la marmite. 

Justement surpris des résultats que nous venons de mentionner, M. Bor 
flt l'expérience suivante pour en découvrir la cause. 

Une petite capsule de porcelaine, à peu près remplie d'eau, fut placée 
sur le feu ; et, quand le liquide entra en ébullition, il y ajouta quelques 
grammes d'axonge, qui ne tarda pas à se fondre et vint en occuper la sur- 
face, ainsi que cela arrive toujours dans un bouillon gras ou autre liquide 
de même nature. Une pincée d'arsenic eu poudre étant alors ajoutée, celui- 

et Cbevalier, dans leur Manuel de Vappareil de Marsh^ p. i57, à savoir que la 
graisse des corps empoisonnés par Tarsenic ne reoferme pat sensiblement de c« 
toxique. 
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ci s* est, dit-il, combiné avec le corps gras, puis est tombeau fond du vase. 

Ce fait, suivi de quelques autres essais qu'il jugea à propos de passer 
«ous silence, suffit à l'auteur pour établir en principe que 1 arsenic a do 
i'affinité pour la graisse, et que de cette combinaison résulte une espèce . 
de savon qui se dissout difficilement dans l'eau bouillante, et, par la même 
raison, doit être très peu soluble dans ce même liquide froid. 

On comprend tout de suite combien cette expérience, non moins que les 
observations qui précèdent, est incomplète, et combien surtout les expli-« 
cations qui l'accompagnent sont peu rigourfasement déduites. Il s'agis- 
sait donc de reprendre ce travail en £ous-œuvre. 

El d'abord, en répétant l'expérience ci-dessus, voici ce que j'ai con- 
staté. Dès qu'on a ajouté Tacide arsénieux en poudre, les plus gros frag- 
ments de celui-ci gagnent plus ou moins promptement le fond de la cap- 
sule, entraînant après eux quelques gouttelettes dtt graisse; tandis que les 
parcelles les plus ténues restent en suspension dans le corps gras, auquel 
elles communiquent un aspect opalin; de sorte qu'après le refroidissement, 
on trouve dans celui-ci des quantités plus ou moins considérables d'ar- 
senic : ce qui assurément n'a pas Heo de surprendre. Mais il n'en est pas 
de même de la particularitésuivantô : si l'oa jette le contenu de la capsule 
sur un petit filtre prcalablétnenSbifntectév'paur qi^e la graisse n'en obstrue 
pas les pores, le liquide i^uitiasse efi4.incolorey d'une limpidité parfaite et 
ne retient pas en su&ptiisionf-la'nHiiiidce. parcelle de graisse. Or, si, après 
l'avoir acidulé avec qilel-ciiiiSjgoattç» diacide chlorhydrique, -on y verse une 
solution d'acide s'tïtfhydriqveq(da''Ji6Ui:'d!unvpFéc»piiè abondant de sulfure 
d'arsenic que l'on setÀlriei^itrdtnroirnobte&ir^.Id liquida loucbit à peine et 
ne fournit, soit pair 'l'éiniBiAiaa// soie ^psH ie fépos iqu'ati précipité presque 
imperceptible. ''*)'^ Ui]vf. >uy. ^-r-"-. .« M-jt-f» m-c -m-/ n. 
' Pour mettre ce pi]réfibnièiiii»,|^8ittt^n}efilt fsmt :réniafq«(able, dans toute 
son évidence, j'ai faitile9^ex{réqe&fi8SHq:om<paj»lives q)i»a'j^ vais indiquer. 

Exp. I. — Dans dè«3K)1lube^dÈrTincf!ravVsoit.à«Q/E^' j^ifHLro 5 cen- 

timètres cubes d'eau df$tilléè,iifnFv âàns-ixlsscalk^i oo^up^ la hauteur d'en- 
viron 5 centimètres. Dansie tube A, jeivfirdai: ensuite pijrndessus l'eau une 
couche d'huile d'amandes douces d'environ un millimètre de hauteur, puis 
enfin un petit fragment d'acide arsénieux, pèsnet <5 c^Qtigi-ammes, qui, ea 
traversant la couche d'huile, en entraîna âveè^lui anToividu tube une très 
petite gouttelette. Dans l'autre tube B, j'intrjddiHsia.ua semblable morceau 
d'acide arsénieux, avec celte seule difi'érence .qu'il fut projeté dans l'eau 
avant l'addition de la couche d'huile, et que, par conséquent, il n'eut 
aucun contact avec cette dernière. Les deux tubes ayant été maintenus, 
pendant une heure, dans un bain-marie dont la température variait de 40 
à 50 degrés, sans aucune agitation, je versai le contenu de chacun d'eux 
sur un filtre. Or, tandis que le liquide du tube B précipitait abondamment 
en jaune par l'acide sulfhydrique, celui du tube A louchissait à peine par 
ce réactif. En effet, ayant été dosés l'un et l'autre au moyen de la teinture 
d'iode (4), le premier se trouva contenir sous un même volume quiuzsfois 
autant d'acide arsénieux que le second. 

(i) Puur opérer ce dosage, il faut d*abord rendre le liquide alcalin par Tadditioa 
d'un peu d**. carbouate de soude, puis oa ajoute de Tempois récent. La quantité de 
solution iadée nécessaire pour produire la couleur bleue exprime la proportion 
4i*acidle arsénieux. , 
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Exp. II. — Au lieu d'un seul fragment d'acide arsénieux, j'introduisis 
dans mes tubes la même quantité de cet acide en poudre fine, les autres 
conditions restant d'ailleurs les mêmes. Or, la seule différence que j'ob- 
servai, c*est que dans le tube A, l'arsenic, au lieu de se précipiter immé- 
* dialement au fond de Teau, resta comme suspendu, sous forme d'un petit 
mamelon, à la partie inférieure de la couche d'huile, qui semblait le ret-e- 
nir ; de sorte que je fus obligé de lui imprimer quelques secousses pour le 
faire tomber au fond du tube, entraînant avec lui une certaine quantité de 
graisse, à laquelle il communiquait un aspect opalin. Du reste, le résultat 
final fut à peu près semblabe à celui de l'expérience précédente. 

£xp. III. — Dans chacun de mes tubes, je mis. 4 centimètres cubes 
d*eau distillée et 5 centigrammes d'acide arsénieux en poudre, qui ga- 
gnèrent promptement le fond du liquide. Puis, ayant versé une petite 
goutte d'huile dans le tube A, je le secouai pendant quelques secondes, 
après ravoir fermé avec le tube. Les deux tubes ayant été ensuite main- 
tenus à la température de 40 à 50 degrés pendant deux heures,. je filtrat 
les liquides et {)rocédai au titrage. Or, l'arsenic contenu dans le liquide du 
tube A se trouva être à celui un doigt 3, pour un même volume, : : 4 ; 4 7. 

Exp. IV. — Au fond de mes deux tubes, j'ai d'abord introduit deux 
petits fragments du môme poids, et aussi semblables que possible d'acide 
arsénieux : puis, j'ai simplement touché celui du tube A avec une ba- 
guette de verre préalablement trempée daj)s l'huile.;, de sorte que la quan» 
tité de corps gras qui resta adhérente ii rarsenic. se voyait à peine. Les 
deux tubes ayant ensuite reçu le même volume d'eaju.ont été maintenus à 
50 degrés environ, pendant deux heures^ comjooe dans les expériences 
précédentes. Or, les liquidas ayant été filtrés, celuL .qui provenait du 
tube A louchissait à peine par l'acide sulfhydrique, et| titré par l'iode 
accusa quinze fois moips d'acide fir^niau)^. Que Je lii^W^ <^u ^ube B, do»t 
l'arsenic n'avait touché aucun corps gws,. . , ... 

Exp. y. — Je pris deux flacons, ji ,(çt B« d4UScUacuii desquels je mis 
50 cenlimètr^scubes d'eau distillée et S ,décig4:4(mnes d'acide arsénieux 
en poudre fine. Dans le flacon A j's\joutai deu;f p)^ trois gouttes d'huile, et 
j'agitai, comme précédemment, pendant quelques secondes. Les deux fla- 
cons ayant été maintenus dans Ip màmê bain-marie, entre 40 et 50 de- 
g;rés, je procédai à leur titrage comparatif, de deux heures en deux heures. 
Or, après les deux premières heures, la quantité d'arsenic dissoute dans le 
liquide du flacon A était à celle qu'avait dissoute le liquide du fla- 
con B : I 2 ! 24. Doux nouvelles heures après, elle était : : 4 : 45 , deux 
lieures ensuite, '.16: 70, et enfin, deux heures plus tard encore, 
Il 6 : 80. — De sorte que, si, d'un côté, la proportion d'acide arsénieux 
successivement dissous par le liquide exempt de graisse allait en augmen- 
tant comme les nombres 24, 45, 70, 80, la proportion de ce même acide 
qui, toutes choses égales d'ailleurs, s'était successivement dissoute dans 
le liquide contenant une trace de graisse, était représentée par les chifl'res 
S, 4, 6, qui, bien de beaucoup inférieurs, conservent cependant avec les 
premiers une sorte de proportionnalité. 

Exp. YI. — Les expériences précédentes ayant été faites soit avec de 
^i'eau ordinaire, soit avec de l'eau distillée, il était important de vérifier si 
la présence d'un corps gras s'opposerait aussi efficacement à la solubilité 
de l'acide arsénieux dans l'eau légèrement acidifiée par un acide quel- 
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C0Bqa»y notamment par l*acide chlorhf drique» on, aa contraire, alcahrà à 
ufrible degré par du carbonate de sonde. À cet effet, je maintin» entra 
46 et 50 degrés, pendant deux heures, différents tubes contenant chacnik 
pour 10 c. m. c. de liquide, 5 centigrammes d*acide arsénieu^ en pondre,, 
que j'agitais de temps à autre. 

Le tableau suivant exprime le résultat obtenu. 

F à' rir i ~^ ^^^ goutte d'huile =a i ^ 

£«umsuiee. . sans huile • i6 I Chliïrt exprimant la quan« 

P 'À y "^ ^'°^ goutte d*huile • . i ftité relative d*acide ané* 
* *| sans huile ai fnieox dissoute dans un 

« 11*' i 4* ^"^^ 5<^*>tte d'huile . • 1 1 même Tolume de liquide. 
£au aicaiiiee. .^^^^ j^-j^ ......... «i ) • 

J*ai répété plusieurs fois cette expérience, et* bien que, chaque fois, les 
chiffres obtenus aient quelque peu varié, j'ai toujours trouvé que l'acide 
arsénieux dissous dans le liquide où se trouvait le corps gras était en pro* 
portion incomparablement moindre que dans le môme liquide exempt de 
graisse, sans que la réaction acide ou alealine apportâtde changement bien' 
notable dans la différence. 

Exp. YII. — ^ Dans les expériences rapportées jusqu'ici, la température 
n'excédait pas 40 à 50 degrés. Or, il convenait d'examiner si une tempé- 
rature de plus en plus supérieure n'apporterait pas des changements con- 
sidérables dans les résultats. A cet effet , je pris deux flacons , A et B » 
dans chacun desquels je mis 50 centimètres cubes d'eau distillée et deux 
décigrammes d'acMe arsénileux en poudre fine ; puis, dans le Ûaoon A, 
j'ajoutai deux ou trois gouttes d'huile, ayaht soin d'agiter pendant quelques 
secondes. Les deux flacons ayant été placés dans le même bain-marie, j'en 
maintins la températiàre, pendant une heore, entre iO et 50 degrés : après 
quoiy ayant agité les liquides, dé manlôre à en mélanger les différentes 
couches, j'en filtrai une petite qtrantiié pour 'en faire le dosage. Or, je 
trouvai que l'arsenic dissous dans le liquide du flacon A était à celui du* 
flacon B :: 4 : 4 5. Je chaufiReti alors*, pendant une heure, entre 70 et 80 ; 
or> un nouveau titrage me. fit voir que, pour la quantité de liquide employé 
au dosage précédent, l'arsenic dissoas du flacon A était devenu, relative- 
ment à celui du flacon B, :: 40 : 60. Le liquide du bain-marie élant.main- 
tena en pleine ébullition, pendant une heure, un dernier titrage me fit voir 
que l'arsenic dissous dans le liquide A était ^ toutes choses égales d'ail- 
leurs :: 30 : 4 40. DVù il. suit que , si la graisse n'empêche pas Tacide 
arsénieux d'être relativement plus soluble, à mesure que la température [ 
s'élève, il s'en dissout toujours incomparablement moins en présence qu*en 
l'absence d'un corps gras. 

Je terminerai l'exposé de ces faits par. une expérience qui résume, en 
quelque sorte , toutes les autres, et qui est surtout remarquable par son 
extrême simplicité. 

Exp. VIIL — Dans deux tubes, A et B, j'introduisis 45 centimètres cubes 
d'eau distillée , avec un morceau d'acide arsénieux gros comme une forte 
tête d'épingle et pesant 5 centigrammes : avec cette seule différence qu'a-» 
vaut d'être introduit dans le liquide, le morceau du tube A fut légèrement 
Couché avec une baguette imprégnée d'huile , puis essuyé avec tin linge. 
Les deux tubes étant ensuite phicés dans le même bain-marie, j'ai mis le 
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liquide en pleine ébuilition. Or, environ une demi-heure après, le fragment 
d'arsenic placé dans le tube B était complètement dissous ; tandis que 
celui du tube A, touché parle corps gras, n'avait éprouvé qu'une dimf* 
nution presque imperceptible à Tœil. 

Ces fails étant établis, il s'cUgirait d'en trouver rerplication et d'en 
déduire ensuite des conséquences pratiques. . 

Relativement au premier poiût; je pose en principe que l'insolubilité 
relative de l'acide a rsétiiçux en présénW'^'un corps gras ne peut être 
attribuée !qu'à l'une des deu^'cauiSes^'spivànfés : ou bien le corps gras 
ayapt plus (fàftî^ité'jjue'Yeau pb'ut1%id l'enlèverait à celle 

dernière, pour fortoief, eti «"y'cômtiinànt^ uîie'^orle.dé savon : ou bien la 
graisse' lie s'opposei^aïC' k'U edîlAUitéa^ celui-ci qa%n . s'jnlerposant en 
quçlque sorié mécânîqûëh?dril'el*'iieùt-ët?^^ contact, en tout 

cas, saris feotnbîhà'isorialfcufle.' lià^'W-emift-e ^l'ces^hypbilièses, qui paraît 
être, comme n d us 'raiôns'Tu,' celle aè M.' Boi^/ nèsaûràît soutenir un exa- 
men sérietix. Vôféï'd'âlyord-; â cëll 'ég'à/df 'un^-^xj^éfiericé qui me semble 
peremploire. 

• Exp, iXr^ Je-^iis 'trieaftiWbfiinnBi^a^^^^^ l'eaa 

distillée. Celte dissolution, prépârièe pouf ld*yluli•és■^péHèhces^ était titrée 
au milliètîieVjy TnFrt bélîliû^étrtérc^Ô^s' A, et i"in- 



pendant une heure /'â^^ârit*soitf'^W2^t(^rdè''1^^ dir 

tube A. Je fiUraî^éparémBM^lëè'Wik flHufrflsUràtfr^s en avoir acidulé^ 
une portion -^'"^^ i*^.c^ii^^^^^iJAU,j^i^y.Jiàb^^3^ii 

sûlf hydri 

d'ânt dé s 

sèt-ent éi^clMéa?l|'ri»^ffle'^uafifîtê^&]fe â?séiijfeiS^*î' "c^'hûi prouve que 

rhuile nWâ^^1ifoinïe»^1â-éH!iHiô&-'a^^^^^ 

les partie u-; 
rapport àvec' 
'acide arsé- ' 
^ . s., . . . ;- - isoluble une 

quantité inBmïiS§rij;;;()l8^ îrpHsIà^fàtili? de 6e derri^^ qe qui éloigne toute ' 
idée de combih'âîsDiif.^'êst^'élTl'k^ toa'sles corps gras, quelle 

que soit la facilîrè'Wëc fiigirèTfèîls saponification, pourvu 

qu'ils soient à rétaYirdUïrfe; pài*aîss^^ d'une* efficacité à peu près 

égale pour produire TteWèï âônt 'nous nous occupons. En troisième lieu, ' 
c'est que la présence' d'iine acide énergique, tel que l'acide chlorhydrique, " 
ou d'une base puissante ne mettent point obslacle au phénomène en 
question. 

Il résulte, en définitive, de ces différentes observations, que si les corps 
gras manifestent pou;* l'acide arsénieux à l'étal concret une sorte d'affinité, 
par suite de laquelle ils semblent se rechercher et adhèrent l'un à l'autre, 
celte affinité, en quelque sorte capillaire, n'aboutit ni à une combinaison' 
chimique proprement dite, ni môme à une simple dissolution. Ce n'est pas 
que je prétende que l'acide en question soit absolument insoluble dans les 
corps. gras; je dis seulement qu'il y est bien moins soîuble encore que dans;' 
réau, et que, par conséquent, si les corps graisseux mettent obstacle à sa 
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dissolalion aqueuse, es np peut èlro qu'oa s'Interposant mécaniquement, 
c'esi'à-dire en imbibani l'ucide arséoieux et en recouvrant sa surrace, à 
l'tétat concret, <j'iine fortâ d'enduit iinpermé;iblû â ce meneirue, a moins 
qu'on ne Tasse iniervenir ici une Torcc catalyllque , qui ne me semble pas 
probable. 

Je n'insisterai pps davanUge sur ces considérations théoriques, pour 
passer aux applications qui découlent dirçctemenl des Tailâ. 

Les conséquences pratiques que l'on, peqt ^'^er des expériences qui 
ont, été produites précédemment soni^^çl^ deux sçrtes. Les unes concer- 
nent la recherche de l'arsenic et la constatation de l'empoisonnement 
par ce loiique, dans Jea affaires ,>u(}ip a Ire?.; les aulrçs- sont relatrves au 
traitAment à employe,r,pour s'opposer a J'a.t^oiiptjpn à^^ ce l-edoulable pqi-r 
son, à l'égard duquel la science à, étéj.ust|u'^.pf,àsent si iqipuissante. 

L'auleur de la noie qui, m'a ^ryi de ^oint,, de. Répart prétend, compta 
nous l'avons vu, quei quand dejaj-sehjc a éi^. administré dans un li; 
quide graisseux , comme le bouillon ou le laU, par eiomple, c'est princi- 
palement dans lise, qq 
principe conduij _. ., 
,Etd'abord, s av^st 
d'avoir été ajoi )s gI^ 
jMurrailen être le re- 
fermerait en tôt inv^rf^ 
de la propositio ail été 
introduit à l'Él che.dq 
graisse, il peut iidéra^ 
blement sur. le sier, il 
gagnera imméd qu'une 
trace presque h )ute sa 
solubilité; des( u n'^q 
recèlerait que d il à 1^ 
surface n'en co poudre 
fine, il pourra r îans la 
couche graiseeu ons yu 
dans l'eipérienc irsenic 
tjans les matière es caa, 
ne l'est, au contraire, que dans, quelques cirççiitalaqc^,^, en quelque sort^ 
exceptionnel les, qui ne se présentent qu'assez i^r^ent. Toutefois, ces 
particularités ne doivent pas être perdues do vue par les experts, ainsi que 
le témoignent directement les observations placées en léte de ce mémoire. 
Elles doivent les engager notamment à soumettre au moins à une ébullitio» 
énergique et prolongée, ies liquides graisseux dans lesquels ils veulent re^i 
chercher l'arsenic, lorsqu'ils ne jugent pasà propos de les traiter de maoièrq 
i détruire les matières organiques: ce qui est toujours préférable. 

Les faits que nous ayons produits pourraient aussi servir a expliquer 
certaines particularités qui se sont plusieurs fois déjà présentées dans les 
fastes judiciaires. C'est que, de deux ou plusieurs personnes ayant pris une 
quantité à peu près égale d'an même breuvage, l'une soit empoisonnée, 
tandis que l'autre n'éprouve pour ainsi dire aucun accident. Il suffirait pour 
cela que la première eût pris soit le dessus, soit le fond d'un liquide grais- 
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fieax dans lequel de Tarsenic en poudre anrail %lé projeté , tandis que là 
seconde n'aurait fait usage que du liquide intermédiaire. 

Ces mêmes faits expliquent encore pourquoi, dans certains cas, les acci-* 
dents toxiques ne se manifestent que plus on moins longtemps après Tin* 
gestion de l'acide arsénieux ; ce qui a pu quelquefois égarer les intestU 
gâtions de la justice et jeter des doutes dans Tesprit des experts eux-mêmes. 
J*en citerai pour preuve, entre autres, les exemples suivants , que j'eiii^ 
prunte au Traité dé toxicologie, de M. Flandin. 

Dans le premier, qui a été observé par le docteur Tavemier, il s'agît 
ffune jeune filfe qui , pour se suicider, avait pris, vers onze heures du 
taatin, dans une soupe qu'elle avait préparée (I), une quantité considéraMe 
d*acide arsénieux en poudre grossière. Or, c^e en éprouva d*abord si pea 
d*effet qu'elle dina copieusement à deux heures, et ce ne fut qu*à huit 
lieures du soir que les premiers symptômes de rempoisonnement commen* 
neneèrent à se manifester. 

Dans le procès de mlsti'ess Smitîi, jugéû en Angleterre, en 4 S27, il élâSl 
acquis aux dM>ats que la victiiAe ii 'avait été atteinte des premiers sym» 
ptômes de sa dernière maladie que huit heures après que Vacensé e<H en la 
ééuTe occasion de lui admiÂM^trer de l'arsenic. <^ retard parut sans anté- 
eêdent aux médecins appelés ï se prononcer devant le jury. Ils hésitèrent 
k déclarer que la tnfibdîè pAt être là conséquence d'en empoisonnement, et 
Dette hésitation suffit pour flBiire acquitter Taécùsé. 

Depuis ce procès, M. Page a publié fobservattoii *d\in enfant de troiè 
ans et demi, qui, ayiitit pris 'I déeigraihmés'â*adde arsénieux avecdupiâii 
«t du ^rre, après un vomissement pf ovoqàé par l'ëknétique, ne présenta 
aucun symptèmé d^emt>oisonnement jusqu'au tfois!|Bme jour, où il fotprii 
d'accidents toxiques, auxquels tî succomba le cinquième jour. 

K'est-il pas infiniment probable que, dtins tbuà ces cas, maispaiii^ 
CQlièremenl danb le demiet, la dissolution et, pd^'^tiite, l'absorption de 
hi substance irénéneuse avalent été àingthîèreMcInt iretardées par la présence 
d'un corps graà? C'est de cette manière que l'^n peut expliquer comment 
la pâte arseiitcafe 'autorisée par' le goûvehiement pour la destruction dea 
animaux nuisibles, ptte dans laqùeHe il entre da la graisse, se niontre ea 
général si peu efficace. C'est sans doute aussi une des raisons pour lesqueUea 
)*acide arsénieux en foudre administré avec dés aliments, c'est-à-dtreavee 
des substances qui contiennent constamment une quantité plus ou moini 
grande de graisse, produit, toutes choses égales d'ailleurs, des effets bîea 
ÉMÀtts meurtriers que lorsqu'il est administré à jeun. 

Sll en est ainsi, les substances adipeuses pourraient être coaaidéréea 
êomme un puisant antidote dans rempoisonnement par l'acide arsénieux. 
Cette application Importante d'un phénomène quil n'avait fait qu'entrevoir 
a'a pas échappé à M. Bor. Il cite même deux cas d'empoisonnement par 
une dose considérable d'arsenic, dont les effets toxiques auraient été, adott 
"Mf à peu près complètement annihilés par cette circonstance que le poi— 
aan aurait été pns dans du lait et dans du bouiflon. Sur ce point encore^ 
je ne saurais paftager sans restrictions l'opinion de cet observateur. En 
effet, il faut d'abord établir ici, comme nous* l'avons foit précédemment, nna 

■ (i) On sait ^ue les soupes répotées maigres au point de vne du dogme religieux 
sont pour le moins aussi graues que les autres. 
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diftimolioii capitale enlre Tarsenic qui est ardministré en dissololion ou qui 
a*e8t ultérieurement dissous dans Teslomac et celui qui y est encore à l'état 
concret. Car, dans le premier cas, les corps gras ne jouiraient évidemment 
d'aucuqe efficacité spécifique. Pans le second-cas, au contraire, en s'op* 
\ >osant à la dissolution du poison, ils mettraient, par4à même, obstacle à 
âbn absorption. Toutefois, cet empêchement ne serait point absolu : d'abord 
parce que, si les corps gras diminuent considérablement la solubilité de 
l'acide arsénieuz, ils ne la détruisent pas d'une manière complète; de sorte 
que, pour être plus ou moins retardée^ Tabsorption ne s'en fait pas moins à 
la longue, de façon à amener on résultat Cuneste: ce qu'attestent une mul- 
titodede faits. 11 est même k remarquer que l'acide.arsénieux étant renda * 
presque insoluble par son contact aveo un. corps gr^as, doit moins irriter 
l'estomac et probablement provoquer moijo^ .éûeip^qt^emeat ses contrac- 
tions; de manière, qu'au liea d'être vomi, le poisoû a plus de tendance à 
passer dans les intestins, d'où il pénètre dans Torganisme d'autant plus in- 
sidieusement que son acUoa Iûf^le,e$i atfrindre : ce dont l'enfant cité plus 
haut nous offre un exemple. bii^ remàjrqii4l;4e. ^ . 

D'ailleurs, rien ne prpùv&Aue Ts^cide ^rsénieux à l'état solide ne puisse 
être absorbé, en petiie»qq|Katité, s'il est dans un état de division extrême. 
Non-seulement lea donnéea de U physiologie autorisent cette manière de 
voir, mais il existe des-fsûts.qui prouvent, directement que l'arsenic oSé^ 
tallique lui-même *aorait été absorJbé à,rétat.pttlvéralen(t. On.peutconsal^ 
ter notamment, k^Mmi égardie Traiiié d$ (oopïco/ofid d'Orfila» 1. 1, p. 377. 

Ces restrictions admises, les. corps gras n'en, sont pas moins un moyen 
précieux contre l'empQisQnnefîient qui nous.pccupe ; car» à raison de son 
peu de solubilité ds^ns les véhicules aqueux, l'arsenic est surtout ingéré en - 
poudre plus ou moins grossiè.re, et l'oa sait que lors dès autopsies cadavé^ 
riques, on le rancûntri) squrent, spus cet état« logé et» en^ quelque sotte 
incrusté dans la muque^use gastrf^-iolestinale. .Oi:» .dan^ c^^ circonstances, 
les corps gras devienneot un véritable spéciQque, de beaucoup préférable 
à tout ce qu'on a proposé iusqu^icippur.r^dre l'arsenip plus ou moins in- 
soluble en le combinant à des bases minérales. En effet, ie me suis assuré 
directement que les arsénites qui en ;'.ésultent,, arsénites de fer» de chauz^, 
de magnésie, etc., sont tous plus ou mQîûâ décomposés par le suc gastn« 
que, dont l'acide déplace l'acide arsénieux. Les corps gras h*ont point QQt 
inconvénient; puisque, comme nous l'avons vu, ils mettent obstacle à la 
solubilité de l'acide arsénieux aussi bien en présence des acides qu'en pré- 
sence des liquides neutres ou alcalins. Rien, d'ailleurs, ne s'opposerait à 
ce qu'on employât concurremment l'un et l'autre moyen, les corps gras 
empêchant l'acide arsénieux à l'état concret de se dissoudre» et les bases 
ramenant à l'état insoluble celui qui s'est déjà dissous. Dans tous les cas» 
il est essentiel de ne paa oublier en cette circonstance la première et la 
plus importante des indications que comporte Tempoisonnement en général, 
savoir: l'évacuation de la substance vénéneuse, alors même qu'on Ta amer 
née à un état plus ou moins insoluble. On fera donc vomir par les moyens 
«8ités4^t l'on provoquera des évacuations alvines, en donnant la préférences 
#ux corps huileux, en même temps que Ton administrera abondamment da 
lait, du bouillon, ou tout autre liquide graisseux. 

Ce moyen n'est pas nouveau assurément. On sait que les corps gras ont 
joui autrefois d'une grande réputation contre l'empoisonnement qui nous 
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occupe et les auteurs anciens sont remplis d'observations qui témoignent 
de leur efficacité en pareil cas. Parmi un grand nombre de faits de ce genre, 
je n'en citerai qu'un seul, qui, sans èlre absolument démonslratif, m» 
semble cependant très remarquable. Il est consigné dans la 59'' leltre de 
Morgagni {0$ sedibus, etc.): c'est celui de dix jeunes gens, qui, après 
avoir pris plus de deux onces d'arsenic, furent sauvés par de Phuile et du 
lait, qu'on leur administra jusqu'à ce que tous les efforts de vomissement 
cessèrent. Ils en prirent tant, ajoute l'auteur, que dix mesures suffirent à 
peine à chacun d'eux. 

Le même auteur rapporte une particularité beaucoup plus- significative 
encore : c'est que, de son temps, il n'était pas rare de voir des charlatans 
avaler impunément de l'arsenic en poudre, parce que. dit-il, auparavant 
ils avaient eu la précaution d'ingérer des mets gras et huileux, qu'ils re- 
jetaient ensuite le plus tôt possible, par le vomissement, à l'insu de tout 
le monde. 

Aujourd'hui si le laii et les corps gras sont encore d'un usage vulgaire 
dans l'empoisonnement qui rHjias eoènpe, ce nK)yen n'est pas accepté par 
la science à titre de spécifique; car le» ^lé^cologistes ne conseillent d'y 
avoir recours que comme ir ée sln^lss tno^Wè adoucissants n'ayant d'ac- 
tion que sur les organes avec 'lésqoiris le pol06#'63t en contact; tandis que, 
d'après ce qui précèdef indéipend&iyHfi^nt;'d^ éé>' rôle' secondaire, ils peuvent 
agir contre l'arsenic lui-même, à la (Atftilèi^èid'ilntVérltsrble antidote, d'au- 
tant plus précieux qu'il est partoul^â 4fil ff^rtlée'Mé liilS. C'est donc encore 
un cas qu'ilïaut a'jcmterè latit d^ti^èS^oùi'eâtpéi^kiiïde^^ l'empirisme ont 
devancé la théorie.^ {Eièftikifdé/i^mmtt^^ &t U^Âùiti^mie de Stamtla$.) 

SVR l'action' I>0 6K1&LB lËmOD'Pât'G^DTWBJ lÛKITTAINES AFFECTIONS 
' «E ' L'XPI^Anftltf CÊkltki,^ pîAït^"«IV LEBEL. 

■ En prése'h'ce''"dèâ J)lién6i»ébés'dë tediïtirà^ le seigle 

ergoté, en se rà'p{ie(an!!i''acl1on (jtfTï exerce sur la vessie, celle qu'on lui a 
reconnue sur le réclom dâns'les cas de selles involontaires, on devait, dit 
l'auteur, se deiîiaiider' s'il h*eierce pas une action analogue sur tous les 
organes creux ; cette conjecture était encore fortifiée par la constatation 
de plusieurs des désordres (^t)*a fait reconnaître l'autopsie des individus 
dont la mort était duc' à l'usage d'aliments contenant du seigle ergoté. Ce 
fut sans doute en partanX de ces remarques que M. le docteur Desruelles, 
professeur au Val-de-Gràce, fut conduit, il y a une vingtaine d'années, à 
essayer cet agent thérapeutique dans les blennorrhagies et suintements 
uréthraux. Des circonstances particulières m'ayant depuis fourni l'occasioa 
de faire de nombreuses applications de celte méthode de traitement, j'ai pa 
m'assurer que les espérances qu'on en avait conçues n'avaient rien d'exa- 
géré, et j'ai été à portée de formuler des règles pour l'administration mé- 
thodique du remède, règles qui varient selon les cas, d'indiquer les signés 
au moyen desquels on peut reconnaître un commencement d'action diffé- 
rente de celle qu'on se propose de produire ; en un mot, de rendre cette 
médication aussi efficace et aussi exempte de dangers que possible. 
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DU TRAITEMENT DES ÉCOULEMENTS CHRONIQUES DU CANAL 
DE LUBÈTHRE, PAR M. LE DQCTEUR DOMERC. 

Les rapprochements sexuels avec une femme alleînle d'écoulement vé* 
n^rieo, constiluent la cause qui conduit. presque exclusivement à Teiis- 
teDce des écoulements chroniques du canal de l'urèthre. 

Les écoulements de telle origine sont très probablement doués de pro- 
priété contagieuse. Mais cette propriété parait s'épuiser ou s'affaiblir 
CQnsidérablement.avec le temps, de telle sorte que les individus atteint» 
d'écoulement chronique cessent en général de transmettre dans leurs rap- 
ports sexuels laffection dont ils sont atteints. 

En même temps que le virus blennorrbagique s'affaiblit, l'existence pro- 
longée de l'écoulement uréthral amène l'affaiblissement des organes géni- 
taux, la diffjcullé et même i'imppiss^nice des fondions génésiques. 

,Le traitement des écouieiAeiU&;ebf(!9Qi,<|uesd9 canal de l'urèthre repose 
sur ces doux condition^.^^Mtielle^il <),,. 

. V Combattre les étiit^/o^il^litMtiop^als qh. diaihésiques, et éloigner toutes 
le9 conditions qui pp9f$^ÂwMt$^4^oa^r^,$li.eIUJ^etenir l'affection; 

2"" Agir sur l6,«iégei(te^ ni^k^itOU en. y pi^taut directement les médi- 
caments au mQyie(Q^69<inj#otion»i /Boi( eq le^ YiA^isant parvenir par les 

voies digesiivès.ei^le Hqui^j^vtfinaiieî,. ,.,... j .;;. / 

Cette double: «QQ^dUiott^ irig^H$eAS<9!^en}.;.f^^pii^.,. pendant un ou deux 
mois, amène er^tgàftàRal Jn g4ié(\k«QAr;d^.l^»l^4f«^(^Qrrbë^^.lkiais il est un pe- 
tit nombre de cas contre lesquels le traitement qui en résulte est complète- 
ment impuissant. 

Contre ces cas mseptiMn^fi(bv.)Uâcr(9^j:(^f fil^i«W>^PiV^e des causojs de 
récoqlement m'çi ç^dj^Jjqà f^fi, iVrj^emfi^J^.cjpii^ jfa.^pfatique m'a déjà 
démontré l'efficacité. 

Arrivé par voie d'ef;^|fi9^^,^,;^4me|t..i[^gUQ 1^ pa^s^gç.dçi l'urine sur U 
muqueuse uréthrale enlretient/l^, $^^:étioQ. ipuç67pur^lçnte dans les cas 
rel^elies d'écoulements chromquep da l'urètl^fé; j^^î .çtiQrf<^5é à proléger le 
c^nal uréthral contre le courant de Tulipe a^moa^en^ (^, 1 émission de c» 

^wAe, ^ '; : 

Unç sonde ordinaire m'a servi d'abord à atteindre .ce but. 

Les exigences d'un semblable traitement po'eng^gèrent bientôt, encou- 
ragé pa^r le succès obtenu,^ à en simplifier la pratique pour I4 confier au 
malade lui-même. 

La fréquence, plus grande du siège du mal à la portion droite du canal 
de l'urèthre permit d'arriver facilement a ce résultat, en substituant à la 
sonde longue et courbe ordinaire une sonde particulière destinée à protéger 
seulement la partie droite ou spongieusedu canal de l'urèthre. 

Mais ce rôle de protection du canal de l'urèthre par la nouvelle sonde 
était insuffisant. 11 convenait de porter en même temps sur la surface ma- 
lade une substance médicamenteuse capable d'en amener la guérison. 
Ce^te double indication est parfaitement remplie par la sonde que j'ai 
imaginée, et qui se compose : 

ij* D'un tube droit en argent ouvert par les deux bouts, et du diamètre 
d'une sonde de moyen calibre; il est destiné, après son introduction dans 
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le canal de Turèthre, en restant seul dans ce canal, à servir de conducteur 
aux urines. 

â^ D*nn autre tube de môme métal, ayant la forme d'une sonde droite^ 
entrant à frottement dans le précédent, et le dépassant par son bout ar- 
rondi d*environ un centimètre, pour lui servir d'embout, en faciliter son 
introduction dans le canal de Turèthre. A cette extrénrité, et sur lé cdtè, 
se trouve, comme dans les àondes ordrsairesv uw petite oavertore' ovdA»^ ' 
destinée à laisser sortir la substance médicamenteuse qu'on peut se- prq^ 
poser de porter sur le point malade du eanai de l'urèthre-. Cette oiiverture 
est cachée par Textrémité du tube extérieur, eu mise à découvert, suivnrt 
qs'oQ rentre ou qu'on fait sortir Textrémité arroBdie de la sonde centra:le; 

d^ I>'s&6 tige pleine en argent entrant à frottement par son extrémité 
inférieure, à la manière d'un piston, dans la sond» centrale, et destinée ëf 
refouler la substance médicamenteuse que cette- âsmièrOf peut contenir pe«r 
la*latire sortir par roi^vertore située à soit extrémité^. 

Ces trois pièces réunies ont l'aspect d'une sonde droite de 32 à 24 ctn^ 
mètres de longueur. La premièrv-est^readee- ^rer à volonté sur la second», 
à l'aide d'une vis de pression agissant an nh«sMi de^sonr pavillon. 

L'introduction de cette sofeéet, €Mnilféi»ao ttmlBkihiraprès me première dé- 
monstration, a lien après que i*iiiBlTutnftiiir«M^4égè#oment enduit de lir 
pommade suivante : . -, 

Extrait aqueux d^opiuîn .'. j ...... • 'l 'gramme. 

Carbonate d« plomb fiDemcdt InîTiièH^é' • . *âf -îi- 
Axooge .......'.>...• . ; .' • ^' i i • * '' ""^ 

Huile dfamaiHte» Anmer. .. . . « « w W «. 4^ > q(^flOBr une pommafe 

. .. . i •,--,1' i. 'I n Krftfwi^luide et eifltt»t 

^ . «iyenw&t homoeèii^ 

Un» condition efMnêttiliB^dlriNmréBdlÉtaafeoqMr^efiâq^ posténevre 
de la sonde sottr cwdoMd jttsopii'iaif de\k du siège eonstaté de la lésion, c% 
dans le doute,. on peut insensiblement la porter sans inconvénient jusque 
la partie inférieure de l'arcade sous-pu^^anev ?^(^QQ& ^ ce points k 
sonde centrale est retirée, et le malad^ essaye d'uriner. 

En pareiHe circonstance, il arrive quefquefois, surtout a« déèitt du trw*- 
teœent, que rexpulsWa de l'irrine, par suite sans doute de la eontractio» 
spasmodiquo du col de la vessie déterminée par la présence de rinstrumeat, 
est impossible. Il suffit alors ée porter, à l'aide de la'SOfidé centrale, s«r 
le aiége du mal, et pour plus àe certitude de réusaîte, à Textrémitéla plus 
reeirléede la portion droite du canal de l'urèthre» elé»ee point aux pop^ 
tiens plus antérieures du canal uréthral en retirant l'instrument, environ 
50^ centigrammes de la pommade précédiente, és' .répartir eoeuite nnilSw^ 
mém.ent, par la pression à l'extérieur, la pommadeiotreduite. 

La muqueuse urétbrale est encore par- ce moyeiif, quoique à u« degr& 
moindre que par la présence de la send^, protégée contre le eontaet é» 
l'urine, en même temps qu'eliiB reçoit l'aettoftcurativeda médicament.. 

Le nombre des întroduetione de la sonde est indiqué par celui ém be^ 
soiiKs d'uriner. Une opération matin et smr suffît le pto ordkNmmeBt. %0 
degié de tol^nce pour Finstrument est; dtt reate, teajéurs prit' pa«r 
guide. 

Le but de ce mo(f& ë» trailement est eonrpMleoieiHr rempli forsqoe 
tOQte rufine traverse le soneie, et q^'ainn teul} ceaMteet es ee liquide aiwe 



rf 



TOXICOLOGIE. — THERAPEUTIQUE. — FORMULES. SM 

là muqueuse urétbrale se trouve empêché. Mais un résultat aussi complet 
est rarement atteint. Dans quelques cas, on est même obligé de suspendre 
pour un ou plusieurs jours Tintroduction de la sonde, et de lui substituer, 
pour calmer l'irritation locale produite, des injections calmantes, Tusage 
de bains entiers, et plus rarement les sédatifs à Tintérieur. 

L'usage des bains locaux froids accompagne toujours cette opération. Ils 
doivent durer environ dix minutes. *'^~ * 

Les propriétés de la pommade peuvent être modifiées suivant la marche 
de Tafitection, £fl aux propriétés calmantes «t astringentes qu'elle* repté*- 
sente dans la formule précédente, on peut en substituer d'excluslvemeoft 
calmantes, par la présence exclusive de Fextrait d'opium, de la morphine 
^ de sels, etc., etc.; ou 4 exclusivement astringentes, par h présence des 
sâs de plomb, de zinc, d'alumine, de fer, etc. Tout autre corps onetoeux 
jugé nécessaire pourrait du reste être utilisé à la condition d^offrir une 
grande homogénéité el d'être demi-fluide. Dans un cas, le baume Tran- 
quille m'a donné on bon résultat, employé concurremment avec les îujec- 
éons astringentes faites après chaqve én^ieu d'uHiie. 

Soit que le traitement des écoulements chroniques rebelles du canal Ûb 
f orèthre soit effectua par l'Introduelion seule de la sonde et de la mairère 
lîiéâicamentéuse doni il V'mA d'être question, soit que d'antres moyens 
puisés dans le traitement ordinaire lui soient ajoutés, il n'en résuke pâa 
moins qu'il est d'upe constante efficacité. 

La guérison dont ce ijraitêm^ e^t suivi parsdt due, en définitive : 

1^ A ce que le coistact de r urine avec la suiface de la muqueuse uré* 
ihrale est empêol|é4>p considérablement diminué, <éft qu'ainsi une condition 
permanente de fifndadie est transformée en un temps de traitement; 

S** A ce que U'^urface malade est modifiée d'une mauière particulière et 
pins efficace qae^»pir lëftonodas de tnitiiMiit onl^a!)^t. 

viaATAiNÊ jïANs hi Mkùjkiovrie, pir m. le puc^essexia toct» 

DE ifiBNË. 

KoQ8 donnons, dit M. Yogt, Ja véntrine à assez haute dose, 5 mUit^ 
grammes, toutes les deux ou trois heures, jusquli production du vomisse- 
ment ou dû ralentissement du pouls. La vératrine est adminiârée' ordi- 
nairement en pilules ; mais il est des personnes chez lesquelles avaler des 
pilules excite facilement des nausées ; la vératrine est administrée alors 
en solution. La dose nécessaire pour arriver à l'effet désiré .est de SIS à 
30 milligrammes; mais il est des personnes peu sensibles, les hommes 
princ^>alemeut, chez lesquelles on peut aller jusqu à 5 et 6 centigrammes, 
dans* les vingt-quatre heures. Si l'estemac est trop irritable; on*réduitles 
• doses à 25 dix-mUligrammes, toutes les deux ou trois heures, et on admi- 
nistre le médicameut dans une poudre effervescente ou avec da^peu 
d'opium ; l'action sur le pouls est plus lente à venir, mais elle n'arrive pas 
moins. IBulleiin de thérapeutique,) . 

J'estime qu'il SêxA aïkairâtrer avec ««ne grande réserve une dose ^ 
# «entigrammes de v^atri&e pure dans les vingl-qaatre ^hecires* . B . 
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VAIUETES. 



_ PftOJÇT d'un Codex universel, , par M. Deschamps, pharmapien en chef do 
la Jïiaison impériale de Charenlon. — Lorsqu'oQ étudie les formulaires de 
toutes les nations, on est surpris de la différence qui existe, non-seulement 
entre les préparations qui y sont décrites, mais encore entre les. manières 
de les formuler, de les doser,etc., et nous nous demandons pourquoi les^ 
pharn^aciens et les médecins des divers États ne s'entendraient pas pouîj'- 
poser ensemble les principes fondamentaux des préparations officinales, ea 
untnot, pour composer un Coà^x qui ^aurait cours forcé chez. toutes les na'-^ 
tions. Les médecins ne jouiraient pas moins de la faculté dé faire, aii lit dçs 
malades, toutes les prescriptions qiqL'iisxçpifaient nécessaires, mais la com- 
position d'un Codex universel serait une œuvre heureuse, qui rendrait 'd^er 
grands services à la pharmacjfjt^^ J^,,q[)édfiîHïe^i3u^ malades. Cette pro-. 
positiop peut paraître él^Si^^^^^,6^Qc\\éi,9,f^^^ réall-^ 

sation serait bien simple, pe rencoMt^e^ait,|]fa^^!phf(ac)je^ sérieux, et aurait: 
autant d'uïijilé quei ^api^ïij^^ti[pn..d^^;^y3|èglç.^^ monnaies, aux 

poid^ et aux mesures,. jpiii^i5^uei]esv^prépffi,r!<^}W^^ auraient 

le môme aspect et les i9f«5f^)Çrflj^-i^^^t,cy4^il)Ç§ ^iept été préparées. 
eu France ou en Anglefëi'rè, ou en Allemagne ou en Russie, etc. 

La principale difÇ,cuJ^§^q^ç. ^gl]^cp^ universel 

réside dans la ^-hér^ç.ljiiquÇ'jirj^ f^lffi^r^ç^lçi ,^|î^: ppjji^lQÇj,^e l'Europe. Nos 
formules ne con'vie))j^pV._p|r,pu^'Ailjlef^O ne sont 

adoptées que par i^fié, jtcacliop.,d^^ W^^ ^veç, J€>%fmftlles nous avons une 
communaolé d'idjêç§ ,e^*,fi'^^pîralioos aw- progrès vraiment remarquables.' 
Pour la Belgique, '.UJÈ^p^^jl^jP^^M^^ Savoie, l'Italie, la Suisse fran- 
çaise, la Grèce, la Raucc^iniej la,J\u,ssie, les républiques de l'Amérique méri- 
dionale,* etc., je regarif^le projètdeM. Deschamps comme praticable; les 
énseignera.ents et les l;Ljbiy;i/;i.ç8 de la thérapeutique française ont pris 
droit de cité dans ces payjs/^i ^divers. 

TbOMPERIE sur la I«ATURE de là chose vendue , CONTREFAÇON LITTÉRAIRB , 
PROSPECTUS DIS PRODUITS PHARMACEUTIQUES, CONVENTION LITTÉRAIRE DU 22 AOUT 

4852 ENTRE LA France ET LA BELGIQUE. — La Cour d'appel de Bruxelles 
"vient de rendre un arrêt qui a une double importance au point de vue 
commercial et littéraire : 

« Le fait de vendre un produit pharmaceutique sous le nom d'un phar- 
macien dans l'officine duquel il n'a pas été préparé, constitue le délit de 
tromperie sur la nature de la chose vendue. 

» Un prospectus est un écrit, dans le sens de l'article 425 du Code pénal 
et de l'article 1" de la convention franco-belge du 22 août 4 852. 

» Les peines de la contrefaçon sont donc applicables au contrefacteur 
d'un prospectus accompagnant des produits pharmaceutiques. » 



" 
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ReXÈOE SECBET TOMBi DANS LB DOMAINE PUBLIC. UsAGE DU NOM DE l'iNTEN- 
TEUR. ROB SELON LA FORMULE DE BoYVEAU-LaFFECTEUR. J'emprUDtO à lû 

rédaclion de la Presse roxirait d'un article de M. E. Paignon contenant 
un arrêt qui a une grande importance pour la pharmacie : 

« En voyant apparaître dans le temple de la justice ce dernier nom, on 
ne peut que se féliciter, pour des raisons que nous dirons tout à Theure, de 
Toir la fameuse formule tombée- dans le domaine public: En effet, la Cour 
de cassation le décide ainsi qu'il sojt : 

€ Si l'inventeur d'un remède secret a fait entrer son nom patronymique 
dans la désignation de son produit,' fl ne' peu ("s'opposer à ce que, après 
que le rea»ède est tombé dans le do'mâinë piibllc, d'autres que loi l'annon- 
cent et le débitent sous le nom patronymique sous lequel l'inventeur la fait 
connaître. L'inventeur n'at^ràfr* Ke droit dé se plaindre qu'autant que la 
dénomination qu'il a lui^médi^ ^bhiiée Au produit serait employée par 
d'autres de manière àirtdûfrë lë^ptifbl'ic eii érfeur sur l'origine de ce produit, 
-et à faire supposer qu'îl^âm^àlt^ ëté^fâbrf(tué par l'invenleur lui-même ou 
par son ayanl-cause.-^ ' '*^ '^ " ^ ' ' 

- » Spécialement , 'é! lë^jn^^iétitYàit^e'iâ^ensé à un pharmacien d'an- 
noncer etdedébitëi^,^sd^'la dénbrfiinàtion pure et simple de Rob Boyoeau^ 
Lotffecteur^ le renilFd^éfefèt InVéété par ïe doétèur Boyveau, le juge ne peut 
aller jusqu'à défeifd^i^â'à^hOùde^ et déliter ce remède èous la dénomination 
de ffMf selon ia7'ô'rWri?è"Ô&j^t5îî«^*l.rij}^eic!ur, et a'vèc tes 'précautions néces- 
saires pour qu'if D'Y Âfl'pé^'cdtffuiSTôlsSQr'y origine 0t la fabrication du 
produit. ' .s.ii'iù/i ii-j iio vn:^f;.irs /. . v- ^ ■ .. ". '" c'- 

- >'Le juge ne* petit du^mbitls'Tm^onner ainsi, eA.se ^fopdant sur le seul 
principe du droit •ëx'èki^ifHlëf^inVefetefa^li f déa^èi dû iotti Bpi(ronymique, et 
sans examiner, eâïalfj^rëiâpffol'dù nom de Bb^'^eàu'-'Làtfècteur éUit ou 
oott devenu réléméti^'u^uélet'tiéces^ài^ de Iti dééigùjgittôn dii produit. 

•I Donc, si tout 1)hafrfwfefiefl ôû ^méd'écin, etttpir^itfoe^ëtçfharlatan, peut 
aujourd'hui prendre; m bon ltrhséiA)b!fe,''î'ô nomiéô Bo^véaj^^^ la 

concurrence sera tellement'grâiidte' qt^e- personne' i^^'ââra'fJlusd'intér^^^^ 
nous ne le verrons plus couvrir nos miiraîfrés; cô qàï'ho\is rappelle ces 
paroles indignées de Jérôme Paturot : '' '^ ; ' \f 

c La police de Paris a, dans ses altHWîô^'s, 'ïà grande et la petite 
voirie ; elle est chargée de nous débarrasser dés Mnlihb'Adices qui obstruent 
nos places et nos rues, et voici des industriels qui peuvent, sans qu'elle 
Vempéche, nous poursuivre de leurs spéculations infectes, inonder nos 
domiciles de prospectus impurs, les faire distribuer sur la voie publique, 
tapisser les murailles de mots et d'images obscènes, dévoiler le mal en 
proposant le remède, attirer la curiosité des enfants vers des choses qu'ils 
apprendront toujours trop. tôt. Vraiment, à voir le nombre toujours crois* 
sant des empiriques, la position qu'ils prennent et la nature des offres 
qu'ils font au public, ne dirait-on pas que nous vivons dans une léproserie 
immonde, au milieu d'un.e population cariée jusque dans la moelle des os? » 

Muguet. — - Traitement. — Le docteur Fliigel traite deptns plusieurs an- 
nées le muguet au moyen d'une solution aqueuse de sel de cuisine. Dès que 
i'affection se montre, on peut, dit-il, s'opposer à son développement en la- 
vant plusieurs fois par jour la bouche de l'enfant avec une solution de sel de 
cuisine, à la quantité de la pointe d'un couteau ordinaire, dans une cuillerée 
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à soupe d*eau. On ne s'arrêtera nullement devant lldée qu'une {jartfe de la 
ifôlutîon peut être avalée, car le chlorure de sodium ne peut qu'agir fayo-' 
rablement sur la nutrition de Tenfant. [Bayer. aerztL JnteîL-Blatt,) 

AjuTiQvnA BX8 GAiHOUNES. — Leuh incombustibilité àctuellx. — La crino« 
Une peut se flatter d'une JLradition respectable. Anchise s'extasiait sans 
doute déjà devant celle de Yénus, aa dire du poète : 

••••• • Tidem eaa 

AnchÎM» adniirabatuT formam et «tupandat vMtes. » 

Ovide loi signait on brevet d'aneienneté , dans celte expression d'un 
désappointement focile à comprendre : t Pan mimma est ipsa publia sul, » 
Anesi la crinoline, fière de tels patrons, coatiBiie-t-«)to un vol progressif, 
malgré les protestations, bien vite étouÉées, de cens qu'elle refroidit et de 
celtes qn'elle brûle. 

Contre les eonlbnstions accid«Btélles dont eile devient une cause de plos 
en plus fréquente , nos voisins d'outre-Manche ont cependant cherché à 
prendre quelques précautions. La reine Yictoris^ dont le- pouvoir ne sau- 
rait régler les caprices de ses sojettas, a wâa remplir sa raissUm de 
protéger leurs vies. C'est d'après son àéér ^pM M. Yersmann et le dœtear 
Oppenbeim se soni mis à !*OBttVT« pmn* déeooTttr le BMyen de rendre in- 
combustible le tissu dont lesdanaes s*eftv<elepptKt. Bb croient l'avoir trouvé 
dans l'emploi du tangsiale de simésetds sviiile d'amaoniaque ; ce dermer 
surtout est recommandable par son efficacité et son bas prix. 

Il faut tOQiefois bieo s'emendre sur l'aeoepiieB de ce mot incombus- 
tible. Il serait faux dans un sens absolu, puisque aucune trame organique 
se peut résister à l'aetioti deetructire du feu. Les enuolines même perfee* 
tionnées à ce pomt de vue se caloinerout «aujours, BMiis^n moins elles ne 
flamberont plus. Et la gracieuse fiction do pbéuis renaissant de ses cendres 
pourra désormais se réaliser à chaque nouvel . incendie allumé dans les 
faubourgs dé nos tmpra<i^tes beautés. -— Caffo. 

École supérieure de pharmacie de paris. — Professorat. -— Par décret 
impérial, en date du 23 janvier 1860 , M. Robiquet, docteur es sciences 
physiques, pharmacien de T"^ classe et agrégé près l'École supérieure de 
pharmacie de Paris, est nommé professeur-adjoint de physique à ladite 
Ecole. 

— Par arrêté, en date du 4 9 janvier 4860, sont maintenus en activité 
de service jusqu'au 1*' novembre 4 860, près FEcoIe supérieure de phar- 
macie de Paris, les agrégés dont les taoms suivent : 

4"" Section de physique, de chimie et de toxicologie, M. Figuier (chimie 
organique) ; 

^° Section d'histoire naturelle médicale et de pharmacie, M. Lutz (phar- 
macien) . 

M. Soobeiraa (botanique). 
' M. Réveil (zoc^gie et histoire naturelle médicale]. 
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ÉTUDE SUR QUELQUES ^BOPRIÊTÉS PHYSIQUES, ET, EN PAJRTICUUEB^ 
SUA LA FJLJiOSJSSt^^US, £ES MIUEU^ im Jl'oCIL. 

"Hôte lue a rAcaâémle Impériale cle médecine , par M. Mes SMUfAinxjD. 

H^KÎste depuis qee'fqaes -mmêes, ^aii8 4«st«c«eil8 Bcmnxtffîqties, pla- 
fiievrs relatioM if^cctâeiïts shigislfefs «âmes; tes nos ^p9x Tare éclaUot 
des Bfifivreite employés à prodtrire fil teffiière ^âectncpie, les ainres par 
les étiDcellesiHsoontiBTres «t imme btfniraleft #eB vbmHôIiqb d'iirductioD. 

Dass la plvpart des obserTAti6As, %s es^^éitetntatows «at été frappés 
cTiRiê îeflfiinfDalioii des yenx, netf^owenMt earadériséo. H demande à 
i* Académw 'la permission tfe f^ntretentr 46 tfoekpMS propriétés p^bysiques 
des tis9iiS4!er<eH],<qin eonéinseiit, ^e eréte, à'TeGomalIreVongine et le 
Biége de ces <lésioM spéciales, et tjm peut-être cbb» fioRmi remonter à la 
cause de certaines opbtlnkBîes dont Tétrokn^Je faisse encore à désirer. 

M. 1. FoooafiiK(4) a décrit, dans h Bniletm de la Société philomatique, 
«as ol>ser^alion pertoBmRes mxr les «flÎB^ de la iTumère électriqne. Ad- 
msttBfit ime reiatien efBjtre les désordres de rœil et les radiations chimi- 
ques, il a conoeillé a«x «xpériventaienrs l'eBipkn de binocles^ dans 
lesqoiels le lierre d^vraive esft snbttitiié an verre ordivaîre. H restait à dé- 
iMBtrer que les rayoïrs très réfrangibles, agissant sur Ses milienx de Tœil, 
prodoîsont «ne ^deces modifications matérief^eis qui mvfttent ieor rôle 
epécnl hors de tente oontesrtatton. CTesl ainsi iqoe j*ai été amené à recher- 
cher ei les tÎBSW de T-oBiH éeviennent flnorescents lorsqnlfls sont impres- 
^OBftés par -les rayons Tieleits et uStra-Tiolets. On comprend sans peine 
4f8e l'état Tibratoire néc^rsaire an ^évdoppemeat de la ènorescence dans 
les melécotes 'organisées doit, en seprolongeatft, modifier lenr gftrnctnre et j 

porter atteinte À levrs fonctions. ^$^^i^--f^0S^*^''^ ^^l^% ».! j 

Depuis les observations de sir John Herschell (2) touchant^la^ diffusion 



(x) Bulletin de la Société phUmmatipte.fBnSy iSSô. 
(a) Philosophical transactions, 1845, p. 147, 
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épipolique de la lumière» et surtout depuis les découvertes plus récentes 
de M. Stokes (I), on désigne sous le nom de fiuoreteence l'éclairement 
particulier que présentent certaines substances exposées à l'action des 
parties les plus réfrangibles de la radiation lumineuse. Ce phénomène, 
d'abord attribué à un changement de réfrangibilité des rayons eux-mêmes 
par les milieux, a été plus tard rattaché à un état vibratoire moléculaire 
des corps fluorescents, état qui les convertit en source de lumière propre 
tant que dure l'ipAuence des radiations extrêmes. Celte origine.de la fluo- 
rescence est généralement admise par les physiciens ; elle a acquis un haut 
degré de probabilité à la suite de la découverte du phosphoroscope, par 
M. E. Becquerel (2), et après les travaux remarquables de ce physicien 
sur les limites de durée que présente la phosphorescence, suivant la nature 
des matières qui la manifestent. 

Après avoir indiqué le but des expériences que je vais rapporter et la 
nature de la propriété qu'il s'agit de rechercher dans diverses parties de 
l'œil, je m'occuperai brièvement du procédé employé dans ces explorations, 
puis jénoncerai les premiers résultats auxquels je suis arrivé. 

Si les tissus transparents de l'œil possédaient une fluorescence compa- 
rable à celle du verre d'urane, de Tesculine, du sulfate de quinine, la 
constatation de cette propriété résulterait simplement de l'examen attentif 
de Tœil des personnes exposées dans une chambre obscure à l'action des 
belles étincelles obtenues en interposant un condensateur sur le trajet du 
fil induit d'une puissante bobine. Ce procédé ne peut être utilisé, car ces 
étincelles émettent non-seulement des rayons violets et ultra-violets, mais 
encore des rayons plus élevés dans l'ordre des réfrangibilités. Ceux-ci 
éclairent les objets par voie de réflexion ou de diffusion, et le phénomène 
que l'on recherche est masqué par ces éclairements plus intenses. 

Pour éliminer ces rayons, on peut, à l'exemple de M. Stokes, agir sur 
la lumière solaire, obtenir un spectre très pur, arrêter par un écran toutes 
les portions qui se trouvent au-dessus du violet, et. n'opérer même que dans 
la bande invisible qui s'étend au delà dans une étendue relativement con- 
sidérable. Dès lors, il importe de produire le spectre au moyen de milieux 
transparents qui n'arrêtent pas les rayons épipoliques, et il faut avoir re- 
cours au cristal de roche. M. Stokes s'est également servi de la lumière 
blanche directe des nuages en utilisant la propriété que possèdent certains 
milieux de transmettre presque uniquement les rayons les plus réfrangi- 
bles et certains autres de ne pouvoir être traversés que par les. moins ré- 
frangibles» Si cette propriété était absolue pour chacun d'eux à partir d'un 
même ordre de rayons, ces milieux, placés à Touverture d'une chambre 
obscure, ne laisseraient passer aucune lumière. Bien que ce cas ne se réa- 
lise jamais d'une façon complète, voici comment M. Stokes se sert de son 
système d'absorbants. Devant Torifice de la pièce où il opère, il dispose, 
en laissant un certain espace libre entre eux, d'abord l'absorbant des rayons 
peu réfrangibles, puis l'absorbant des rayons violets et ultra- violets. 
Aucune lumière ne parvient à l'observateur à moins qu'une substance 
fluorescente ne soit interposée entre les deux parties : celle-ci, en effet, 



(i) Phiiosophical transactions, zS5a, p. 463. 

(a) jénn. de chim, et de phys,, 3« série, t. LV,-p. x. 
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émet des rayons d'un ordre.de réfrangibilité plus élevé, et par conséquent 
aptes à traverser le second absorbant. 'C'est ainsi que M. Stokes est par- 
venu à reconnaître la fluorescence dans beaucoup de corps que l'on croyait 
privés de cette propriété. Je n'ai point adopté ces méthodes ; car, outre la 
difficulté de se procurer des appareils en quartz, le système des spectres a 
Tiliconvénient de donner un faisceau peu riche en raison même de sa 
dispersion. Et aux: combinaisons absorbantes j'ai préféré le prisme de 
Nicol en mettant à profit une remarque énoncée par M. Foucault (4) dans 
la note qu'il a publiée sur un nouveau polariseur de son invention. 

Voici donc la méthode que j'ai adoptée pour obtenir un faisceau entière- 
ment composé des rayons les plus réfràngiblés de la radiation solaire. Ôh 
fait réfléchir sur le miroir métallique d'un héliostat un pinceau de lumière 
que Ton dirige sur Tune des bases d'un prisme de Nicol très pur et de 
grandes dimensions. Par des inclinaisons successives de ce prisme, on 
arrive à recevoir sur un écran des rayons parallèles ou très peu divergents, 
dont la réfrangibilité va croissant du bleu au violet extrême, et enfin jus- 
qu'aux portions invisibles, dont une substance très fluorescente (une lame 
de verre d'urane par exemple) révèle l'existence dans un champ complè- 
tement obscur. C'est dans cette région qu'il convient de placer les matières. 
Il est important d'agir dans uneobscurité complète et d'écarter, au moyen 
de diaphragmes et d'écrans, toute lumière étrangère à celle qui doit pro- 
duire les phénomènes. Ces précautions sont nécessaires autant pour éviter 
tout éclairement indirect q.ue pour ménager à Tobservateur, dans les cas 
douteux, toute la sensibilité dont son œil est doué. Bien que mes premiers 
résultats aient été constatés par ces moyens fort simples et puissent être 
facilement répétés dans ces conditions, ce dispositif expérimental est sus- 
ceptible de deux améliorations : la première consiste dans la substitution 
d'un prisme quartz à réflexion totale au miroir métallique de l'héliostat ; la 
seconde dans l'examen des tissus par un des absorbants complémentaires 
de M. Stokes. Ces derniers, en effet, ne transmettent pas les rayons très 
réfràngiblés qui, par une diffusion irrégulière dans des milieux légèrement 
opalescents, peuvent simuler la fluorescence et laisser quelques doutes dans 
l'esprit. 

4° Examen de la cornée transparente, — Pour faire, l'observation sur 
soi-même, on dirige très obliquement un faisceau de rayons actifs, de ma- 
nière à raser la surface de la cornée. Le visage étant placé de profil relati- 
vement aux rayons incidents, Tœil plongé dans l'obscurité est employé à 
examiner, par réflexion sur un miroir que l'on tient à la main, ce qui se 
passe dans son congénère. Cet examen facilite la fixité de la tête, que l'on 
peut, pour plus de commodité, reposer sur un appui de photographe. 

Comme il n'est pas possible de rapporter l'intensité de ce genre de 
phénomène à une unité invariable, on est obligé de le comparer à ses ana- 
logues; je dirai donc que la cornée est douée d'une fluorescence peu 
énergique, qui rappelle celle des tubes de verre ordinaire éclairés par les 
longues étincelles électriques transmises à travers les gaz raréfiés. 

Cette propriété a été observée sur l'œil de plusieurs personnes qui se 
sont prêtées à l'expérience, et sur la cornée de divers mammifères vivants; 

m 

(i) Comptes tenefia de V Académie des sciences^ '^^7» t. XLYy p. a38. 
XVI. 9* 
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elle se œaintieQt dans la cornée fraîche détachée de l'csil et mèmeaprès la 
dessiccation da tissn. 

2** Examen du cristallin. — En faisant les e3q3érience6 précédentes, on 
remarque que si le faisceau est réfracté par la cornée de manière à péné- 
trer dans la pupille, la surface de cet orifice devient manifestement lumi- 
neuse. Lorsque Ton expérimente sur les yeux d'animaux vivants, on 
récemment morts, celte illumination est très frappante. Voici les obser- 
vations qui prouvent qu'elle est due à la fluorescence du cristallin. 

Un cristallin avec sa capsule, extrait de l'œil d'un boeuf tué depuis peu 
d'heures, posé sur une lame de verre enduite de funoée, éprouve, lorsqu'il 
est placé dans le faisceau épipolique, une fluorescence comparable à celle 
d'une dissolution étendue de sulfate de quinine. Comme terme de compa- 
raison, on dispose simultanément, dans le pinceau, une petite lame de 
porcelame non fluorescente et un tube étroit plein de sulfate de quinine 
dilué. 

On peut varier l'expérience en faisant tomber sur le cristallin un fais- 
ceau actif très aminci ; la réfraction qu'il éprouve à la première courbure 
le transforme en un cône très aigu, qui s'illumine dans la subst2mce même- 
d'une lueur bleuâtre analogue à celle qui résulte des rayons de réfrangi- 
bilité extrême traversant une solution faible de sel de quinine. Je n'insis- 
terai pas «ur d'autres dispositions qui ont permis d'observer la fluores- 
cence du cristallin à travers le corps vitré au moyen d'une ouverture 
ménagée à la face postérieure de la -sclérotique. Ces diverses expériences 
ont été répétées avec succès sur i'ccfil de Tbomme, du lapin, du chien et 
du bœuf. 

Désirant étendre ces résultats, j'ai eu recours à M. Valenciennes qui, 
avec une obligeance dont je le remercie publiquement, a mis à ma dispo- 
sition la collection de cristallins qu'il a réunis pour des recherches chimi- 
ques publiées en commun avec M. E. Fremy (1). 

J'ai pu constater ainsi que la partie centrale du cristallin de quelques 
vertébrés aériens (endophacine de ces auteurs), conservant sa transpa- 
rence après dessiccation, présente la propriété fluorescente avec une énei^gie 
notable. 

Un fait qui m'a paru digne d'attirer l'attention, c'est que les portion 
correspondantes du cristallin, chez divers poissons et mollusques céphalo- 
podes, en sont dépourvues. Je rapproche cette observation des rechercher 
de MM. Fremy et Valenciennes, prouvant que les couches médianes de ces 
cristallins sont constituées par un principe albuminoïde diflërent de l'en- 
dophacine et auquel ils ont donné le nom de pbaconine. 

3° Examen du corps hyahïde. — Dans l'œil de l'homme, du bœuf, du 
lapin, du mouton, la fluorescence du corps hyaloïde est très faible. Les 
traces de ce phénomène que l'on perçoit, avec de grandes précautions, ré- 
sident exclusivement dans les membranes ; l'humeur vitrée en est totale- 
ment dépourvue. 

i° Examett de la rétine. -^ En détachant avec soin des lambeaux assez 
langes de la rétine dans divers yeux très récents de mammifères, et lesdé- 
veloppant sur une lame de verre placée perpendiculairement à l'axe du 
faisceau actif, on peut se convaincre de la fluorescence que possède cette 



(i) Valenciennes el Fremy, Comptes rendus, t, XLIV, 1867, p. iia-a. 
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membrane. Ce dernier résultat est confîrmatif d*une expérience publiée 
par M. HelmboUz (4) sur la fluorescence de la rétine constatée sur un ca- 
davre humain dix-neuf heures- après la mort. 

ËB. résumé de ces expérience» il résulte: 

^° Que chez l'homme et quelques mammifères la cornée est douée d'une 
fluorescence manifeste; 

^ Que le cristallin possède, à un haut de^é, des propriétés fluorés-* 
«entes chez ces animaux aussi bien que chez quelques autres vertébrés 
aériens, et que ces propriétés' persistent dans l'endophacine conseryée par 
voie de dessiccation^à une basse tempéra^re ; 

3° Que la portion centrale (phaconine) du cristallin de plusietnrs verté- 
brés et mollusques aquatiques, est privée de ces propriétés^ ; 

4^^ Que la membrane hyaloîde seule dans le corps vitré offre une très 
flaible fluorescence; 

5° Que la rétine, comme M. HelmhoUz-le premier (2) l'a reconnu, pré- 
sente une fluorescence dont Tiniensité est moindre que celle du cristallin ; 

6° Et, enfin, pour revenir à Torigine et au principe même de ce travail, 
que les accidents- causés par l'action prolongée de la lumière électrique 
doivent être rapportés à la fluorescence que développe dans les tissus 
transparents de l'œil cette source puissante de radiation violette et ultra- 
violette. 

Avant de terminer, queTAcadémie veuille bien me permettre de courtes 
réflexions qui me semblent nécessaires pour montrer clairement que les 
faits physiques contenus dans ce mémoire sont entièrement du domaine 
médical, et qu'on peut en faire quelques applications immédiates à la phy- 
siologie et à l'hygiène. 

En eflbt, il est facile de voir que ces expériences conduisent à complétet 
la question physiologique des Tuiamina oculi. Les sourcils, les paupières, 
le diamètre variable de la pupille protègent la rétine contre l'accès d'une 
trop grande quantité de lumière , mais ces moyens protecteurs sont 
inefficaces pour la garantir contre l'influence fâcheuse des radiations 
extrêmes. 

Par leurs courbures, la cornée et surtout le cristallin sont d'admirables 
lentilles ; par leurs propriétés fluorescentes, ce sont de véritables écrans ; 
écrans merveilleux, perméables à la partie de la radiation qui développe 
la sensation lumineuse, obstacles infranchissables à ces rayons chimiques 
inutiles pour la vision et redoutables pour la membrane sensible. 

Aussi quand les rayons ultra-violets arrivent à l'œil en trop grande 
abondance, comme cela a lieu dans quelques circonstances spéciales (arc 
électrique, lumière solaire directe, ou réfléchie par la neige et les sables), 
la cornée et le cristallin jouent leur rôle protecteur par rapport à la ré- 
tine, mais ils sont eux-mêmes atteints par cet excès de rayons chimiques. 
Alors apparaissent dans leurs tissus des altérations passagères ou per- 
manentes, suivant la durée de limpression. 

Ces accidents eux-mêmes et la propriété qu'ils nous ont conduit à mettre 
en évidence, me ramènent vers la question dhygiène qu'il me paraît op- 
portun de soulever. 

(i) Annales de Poggendorff\ t. XCIV, p. 207. 
(2) Loco citato. 

XVI. 9** 
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Toutes les fois qu'un agent physitjue tend à sortir du domaine exclusif 
de la science pour recevoir des applications industrielles, le devoir du 
médecin adonné à Tétude des sciences est de chercher à prévoir quelles 
seront les conséquences utiles ou nuisibles à son introduction dans U^o- 
nomie domestique. A l'époque déjà ancienne où le gaz de l'éclairage viat 
se substituer presque universellement aux flammes dues à lacombusiion 
des corps gras, bien des problèmes de ce genre furent soumis aux bygié^ 
Dîstes : les avantages et les dangers du procédé nouveaju furent discutés 
avec soin et l'expérience est venue dans la suite donner sa sanction aax 
prévisions de la science. 

Lorsque nous voyons aujourd'hui les tentatives nombreuses qui se font 
eu France et en Angleterre pour rendre pratiques et pour vulgariser les 
procédés d'éclairage par la lumière électrique, n'est-il pas juste de se de- 
mander si avant de se livrer avec ardeur à ces recherches, les industriels 
ont bien pesé les conséquences de leur réussite. Les données de la science 
s'accordent toutes à prouver que le meilleur moyen d'éclairage serait une 
source de lumière entièrement dépourvue de rayons ultra -violets. £n esr 
sayant d'introduire la lumière électrique dans l'éclairage des grandes villes 
et des ateliers, on entre donc dans une voie irrationnelle et dangereuse. 
Et si jamais on parvenait à réussir, ce qu'il y a de funeste dans cet jugent 
ne tarderait probablement pas à se révéler par des lésions de l'œil d'autant 
plus redoutables qu'elles prendraient naissance avec plus de lenteur. Ce 
travail est un essai dans celte enquête ; je ie crois trop incomplet pour 
mener à des conséquences absolues, mais il m'autorise à prendre acte 
devant l'Académie d'un certain nombre de résultats que j'espère confirma 
et généraliser par des expériences ultérieures. . . * 

EXPÉRIENCES RELATIVES AUX GÉNÉRATIONS DITES SPONTANÉES, 

PAR M. L. PASTEUR. 

Les recherches dont j'ai l'honneur de communiquer les résultats 
à l'Académie ne s'appliquent encore qu'à une seule liqueur, mais des plus 
altérables. Elles ont paru si démonstratives aux personnes très compéten- 
tes qui ont bien voulu les examiner, que j'ai cru pouvoir prendre date en 
les soumettant dès à présent au jugement de l'Académie. 

> Dans la première partie de mon travail, je m'attache à l'élude micro« 
scopiquede l'air. Âù moyen d'un aspirateur à eau continu, je fais passer 
de l'air extérieur dans un tube où se trouve une petite bourre do coion- 
poudre, de la modification de ce coton qui est soluble dans le mélange 
d'alcool et d'éther. Le coton arrête une partie des corpuscules solides que 
l'air renferme. En le dissolvant dans un petit tube avec le mélange alcooli- 
que éthéré et laissant reposer vingt-quatre heures, toutes les poussières se 
risaemblent au fond du tubo où il est facile de les laver par décantation, 
sans aucune perte, si l'on a soin de séparer chaque lavage par un repos de 
douze à vingt heures. On fait alors tomber les poussières dans un verre de 
montre où le restant du liquide s'évapore promptement. Il est facile d'ex2^- 
miner au microscope les poussières ainsi recueillies et de les soumettre à 
divers réactifs. Cette méthode permet d'isoler les poussières de l'air tous 
les jours, à toutes les époques de Tannée. Je me propose de l'appliquer à 
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Texanien des poussières de Tair de plusieurs localités, et comparativemeDt 
à des hauteuirs diverses. 

On recoanait de celle manière qu'il y a constamment dans Tair com- 
mun, en quantités variables, des corpuscules dont la forme et la structure 
annoncent qu'ils sont organisés. Ce sont des corpuscules analogues à ceux 
que divers micrographes ont signalés dans la poussière déposée à la surface 
des objets extérieurs. Il est très vrai, ainsi que M. PouchetTa reconnu pour 
la poussière ordinaire, que parmi ces corpuscules il y ades granules d'ami- 
don, mais il y en a comparativement un très petit nombre. Il est bien facile 
de le prouver, en délayant dans une goutte d'acide sulfurique concentré 
la poussière de l'air recueillie comme je Tai indiqué tout à l'heure. Les 
granules d'amidon se dissolvent en quelques instants, et la plupart des 
autres corpuscules ne sont nullement altérés dans leurs formes et leurs vo- 
lumes. Beaucoup même résistent plusieurs jours à l'actiou de Tacide sul- 
furique concentré. Ceux-ci sont probablement les spores des mucédinées, 
car j'ai constaté la même résistance sur des spores qui s'étaient dévelop-. 
pés dans des conditions ordinaires. 

Il y à donc dans l'air, à toutes les époques de l'année, des corpuscules 
organisés. Sont-ce des germes féconds de productions végétales ou d'infu- 
soires? Voilà bien la question à résoudre. 

J*ai eu recours à trois méthodes distinctes. La première, qui nécessite 
l'emploi de la «cuve à mercure, laisse des doutes dans l'esprit. Les expé- 
riences à blanc réussissent quelquefois. Cependant elle est assez instructive 
et rend compte de beaucoup d'expériebces mal interprétées jusqu'à ce 
jour. Je l'exposerai dans mon Mémoire avec tous les détails convenables. 
Je ne m'y arrêterai pas ici. 

La deuxième méthode paraît inattaquable et tout à fait démonstrative. 
Dans un ballon de 300 centimètres cubes environ, j'introduis 4 00 à 150 
centimètres cubes d'une eau sucrée albumineuse, formée dans les propor- 
tions suivantes : 

Eau xoo 

Sucre , xo 

Matières albuoiinoïJes et minérales prove- 

iiaut de la levure de bière o,i à 0,7 

Le col effilé du ballon communique avec un tube de platine chauffé 
au rouge. On fait bouillir le liquide pendant deux à trois minutes, puis on 
le laisse refroidir complètement. Use remplit d'air brûlé à la pression ordi- 
naire. Puis on ferme à la lampe le col du ballon. 

Le ballon, placé dans une étuve à une température constante de 28 à 
32 degrés, peut y demeurer îndéGniment sans que son liquide éprouve la 
moindre altération. Après un séjour d'un mois à six semaines à l'éluve, je 
l'adapte au moyen d'un caoutchouc, sa pointe étant toujours fermée à un 
appareil disposé comme il suit: 4* un gros tube de verre dans lequel j'ai 
placé un bout de tube de petit diamètre, ouvert à ses extrémités libre de 
glisser dans le gros tube et renfermant une portion d'une des petites bourres 
de coton chargée des poussières de l'air ; 2° un tube en T muni de trois ro- 
binets ; l'un des robinets communique avec la machine pneumatique,' un 
autre avec un tube de platine chauffé au rouge, le troisième avec le gros 
tube dont je viens de parler. 
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Alors, après avoir fermé le robioet qui commuDiqQe aa tobe de pla- 
tine, je fais le vide. Ce robinet est ensuite ouvert de façon à laisser rentrer 
pen à peu dans Tappareil de l'air calciné. Le vide et la rentrée de l'air cal- 
ciné sont répétés afternativement dixondooze fois. Le petit tube à coton se 
trouve ainsi rempli d'air brûlé jusque dans les moindre? interstices da 
coton, maiff il a gardé ses poussières. Cela fiaiit, je brise la pointe du ballon 
à travers le caoutchouc, sans dénouer les cordonnets, pais je fais couler le 
petit tube à coton dans le ballon. Enfin je refermée la lampe le col du bal- 
lon qui est de nouveau reporté à l'étnve. Or, il arrive constamment qaedes 
productions apparaissent dans le ballon. Voici les particularités de Texpé* 
rience qn*il importe le plus de remarquer. 

|o Les productions organisées commencent toujours à se montrer au 
bout de vingt-quatre à trente-six heures. C'est précisément le temps néces- 
saire pour que ces mêmes productions apparaissent dans cette même li- 
queur lorsqu*elle est exposée au contact de l'air commun. 

^o i^es moisissures naissent le plus ordinairement dans le petit tube à 
coton, dont elles remplissent bientôt les extrémités. 

3" 11 se forme les mêmes productions qu'à Fair ordinaire. Pour les 
înfusoires, c'est lebacterium. Pour les mucédinées, ce sont des penicï/tum, 
des aseophora^ des aspergillus, et bien d'autres genres encore. 

i"* De même qu'à Tair ûrdlnaire la liqueur fournit tantôt un genre de 
mucédinée, tantôt un autre, de môme dans l'expérience il y a développe- 
ment de moisissures diverses. ' 

En résumé, nous voyons d'une part qu'il y a toujours parmi les poussières 
en suspension dans l'air commun, des corpuscules organisés, et d'autre 
part que les poussières de l'air mises en présence d'une liqueur appropriée, 
dans une atmosphère par elle-même tout à fait inactive, donnent lieu à des 
productions diverses, le haclerium termo et plusieurs mucédinées, celles-là 
mêmes que fournirait la liqueur après le même temps, si elle était librement 
exposée à Tair ordinaire. 

Cependant le colon, en tant que colon et matière organique, n'enlre- 
t-il pour rien dans l'expérience? Et qu'arriverait-il d'ailleurs en répétant 
la manipulation sur un ballon préparé comme il vient d'être dit en éloignant 
les poussières de l'air? 

J'ai alors remplacé le coton par de l'amiante, substance minérale. Les 
bourres d'amiante, après une exposition de quelques heures au courant 
d'air de l'aspirateur, ont été introduites dans les ballons, comme je l'ai 
expliqué précédemment, et elles ont donné les mêmes résultats que les 
bourres de coton ; mais avec une bourre d'amiante préalabfement calcinée 
et non chargée des poussières de l'air, il ne s'est produit ni trouble, ni 
bacterium, ni mucédinée quelconque. Le liquide a conservé une limpidité 
parfaite. 

La méthode suivante confirme et agrandit ces premiers résultats. 

Je prends un cerlain nombre de ballons dans lesquels j'introduis le 
même liquide fermenlescible, en même quantité. J'étire leurs cols à la 
lampe en les recourbant de diverses manières, mais je les laisse tous ouverts, 
avec un ouverture de 1 à 2 millimètres carrés de surface ou davantage. Je 
fais bouillir le liquide pendant quelques niinutes dans le plus grand nombre 
de ces ballons. Je n'en laisse que trois ou quatre que je ne porte pas à 
Tébullition ; puis 'abandonne tous ces ballons dans un lieu où l'air est calme. 
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Après vingt-quatre ou quarante-huit heures, suivant la température, 
le liquide des ballons qui n'a subi aucune ébullition dans ces ballons (mais 
qui avait été porté à 100 degrés au moment de sa préparation], se trouble 
et se couvre peu àpéu de mucors divers. Le liquide des autres ballons reste 
limpide, non pas seulement quelques jours, mais durant des mois entiers. 
Cependant tous les ballons sont ouverts ; sans nulle doute ce sont les sinuo- 
sités et les inclinaisons de leurs cols qui garantissent leur liquide de la 
chute des germes. L'air commun, il est vrai, est entré brusquement à 
Torigine, mais pendant toute la durée de sa rentrée brusque le liquide, très, 
chaud et lent à se refroidir, faisait périr les germes apportés par l'air, 
puis quand le liquide est revenu à une température assez basse pour ren- 
dre possible le développement de ces germes, Tair rentrant très lentement 
laissait tomber ses poussières à l'ouverture du col, ou les déposait en route 
sur les parois intérieures. Aussi vient-on à détacher le col de l'un des 
ballons par un trait de lime et place-t-on verticalement la portion restante, 
après un jour ou deux le liquide donne des moisissures ou se remplit de 
bacterium. 

M. Chevreul a déjà fait autrefois dans ses cours des expériences ana- 
logues. 

Cette méthode, si facile à mettre en pratique et qu'explique si bien la 
précédente, portera la conviction dans les esprits les plus prévenus. Elle 
offre en outre, à mon avis, un intérêt tout particulier par la preuve qu'elle 
nous donne que dans l'air il n'y a rien, en dehors de ses poussières, qui soit 
une condition de l'organisation. L'oxygène n'intervient que pour entretenir 
la vie des êtres fournis parles germes. Gaz, fluides, électricité, magnétisme, 
ozone, choses connues ou choses occultes, il n'y a quoi que ce soit dans 
l'air, hormis les germes qu'il charrie, qui soit une condition de la vie. 

Je vais étudier d'autres liqueurs, la production d'autres plantes et 
d'autres infusoires. J'espère arriver, en outre, à pouvoir suivre directement 
les rapports de la graineau végétal, de l'œuf à l'animal, dans plusieurs cir- 
constances particulières. Je m'empresserai de communiquer à l'Académie 
tous les résultats qui me paraîtront dignes de Bxer son attention. 

DES SAUMOHES DE HARENG ET DE LEUR EMPLOI EN AGR^CULTUB^ 

PAR MM. GIRARDIN ET MARCHAND. 

Les ports de Boulogne, du Crotoy, du Tréport, de Dieppe, de Saint- 
Talerj en Caux, de Fécamp, de Luc, de Courseules, arment chaque année 
de véritables flottes de petits navires qui vont au-devant du hareng, même 
sous les côtes d'Ecosse, pour continuer de le pêcher jusqu'au moment où il 
disparaît dans les profondeurs de la mer, vers l'embouchure de la Seine. 
Les quantités de ce poisson, ramenées ainsi à terre, sont véritablement pro- 
digieuses ; on ne doit pas évaluer à moins de quarante millions les individus 
pochés en 1855 pour les seuls ports de Boulogne, Dieppe, Saint-Valery et 
Fécamp. 

En Hollande, aussitôt que les harengs sont retirés de la mer, on les 
caque, c'est-à-dire qu'on leur enlève les ouïes et les viscères abdominaux ; 
puis on les plonge dans une saumure saturéfe île sel marin ; on les y laisse 
séjourner pendant quinze à dix-huit heures, après quoi on les place, par 
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lits strali fiés avec du sel, dans des barils dechône. Quand on est arrivé au 
port, on relève le poisson pour le stralifier de nouveau, dans des barils 
neufs, avec d'autre sel. On remplît chacun d*eux avec delà saumure nou- 
velle. Le sel employé par les Hollandais est celui d'Espagne, qu'ils ^ont 
soin de purifier par une deuxième cristallisation. 

Les pêcheurs français n'apportent pas des «oins aussi minutieux. Ils se 
bornent à imprégner de sel le hareng récemment tiré de la mer, en le ma- 
laxant dans un grand baquet avec cet agent conservateur, et ils l'empilent 
dans les barils qui servent à l'amener au port. Arrivé à terre, on relève le 
poisson ainsi apprêté, et s'il est caqué (vidé), on rembarille, sans le saler 
de nouveau, pour Texpédier, sous le nom de hareng blanc ^ sur les lieux de 
consommation. S'il est braillé^ c'est-à-dire non vidé, on le livre aux sau- 
risseurs, qui le dessèchent plus ou moins complètement et le colorent, en 
l'exposant, dans des cheminées dites roussables, à un contact de fumée 
produite en brûlant du bois de hêtre humide ; il constitue alors ce qu'on 
appelle le hareng saur. 

Les sels employés par les pêcheurs français proviennent des marais de 
l'ouest : Croisic, tle de Ré, Noirmoutiers. Ils sont moins purs que ceux d'Es- 
pagne, mais ils sont moins aptes à prendre la forme cristalline ; ils sont par 
là même préférés, au moins pour la conservation des harengs brailles. Les 
gaurisseurs ont, en effet, reconnu que lorsque le poisson, en se desséchant 
dans les cheminées, est recouvert de cristaux de sel marin (ce qu'ils carac- 
térisent en disant que le hareng se salpêtre), il subit mal Taction de la 
fumée; il devient cassant, surtout dans sa partie abdominale, et ne con- 
tracte pas cette belle coloration jaune qui est l'indice d*une bonne pré- 
paration. 

La saumure provenant des salaisons du hareng possède des qualités 
éminemment fertilisantes, qui sont très bien appréciées par les cultivateurs 
voisins de Dieppe, de Saint-Valery, de Fécamp. L'administration des con- 
tributions indirectes ne permet pas, en basse Normandie, qu'on transporte 
celte précieuse matière dans l'intérieur des terres ; de là la déplorable ha- 
bitude de verser sur la grève toute celle qui sort des barils de pêche, au 
grand déplaisir des baigneurs de Luc, de Langrunes, de Lyons, qui se 
plaignent avec raison de l'infection qui règne sur ces bords à partir du 
mois de septembre, époque à laquelle commence l'arrivage des bateaux 
pêcheurs. Gomment se fait-il que l'administration défende en basse Nor- 
mandie ce qu'elle autorise sur la côte de haute Normandie? 

Il y a une différence assez notable entre les deux espèces de saumures 
produites par le commerce maritime. En effet, tandis que la saumure du 
hareng caqué, préparé en mer, marque toujours de 22 à 25 degrés à l'aréo- 
mètre de Baume, celle du hareng brat//^ oscille entre 4 2 et 22 degrés. Cela 
est dû à ce que la salaison de cette dernière variété de poisson est d'autant 
moins énergique, que l'époque du saurissage est plus rapprochée, de telle 
sorte que lorsque la mise en sel a lieu à peu de distance des côtes ou à 
terre, le degré de salure de la saumure est le moins élevé. Il en est de 
même pour le hareng caqué dont on prévoit la vente immédiate. 

La saumure du hareng est un liquide rougeâtre, fort trouble, puisqu'il 
s'y trouve en mélange beaucoup de matières organiques (sang, laitance, 
œufs, écailles, huile, etc.). Filtrée, elle a une couleur fortement ambrée. 

De nombreuses analyses faites par nous, depuis cinq ans, sur les sau- 
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mures brutes, c'est-à-xiire troubles (attendu que c'est dans cet état qu'on 
les emploie comme engrais), et ayant des densités comprises entre 20 et 
25 degrés, voici la composition moyenne que nous pouvons déduire par 
litre : ' ^ 

Chlorure de sodium a55 r i 

Sulfate de soude 5-3 

Phosphale de chaux (CaH,2HO,Ph05y .... oi<j8 

Phosphate amnaouiaco-magoéoien traces 

Phosphate d'ammoniaque (A.mO,aHO,Ph05). . 1,02 

Phosphate de propylamine , , 3*53 

Lactate d'ammoniaque *. 5 76 

Laclato de propylamine 10*70 

Alhumine r^n. 



Matières organiques solubles , 



2 5,10 



Matières organiques insolubles (saug, œufs, 

écailles, etc.); ,^^36 

Matières solides par litre "iTsTF" 

(î«>taï slsg 

Azute. . • / à l'état d'ammoniaque et de pro- 

( pylamine. 2^3^ 

Phosphore dose à l'étal d'acide phosphorique 

(PÎ^OS). \ 3^35. 

La propylamine (C^H^Az), ou son isomère h triméthyîamine existe 
normalement dans la saumure de hareng. Sa présence y a été conslalée 
pour la première fois par M. Wertheim. Nous avons pu confirmer les re 
cherches de ce chimiste, et; dans un essai effectué sur une grande quantité 
de saumure, nous avons trouvé que sur 4 00 parties de matière desséchée 
obtenue en neutralisant par l'acide chlorhydrique les alcalis volatils qui se 
dégagent sous l'influence de la potasse ou de la cbamx, il y a : 

Chlorhydrate d'ammon'aque 3o aS 

Chlorhydrate de propylamine . ........* 60*77 

Nous avons reconnu à la dissolution aqueuse de propylamine les prooriétés 

suivantes, signalées déjà en grande partie par M. Wertheim . ^ ^ ""^ 

Elle est très alcaline et exhale une forte odeur ammoniacale, Tappelant 

bien celle de la saumure de hareng. • l'Fcidiu 

Elle fournit avec les sels de cuivre une liqueur d'un bleu céleste 
Neutralisée par l'acide chlorhydrique et évaporée convenablement elle 

donne naissance à des cristaux très déliquescents, solubles dans ralcool 

absolu quand ils sont parfaitement desséchés. 

Le chlorhydrate de propylamine se combine avec le chloride de olatine 

ît produit un sel double qui neut être isolé sons fnrmn a^ «.;o...,„ *!.._. 



et produit un sel double qui peut être isolé sous forme de cristaux octaé- 
dnques. transparents, d'une belle couleur rouge-orangé, et conservant une 
odeur persistante de saumure de hareng. ' . 

Enfin le sulfate de propylamine s'unit au sulfate d'alumine pour former 
un alun qui cristallise de la môme manière que l'alun ammoniacal orc^- 
naire ; mais il est déliquescent. 

Lorsqu'on distille la saumure (préalablement mélangée d'alcool nnnr 
éviter la tuméfaction du liquide) au contact de la potasse^etque iTn reS 
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le produit daDS ua ballon coDteoant de Tacide chlorkydriqoey on voit 
bientôt apparaître dans celai-ci une fort jolie coloration rose, qui passe aa 
rouge au fur et à mesure que les produits volatils condensés s'accroissent 
en quantité. Cette couleur rouge passe au brun, quand on opère la concea- 
tration du liquide sous l'influence de la chaleur. Cette coloration nous a 
beaucoup préoccupés; nous avons fiai par recmiDaître qu'elle est occa- 
sionnée par des matières albuminoïdes entraînées mécaniquement pendant 
la distillation. La masse saline peut être facilement débarrassée de ces 
matières étrangères et être obtenue parfaitement blanche. 

Dans la saumure récente, nous avons trouvé : de la créatine, de Tino- 
site, un glucoside ou au moins une matière réduisant en rose la liqueur 
cupro-alcaline de M. Bareswill (sa proportion varie de 4 ,5 à 2,0 par litre), 
de l'acide inosique et de l'acide lactique à l'état de combinaison. Plus tard, 
dans les saumures fermentées, il y a, indépendainraent dea corps précé- 
dents dont les proportions relatives sont modifiées, de l'acide butyrique. 

La proportion de l'acide lactique augmente dans fes saumures en fer- 
mentation ; il provient alors d'une traasforniation da glucose et de l'iuosite. 
L'acide butyrique est aussi un produit de cette métamorphose. Tandis que 
celle-ci s'accomplit, la proportion de Fàlbumine cfininiie; d^ 4,35 elle 
descend souvent à 0,46. 

Dans ces dernières années, on a constaté que les saHamres anciennes 
possèdent des qualités vénéneuses. On les a rapportées à la forte proportion 
de chlorore de sodium dissous. Cette opinion ne nous paratt pas sonte- 
nable. Il est plus rationnel de les attribuer à tons les produits, notamment 
à Tacide butyrique, procréés par los fermentations aux dépens de l'albu- 
mine et des antres matières solubles. Aujourd'hui que M. ]^idv)re Pferre a 
reeottna des propriétés toxîques aux eaux de mares et aux cidres dans les- 
quels l'aeide butyrique se développe sous des tnflcrences semblables k eelhs 
qui agissent dans les sdumures, nous croyons que notre manière de voir 
doit se rapprocher de la vérité. 

Les saumures renfermant, en moyenne, S", 8^9 d'azote par Ifkre, il en ré- 
sulte que 543 litres (ou quatre barils 94 pour 4 0(^, le baril étant de 
4 fO litres) possèdent absolument, sous ce rapport, la même valeur fertili- 
sante qu'un mèCre cube ou 800 kilogrammes de fumier de ferme^ si nous 
admettons, avec MM. Payen .et Boussingault» que celui-cL renferme 
4 pour 4 000 d'azote, soit 3200 grammes par mètre cube. 

Quant à l'acide phospborîque, nous savons, par nos analyses,, que. le litce 
de saumure en renferme 3^^885^ ce qui correspond à 8^,35 d&phas- 
phate de chaux des os. lien résulte donc que 393 litres de saumufe coa- 
tiennent autant de phosphate de chaux que le mètre cube de fumier^ qui en 
renferme 3^80 grammes ou 4,4 pour 4 000. 

Le baril de saumure est vendu aujourd'hui aux cuUfva^tear&dâSi envi- 
rons de Fécamp, t fr. 50 cent. D'après là teneur en azote et en phosphate 
de chaux, ce prix est trop élevé ; il ne devrait [amaîs dépasser 4 fr. 25 cent, 
pour la saumure d'une densité supérieure à 20 degrés. 

Maintenant si l'on a égard à la richesse des saumures en sel mamn 
(28 kilog. par baril en moyenne), si Ton tient compte des qualités stima- 
lantes de ce sel, ainsi que la manière dont il se comporte dans les diffé- 
rents sols, on arrive à ces conclusions, que ces saumures ne doivent être 
employées que dans les terres riches en carbonata de cbajux,. à la dosa de 



HISTOIRE WAUJafaXE. ~ CHÎMIE, — PHARMACIE. Mi 

4d À 4 4 Junils fnr Jbficture. Une ^oporUdR plas forto c^aaproineStFait 
l'avenir des récoltes. 

Trois moyens sont mis «en 4}sage |>0tQr utiH^er ks «soiftures. On les in- 
corpore au sol en arrosements, en mélange avec Je fumier et sous forme de 
compost. Ce dernier mode est assurément le plus rationnel ;* il est préféré 
par les bons cultivateurs du littoral. A Dieppe, à Saint- Valéry et à Fécamp, 
les jardiniers et les maraîchers font un grand usage des saumures,, et c'est 
grâce à leur emploi qu'ils obtiennent de si beaux légumes, tendres et sa- 
voureux, dans les terres sablonneuses qu'ils cultivent sur les harÂs de la 
mer. Ils recherchent aussi avec empressement les écailles qu'on vûnd à 
part et les poissons gâtés ou en morceaux qu'on vend sons le nom de 
caque. Ces deux sortes de résidus coûtent généralement 50 centimes par 
baril de plus que les saumures. 

NOTE SilJl LES Pfi£PÂaATJOXS lI¥iD&AiaGYJ10-nF£;£4\ÉËS, 

BÈSi M. CH. CHAMOCfN. 

Aujnomeataù le docteur Lepelit (de Poitiers) ot d'autres praticiens insis- 
leAt sur la nécessité d'as&ocier le £er au .mercure^ po>uf neutraliser les 
effets fâcheux de ce dernier, sans M Aiilevar ses propriétés curaiives, Je 
crois opportun de faire connaître les essais que j'avais déjà faits, il y a dix 
ans, dans cette direction. 

le ne sais |»as si te éodteqr Lepélit a publié la formée suivant laquelle 
sont préparées par M. Gille ses dragées hydrargyro-ferrées j mais voici, 
suivant moi, comment il est poâsfble de satisfaire à la double indication du 
fer et du mercure^ dans les cas où elle est reconnue. 

J'ai remarqué que le lû-iodure de mer^oreest solubledans une solution 
d'iodure ôe lâr^ oomme 4a ns /celle d'iodurede poUssittm.Or, comme ce sel 
est insoluble dans les conditians ordinaiites^ il trouve ainsi un nouveau 
mode d'administration très commode àriatérieur. La réaction est simple : 
le bi-iodure, se comportant comme un acide, se combine avec Je prolc- 
iodure de fer, pourlormer un iodhydrargyrate (Tiodare de fer restant .en 
présence d'un excès de proto-JoÂure de fer. C'est un produit analpgua à 
ceux qu'a étudiés M- L.-P. Boullay, et dont l'un d'eux, riodhydrargyra te 
cTiodure de potassium ^est devenu la base de médicaments formulés et em- 
ployas, avec leplus^rand succès, par MM. Puche et Gibent. 

L'hydrargyrate d'iodure de fer est difficile k séparer du liquide au sein 
duquel il s'est formé, car l'air et la chaleur le décomposent. Mais la diffi- 
culté de sa préparation et de sa conservation ne doit pas nous arrêter, 
puisque, pour les usAges.-médicaux, il ne sera jamais nécessaire de Tisoler, 
et que Ton ,peut obtenir /acilemenit et extemporanément des préparations 
qui le contiennent et le conservent. 

Pour donner une idée nette de ma proposition, je donne deux formules 
ipn, modifiées -suivanft les cas, peuvent être exécutées instantanément par 
tons les pharmaciens : 

^'" Sirop d'iodbydrargyrate ïï'iodore de fer -. 

Bi-ioàure de mercure . . . . i • . . x gramme. 

5irop 3e proto-iodurc de fer • . . . Sooo — - 

30 grammes de ce sirop représentent, outre le proto-iodure de fer, 
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0''04 de bi-iodare de mercure combiné avec un poids équivalent deproto- 
iodure de fer. 

2^ Pilules dModhydrargyrate d'iodare de fer : 

Soluté officinal de proto-iodure de fer au i/3. 3o grammes, 
Bi-iodiire de mercure •' • . . x — 

Faites réduire à moitié, ajoutez miel co grammes et poudre de guimauve 
q. s. pour faire i oo pilules que Ton géiatinise ou dragéifié à volonté. 

Chaque pilule contiendra o,io de proto-iodure de fer et 0,0 1 de bi-iodnre dt! 
mercure. 

Il ne m*appartient pas de faire ressortir les avantages de ces prépara- 
tions, au point de vue médical ; c*est la combinaison heureuse des trois 
principaux éléments delà thérapeutique moderne, Tiode, le fer. et le mer- 
cure, que je présente, je crois, sous les meilleures formes pharmaceuti- 
ques, et pour résoudre un problème intéressant : trouver un sel de mer- 
cure qui ne cause ni ptyalisme, ni auctîn autre accident. Le sel de 
MM. Puche et Gibert donne déjà quelque satisfaction sous ce rapport, 
mais il est permis d'espérer encore mieux de la substitution du fer au po- 
tassium, car les propriétés analeptiques du fer ne peuvent que venir effi- 
cacement en aide au mercure, chez les sujets anémiques ou déjà fatigués 
par un traitement, qu'il faut cependant prolonger. 



DU CITRATE DE MAGNÉSIE GRANULAIRE, PAR M. DRAPER. 

Bicarbopate de foude 36o grammes. 

Acide citrique. ao — 

Acide tarlrique . . • . 3oo — 

Sulfate de magnésie cristallisé • 71 — 
Essence de citron 5o centigrammes. 

Après avoir réduit en poudre Tacide citrique et le sulfate de magnésie, 
on ajoute l'acide tartrique^t le bicarbonate de soude, et on mêle intime- 
ment. On place ensuite une capsule au bain-marie, en ayant soin que la 
vapeur du bain ne puisse atteindre son contenu et l'on y introduit le mé- 
lange. Au bout de quelques minutes la masse se soulève, devient spon- 
gieuse; il faut alors l'agiter rapidement avec une baguette de verre 
jusqu'à ce que les granules soient complètement formés. On ajoute sur la 
fin l'essence de citron, et l'opération est terminée quand la granulation est 
complète, et que la masse ne s'affaisse plus sous la pression du tube de 
verre. 

Ce procédé, dit M. Draper, n'exige que de l'habitude et du soin. Il est 
bon que les pharmaciens le connaissent, car la granulation des prépara- 
tions effervescentes paraît présenter des avantages réels, surtout au point 
de vue de leur conservation. 

Il est bien évident que la désignation de citrate de magnésie granulaire 
n'est nullement exacte, car ce que ce composé contient le moins c'est du 
citrate de magnésie. Tout en désapprouvant cet usage qu'ont beaucoup 
de pharmaciens anglais de désigner leurs préparations sous des noms qui 
peuvent prêter à l'équivoque, nous n'en considérons pas moins comme in- 
téressantes à connaître les manipulations décrites par M. Draper. B. 
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OBSERVATION SUR l'eMPLOI DE LA FÉCULE POUR FABRIQUER 
LES TABLETTES DE MAGNÉSIE CALCINÉE, PAR CH. MÉNIÉRE. 

Depuis quelques années on a notablement amélioré la fabrication des ta- 
blettes médicinales; rbomogénéité de la couleur naturellede la poudre qu'on 
mélange avec le sucre, sont deux conditions essentielles que L'on trouve 
toujours lorsque les tablettes sont bien préparées ; mais pour empêcher Tad- 
bérence de la pâte au marbre dont on se sert habituellement pour étendre 
la masse, on a recours, soit^u sucre pulvérisé finement, soit à l'amidon. 

Dans le premier cas, il ne peut y avoir aucun inconvénient, si les tablet- 
tes sont placées dans un lieu sec; le contraire a lieu si Ton s'est servi 
d'amidon, même lorsque les tablettes sont à l'abri de Thumidité. 

L'amidon,' placéainsià la su»'façe des tablettes, incorporé quelquefois dans 
la masse pour lui donner bien à tort une consistance et un /actes particulier, 
en présence de la magnésie calcinée, se modifie, s'altère profondément ; 
s^Iors le sucre, au contraire, a besoin d'humidité pour passer à l'état glycoêe, 
phénomène depuis longtemps observé, mais qui ne se présente pas aussi 
fréquemment qu'on paraît le croire. La tablette ainsi piquée doit être rejetée, 
car toute la masse est déjà humide, et a subi une altération plus o^ moins 
profonde, selon les éléments qu'elle renferme. 

L'observation qui fait le sujet de cette note rentre dans un autre ordre 
de faits qui n'a pas été signalé, nous le croyons du moins. 

J'ai remarqué que toute tablette de magnésie calcinée,- dont la surface a 
été recouverte par l'amidon, s'altère môme à l'abri de toute humidité; il 
ne se forme pas de la glycose, mais elle se recouvre de petits points noirs 
pulvérulents susceptibles d'être enlevés k Taide du frottement ; mais si 
avec un pinceau humide on enlève cette tache qui s'agrandit en suivant 
les grains d'amidon placés à la surface delà tablette, et soumis à la tein- 
ture d'iode, une faible partie bleuit , tandis que la substance qui composait 
les grains noirs, se colore en lie-de-vin, couleur particulière due à la dex- 
tri ne. 

L'humidité de l'air ne joue aucun rôle ; nous croyons que la magnésie 
calcinée, comme plusieurs alcalis, transforme l'amidon en dextrine, en s'ap- 
propriant quelques équivalents d'eau que l'amidon peut perdre sans changer 
•sa nature. 

M. Soubeiran observe dans sa Pharmacopée, que certaines tablettes de 
magnésie, avec le temps, acquièrent un goût particulier; on ne doit pas 
l'attribuer seulement à cette formation de dextrine, mais plutôt à une cause 
particulière inconnue, non étudiée, à un hydrate de magnésie, bien qu'il 
me soit tout à fait impossible d'apporter une seule prjduve à cette manière de 
voir. Cependant touto tablette dissoute dans l'eau, laisse précipiter de la 
magnésie avec le temps, après qu'elle a été filtrée avec tout le soin possible. 

NoiQ, — La magnésie comme la chaux conservent le sucre de canneê pur, 
mais elles altèrent le sucre transformé en glycose et sucre liquide, de ménie 
qv^Q l'amidon et la destrine. B. 
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OBSERVATIONS &E GANCRÈKE DtTE A UN EMPOISONNEMENT LOCAL 
PAR LE PHOSPHORE, PAR M. J. MERTENS. 

Le 5 octobre de celte atinée, je fus appelé auprès du sieur lanssens, 
vacher, deme«rant rue de la Cuillère en cette ville, pour un accident qu'ii 
avait à la main et qu'il croyait «ans grande gravité. 

La main droite, jusqu'au poignet, était le siège d'un gonflement mou, 
œdémateux ; le doigt indicateur, gonflé et de couleur rouge bleuâtre à sa 
base, était pîlus grêle à son extrém-Hé libre, qui, de couleur noir-grisâtre, 
présenteit un aspçct gangreneux ; le malade n'y éprouvait ancune douleur^ 
la sensibilité natureflle y était abolie à tel point qu'il sentit à peine la pres- 
sion qoc j'exerçais sur ta partie. 

Le diagnostic était simple. Lindicateor était gangrené jusque vers le 
milieu de te deuxième pbalange. Cette gangrène n'était pas la suite d'uik 
excès d'inflammation, ni \e résultat d'un étranglement causé par on excès 
de gonflement ; elle présentait ies caractères d'une gaogrêîie séniie ; la 
partie était desséchée, retirée, comme momifiée. 

A mon avis, il ne restait d'autre moyen de goérison que l'amputation 
des deux premières phalanges. Je proposais donc de prendre l'avis d'o» 
confrère pour procéder à l'amputation, s'il partageait ma manière de 

voir. 

Le lendemain j'examinai le' malade avec notre confrère M. Van de 

Yy^er, qui, séance tenante, fit l'amputation. L'opération fut simple; oa 

ne fut obligé de lier aucune artère. La suite en fut une guérison complète. 

• Quelle pouvait être la cause d'un accident aussi grave, survenu aussi 

inopinément et avec une marche si rapide? 

Lesujetest unhommedequarante-troisans, de constitution plutôt faible 
que forte, d'un lempéramentsanguin-nerveux. Déjà à troisreprises différentes- 
il a été atteint de pteûro- pneumonie, quenous avons toujours avantageuse- 
ment combattue par une ou deux saignées et le tartre stibié à la dose de 
3 à 5 grains par jour. Pendant cet été, il a souffert pendant quelque temps 
de fièvre intermittente, cédant faciîlement à l'emploi d*une dose convenable 
de sùlfete de quinine, mais récidivant assez promptement. Au moment de 
l'accident don4, nous parlons, il en était entièrement débarrassé depuis 
quatre eu cinq semaines. 

Les battements du cœur et du pouls &e présentent rien d'anorolal ; 
Texamen le plus minutieux de l'artère dans $<Hi parcours le long du bras et 
à l'aisselle» ne montre aucune altération dans la structure du vaisseau, qm 
puisse mettre sur la voie de l'origine de cette mortification. 

Par l'interrogation de notre malade, nous sommes arrivé à mettre sa 
maladie sur le compte d'un effet ou empoisonnement local produit par 
la préparation de phosphore qui sert à enduire les allumettes. Quelques jours 
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avant le 5 octobre, Jaussetis s'était fait ane petite entaille au sommet de 
Tindicateur droit au moyen de sa faulx. Cette petite plaie simple n'avait 
guère, davantage attiré son attention que les autres petits accidents de ce 
genre qui se rencontrent fréquemment dans cette classe de gens. Mais ce 
qui, dû prime abord, avait ùné son esprit c'est que, le jour, où il a comi- 
mencé à souffrir, il avait été obligé d'essayer coup sur coup plusieurs al^- 
kunettes phosphoriques avant de parvenir à en allumer une, parce quJelles 
étaient un peu humides. Il appelait lui-môme notre attention sur ca fait, 
qu'il croyait avoir contribué à la production, de son mal, puisque le doig;t 
mortifié était l'indicateur de la main droita qui, avec le pouce, sert à tenir 
Tallumette dans l'action de frotter,' et que de plus, il existait là, comme nous 
l'avons dit, un point pat lequel l'absorption était plus facile. Camqie nous 
n'avions pas encore entendu parler de pareils accidents produits par les 
aflamettes phosphorique&, nous n'attachions pas la môme importance à 
«ette circonstance que le malade,, et nous préférions restar dans la dâat0 
sur la cause véritable de la lésion qui s'offrait à notre observation. 

Depuis lors j'ai vu dans une feuille politique, mais rapporté d'apràs. un 
^urnal de médecine, que des cas de ce genre venaient d'ôtre observée par 
d'aalres médecins. C'est ce qui m'a engagé à communiquer cette observa- 
tion, qui acquiert ainsi une importance d'autant plus, grande qa!eUa. a§- 
prendra au public à se mettre aa garde contre ua accident qui pourrait se 
Ktproduire plus souvent, à. causa môme de l'usagasi universel de l'apparail 
^omesiiquû dont il &'agit . ^Annales, de la SodéU mécL, d^Aamn^ ) 

RAPPORT SUR LES DÉSINFECTANTS, PAR M. VELPEAU Ce^THAIT). 

La question des désinfectants est d'un intérêt si général, au triple point 
de vue de l'hygiène publique, de la thérapeutique et de l'agronomie, qu'elle 
ne peut point être rappelée au sein des Académies, sans exciter sur^-Ie- 
champ l'attention de la chimie, de la médecine, et môme de l'industrie. 

Aussi les communications de MM. Corne et Demeaux en ont-ellès aus* 
sitôt fait naître une foule d'autres du môme genre. Gens du monde étran- 
gers aux sciences, journalistes, industriels, manufacturiers de tout ordre 
pharmaciens^ chimistes, médecins et chirurgiens des départements aussi 
bien que de Paris, se sont mis à Tœuvre, et, l'éveil étant donné, le travail 
dfis esprits,. espérons-le,, n'en restera pas la. Il ne s'agit déjà plus, en effet 
comma au début, du coaltar et du plâtre seuls, mais bien de la plupart des 
désinfectants connus ou vantés antérieurement, et d'une foulé de désia- 
lâctants nouveaux. Espérons aussi que, sous l'influence de tant d'efforts, la 
solution du grand problème de la désinfection finira par se dégager claL- 
r^ment au profit de la science, de Thumaniié et de la civilisatioa. 

A peine connues- à Paris, nos tentatives ont été répétées à Londres e^ 
G6. qu'en ont dit M. Weaden Coke d*une part, M. Thomas Skinner*de 
l'autre, montre que la question dès désinfectants n'excite pas moins d'în.- 
técèt.de L'autre coté du détroit que chez noua. 

Le coaltar uni au plâtre a été employé soit an poudra, soit en cata«- 
SiasmedélayadanSide l'huile* En couche épaisse, et trois oaquaire fois- par 
jour sur l'es plaies gangreneuses, putrides, sanieuses, la poudre a fait dis- 
paraître l'odeur sans causer der douleurs no(ai)le3. Sur les plaies plates, sur 
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les brûlures à vif, le contact de cette, poudre, bien supportée par quelques- 
uns, a produit au contraire une cuisson assez prononcée chez les autres. 

Les plaies des premiers se sont souvent nettoyées en noéme temps que 
> désinfectées; mais celles des seconds ont en général pris ou conservé une 
teinte gris sale blafarde, de nature à en entraver la cicatrisation. 

Les plaies caverneuses, les foyers purulents ou anfractueux et fétides, 
les abcès ouverts sur un ou plusieurs points avec suppuration abondante ou 
de mauvaise nature, la suppuration antracoïde, etc., se sont mieux trouvés 
des cataplasmes que de la poudre. A nu sur le mal, ces sortes de cataplasmes 
éteignent les odeurs putrides, adoucissent le travail inflammatoire, n'aug- 
mentent pas la douleur, laissent au-dessous d'eux un pus mieux lié ou des 
surfaces de meilleur aspect.... 

C'est dans les amphithéâtres, sur. les matières organiques en putréfac- 
tion, que la poudre de plâtre coaltaré est toute-puissante. Les masses les 
plus infectes qu'on en imbibe ou qu'on roule dedans, perdent aussitôt leur 
odeur désagréable. Aussi notre salle des autopsies est-elle devenue d'un 
abord aussi facile vers la fin de l'été dernier qu'elle était repoussante au- 
paravant. On l'a en outre débarrassée ainsi des mouches et des insectes, 
en même temps que des odeurs putrides. 

Nous n'avons pas pensé qu'il y eût lieu pour le moment de nous occuper 
en détail des applications en grand de cette poudre à la désinfection des 
immondices. Quelques essais au lit des malades, dans les vases de nuit, 
permettent cependant d'affirmer que, mêlée en quantité convenable avec 
les urines et les produits de la défécation, le plâtre imprégné de coaltar les 
désinfecte avantageusenbent. 

Inconvénients, — En chirurgie, les inconvénients du plâtre coaltaré sont : 
A° De salir le linge des malades; 

^° De se durcir et de peser sur les plaies ou autour des plaies ; 
3* De donner aux compresses -dont ou se sert pour les cataplasmes une 
couleur rousse ou jaune très tenace ; 

40 D'avoir besoin d'être renouvelé souvent ; 

5° En détruisant l'odeur putride, de conserver une odeur bitumineuse 
que tout le monde n'aime pas : ' 

Inconvénients de médiocre importance, il est vrai, et qu'il ne doit pas 
être impossible de faire disparaître, mais qu'il était utile de signaler. 

Désinfectants étrangers au coaltar. — Les matières étrangères au coaltar 
proposées pour le même objet, ou pour le pansement des plaies, sont aussi 
nombreuses que variées. 

Parmi les propositions de cet ordre qui nous sont parvenues, il en est qui 
n'ont conduit la Commission à aucun résultat satisifaisant. 

Chlorate de potasse, — Le chlorate de potasse, mêlé a l'argile ou au 
kaolin, par exemple (10 de chlorate sur 90 d'ârgile blanche ou de sable 
fin), que M. Billard, de Corbigny (1) donne comme un désinfectant absolu, 
ne nous a paru ni désinfecter ni absorber le pus des plaies fétides. Ce se- 
rait, en tous cas, un moyen notablement plus onéreux que lé coaltar plâtré,, 
et certainement moins efficace. 

Blanc d'œuf, — La craie et le blanc d'œuf mis sur les plaies préalable- 



(i) Note du 3 octobre xSSg à Tlnstitut. 
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ment huilées, selon le conseil de M. Moussu de Saint-Nicolas (Meurthe) [\), 
n'ont pas mieu& réussi que le cérat simple, et font partie des mille remèdes 
populaires perdus -dans la masse des inutilités médicales. 

Sucre, — Il fa.ut en dire autant du sucre en poudre, emprunté par un 
savant distingué d'ailleurs, par M. Herpin (de Metz) (^), aus; arcanes de 
la médecine rurale.- 

Employé en couches plus ou moins épaisses à .nu sur des ulcères, le 
sucre forme des croûtes au-dessous desquelles la suppuration reste açca« 
muléeau détriment de la délersion et d'un bon travail de cicatrisation. 

Laurier-cerise et ceilulose. — La glycérine^ si bien étudiée au point de 
vue chirurgical par M. Demarquay, serait, au dire de M. Âulier 
(d'Amiens) (3), un précieux absorbant et un bon désinfectant, quand on 
la mêle à parties égales d'eau de laurier-cerise pour faire des lotions oa 
des injections. Ce mélange, transformé en pommade au moyen d'une quan- 
tité suffisante de poudre ou de tourteau d'amandes et de cellulose, serait, 
d'après le même médecin, un excellent topique pour toutes sortes de plaies. 
Essayées à la Charité, dans un grand nombre de cas, la liqueur et la pom- 
made de M. Âutier, avec ou sans addition de kaolin, n'ont rien produit do 
plus que le cérat de saturne et différents solutions antiputrides ou déter- 
sives déjà usitées. 

Un autre groupe de désinfectants se compose de substances qui à divers 
titres sont dignes d'être prises en considération. 

Charbon. — Ici se présente en première ligne le charbon. Tous les 
chirurgiens le savent depuis longtemps, le charbon est un des meilleurs 
antiputrides connus. Emprisonné entre dies pièces de linge ou d'étotfe, 
selon le procédé de MM. Malapert et Pichot, il est d'une application plus 
facile que la poudre mise à nu sur le^ plaies. Mais le coaltar plâtré quii 
désinfecte encore mieux, qui entraîne moins de malpropreté, est suscep- 
tible d'une application plus générale et plus simple. 

^o^/i^ad. — Un pharmacien de Nantes, M. Moride (4), a propose la 
poudre de coke de boghead à la place du charbon ordinaire et du coaltar^ 
C'est un désinfectant dont on paraît s'être bien trouvé à l'hôpital de Nantes. 
Employé comparativement avec le coaltar et sur les mêmes malades alter- 
nativement, ce corps nouveau n'en est pas moins resté, comme le charbon 
sensiblement moins efficace, plus désagréable, plus incommode que le 
topique Demeaux. 

Plâtre et charbon, — C'est en l'unissant au plâtre que, dès 1 845, M. Her- 
pin (5) (de Metz) a fait avec le charbon végétal un topique doué, selon 
l'auteur, de la faculté d'absorber les matières liquides et de désinfecter les 
plaies. 

Acide carbonique. — • A l'instar de Priestîey et de Fourcroy, le même 
auteur croit que le gaz carbonique serait un désinfectant complet, si l'oa 
pouvait y tenir facilement plongées les plaies ou les matières infectes. Mais, 
d'une part, le charbon plâtré irrite les plaies, désinfecte mal, et salit tout, 
— — Il I -^-^^— I I I ■^"■■^ ■■■■— 

(i) Lettre du a5 atût iSSg. 
(a) Note du i6 août iS5g 

(3) Lettre du a septembre i85g. 

(4) Institut, note du 8 août 18.^9 

(5) Note du a août 1859. 
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comme le boghead ; d*un autre côté, le gaz carbonique est d'une application 
si difGcile, si complexe, qu en pareil cas la proposition de If. Herpin, bien 
que fondée sur des analogies imporlantes, nous a paru devoir rester, pro- 
visoirement du moins, à Tétat de simple vue théorique. 

Eaux de Visos, — Les eaux bitumineuses de Yisos, dans Fa vaMée de 
Baréges, proposées par M. Manne (4), et la vase des rivières employée en 
cataplasmes par M. T. -S. Desmarti8(2) (de Bordeaux), ne nous ont point 
paru susceptibles d'être substituées au coaltar plâtré. 

Les agents qui nous restent à indiquer ont depuis longtemps conquis 
leur place, chacun à sa façon, dans la classe des désinfectants. 

Teinture d'iode. — La teinture d'iode, dont MM. Marchai (3) et Boi- 
net (4) ont entretenu les Académies, appartient à la pratique commune. 
Elle est employée comme antiputride par tous les chirurgiens dés hôpitaux 
depuis 4 823. Cest une liqueur qui, en modifiant les surfaces^, donne en 
général au pus un meilleur aspect, des qualités moins acres, et qui préserve 
à un certain degré de l'infection putride, etc. Mais, outre qu'elle ne désin- 
fecte que très incomplètement, elle cause de vives douleurs quand on b 
met en contact avec des plaies à nu ; puis ce serait un moyen fort onéreux 
s'il fallait remployer en grand; et, enfin Todeur de l'iode n'est pas de son 
-côté très supportable, ni sans inconvénients. 

Le perchlorure de fer^ que vante M. Deleau(5) est usité aussi dans^ lés 
hôpitaux depuis une dizaine d'années, depuis la discussion qu'il a suscitée 
à l'Académie de médecine surtout, comme antiseptique et comme mudifî- 
<:ateur de certaines plaies, de certains foyers saignants ou putrides. Sans 
répandre une odeur aussi désagréable que celle de la teinture d'iode, il a, 
comme cette dernière, le défaut de mal désinfecter, de causer beaucoup dé 
douleurs et d*agir violemment sur les tissus malades, outre qu'il perd Itss 
linges dont on l'imbibe plus encore q^ue le coaltar et le charbon. Ce sont en 
somme des agents d*an autre ordre, bons à conserver» qui ont rendu, qui 
rendront de véritables services, mais qu'il ne convient pas éd comparer au 
coaltar plâtré. 

Nitrate de plomb. — L'azotate de plomb, l'a créosote et queli^nes autres 
substances encore, proposées antérieurement, n'ont point répondu à Tat- 
tente des inventeurs; leur prix eût été trop élevé, leur emploi eût exigé 
trop de soin, leur action était trop incertaine, pour que la pratique ait pu 
en tirer un parti fructueux. 

Chlore, — Il en est un cependant qui mérite une mention spécial : 
nous voulons parler du chlore. Depuis' que Guyton de Morvau a démontré 
Faction réelle de l'acide munatique sur les matières animales en putréf- 
faclion, le chlore a été mis à l'épreuve de toutes flrçons et sovs tantes 
sortes de formes. 

Les solutions de chlore, de chlorure dé soude et de chlorure de chaux, 
ont rendu sous ce rapport de signalés services à la médecine et à la salu- 
brité publique, depuis surtout que Labarraque a indiqué, il' y a plus de 

(i) Note et brochure. Octobre iSSg. 

(a) Abeille médicale, p. 358, novembre xSSg. 

(3) Institut, août xSSg. 

(4) Boiuet, septembre iSSg. 

(5) 3i août x85g. Noiei 
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ireate aos, Bae nouvelle .manière d*ett faire usage. Mais rôdeur du chlore^ 
'désagréable par elle-même, n*est pas facile à eopporler, ni sans inconvé- 
nients, ei les plaies i^e s'en acoommodeat guère mieux que l'odorat, dès qqe 
iadosedtt médicament a besoin d'ôtre un pea forte. 

Éponge -chlorée. — Un médecin des bOpttaox, M. Hervienx (4), nou^ 
aa indiqué un procédé nouveau pour en tirer parti, et d'une telle simpU^ 
iâté, <iu'il semèle de nature à rendre des services ré^ dans quel(|ttes cas* 
il s'agit d'une «épenge comme véhicule du liquide médicamenteux : en effet;, 
une «éponge imbibée de aoiution chlorurée» i^enue à nu eur les plaies, dans 
les liâtes ou dans les cavernes soit paroientos, «oit gangreneuses, et réinir 
l>ibée plusieurs fois fMtrjeur, Absorbe lé pus à mesure qu'il se forme, mieux 
que quoi que ce aoit, et désinfecte très bien. Par malheur, le chlore altère 
im détruit les épopges avec ri^pidité^t cause bientôt «ne irritation Itap vive. 
On a, de cette fagan, un excellent moyen pour nettoyter certaines plaies- 
aufractueuses^ gangcéneuses ; mais le coaltar plâtré n'en restera pas moins 
préférable dans la plupart 4e6 cas. 

SoM'nitrate de bùmulk.-^Uù de nos collègues de la section de chimie, 
M. Fremy, a pensé que la poudre de bismuth (S. N. D.) serait à la fois un 
absorbant eit on désinfectant efficaces. Nous avons eoumis ce corps à des 
UBsais suivis. C est d'ailleurs une substance i}ai jouit aujourd'hui d'une 
certaiue vogue en thérapeutique; nous «en evions •signalé nous<-môme 
quelques-unes -des propriélés, dès i820, et nous en avons souvent fait 
4isage depuis cooire nue foule de maladies. M. Monneret, qui a £ait voir 
tout le parti que Ion en peut tirer dans les affections intestinales, a, en 
outre, montré, il y a quelques années, qu'il était possible d'en élever consi- 
dérablement Jes doses saus danger. N«us l'avons donc appliqué sans crainte 
sur une iuinité de plaies ; dans de grandes cavernes cancéreuses, le bis- 
muth absorbe et désinfeote jusque un certain degré, mieux que le quin- 
quina, que le charbon, que le chlorate de potasse, moins que la poudre âu 
coaltar. Par son emploi, certaines plaies de mauvais a^ect se sont net- 
loyées, détergées d'une façon assez rapide. 

Gomme il ne causu pas de douleur ni d'irritation, et qu'il ne salit ni 
la peau, ni les linges, le bismuth est, en fait, préférable à une foule d'au- 
tres poudres auiiseptiques; mais c'est à titre d'incaruatif, de siccatifi plus 
encore que comme absorbant ou déf ectant, qu'il peut être utile. 

POLYURIE ET GLYCOSURIE TOAUMATIQUE. 

V Union médicale, à te «ttited'trae observation très intéressante recueillie 
par M. Fischer, dans le service de M. Chassaignac, insère les remarques 
suivantes de M. Fauconneau-Dufresne. Déjà l'on avait constaté la fiolyurie 
et la polydipsie à la suite d'affections cérébrales de diverses natures. Dans 
le cas actuel, comme on n'a trouvé aucune altération dans les parties dont 
la lésion a coutume de les produire dans les expériences, il parait rationnel 
de les attribuer à la commotion cérébrale ; plusieurs faits viennent, du reste» 
à l'appui de cette supposition. On a vu, dansleservice de M. Rayer, àl'hft- 
pital de la Charité, une femme devenue diabétique après une chute sur la 

(i) Lettre du a a septembre iSSg, 
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nuque (4). On a publié ThiBloire d'un carrier chez lequel le diabète 8*était 
déclaré également après une chute sur la lète ; ce diabète s'était dissipé à 
mesure que la blessure avait guéri (!2). L*un des malades de Goolden (3) 
feisatt remonter son diabète à un coup de pied de cheval qui Tavait grave- 
ment blessé à la tète ; un autre à une chute quMl avait faite dans un esca- 
lier neuf mois avant son entrée à l'hôpital ; chez celui-ci l'occiput avait porté 
et il y avait eu perte de connaissance ; un autre encore avait éié étourdi 
parte choc d*une poutre. Goolden parle, ailleurs, d*un malade dont le dia- 
bète remontait à un traumatisme exercé sur la tète dix>huit mois avant son 
entrée à Thôpital ; d'unbraslseur qui, après une secousse violente, fut pris 
é'une soifint*xlinguible, annonçant le début du diabète. Tood (4) rapporte 
«ir fait analogue. Dans la Gazette hebdomadaire eu 48 novembre 4 859, il 
est aussi question d'un jeune homme qui, ayant fait unechute sur les pieds, 
ëe h hauteur d'un étage, fut pris, la nuit suivante, d'une soif extrêmement 
vive ; c'était l'apparition du diabète.—^ La plupart de ces cas n'ont pas con- 
stitué une maladie persistante. — Ils concordent avec les expériences dans 
lesquelles M. Bernard a déterminé un diabète passager, lorsqu'il produisait 
(^ commotions dans les centres nerveux, en frappant violemment, par 
exemple, la tète d'un chien à coups de marteau. 

Nous rappellerons ici les principales observations de maladies des cen- 
tres nerveux dans lesquelles on a constaté le polyurîe et la glycosurie. On 
connaît les recherches de M. Leudet, de Rouen (5), à ce sujet. Sur une 
femme de trente-deux ans qui fut prise, pendant la gestation, d'une para- 
lysie de la troisième et de la quatrième paire de nerf crâniens, avec fonte 
de TcBil du côté paralysé, il a observé, peu après, un diabète momentané. 
Chez une autre fenftme de quarante-trois ans, qui fut atteinte d'hémiplégie 
et chez laquelle eurent lieu des attaques épileptiformes, il survint, deux 
ans après, un diabète et une albuminurie. Une femme de quatre-vingts ans 
étant devenue hémiplégique, on constata^ dix-huit mois après, des signes 
^glycosurie ; elle fut prise, du côté paralysé, d'une gangrène du pied, et 
ette succomba. Enfin, une quatrième femme, âgée de trente-neuf ans, fut 
affectée, à la suite d'un accouchement, d'accidents paralytiques et convol- 
sifs; dix ans après, elle éprouva des symptômes de diabète. On a recueilli, 
dans le service de M. le professeur Grisolle (6), Tobservalion d'une femme 
de cinquante-deux ans qui devint hémiplégique, et chez laquelle, moins d'un 
9n après, le diabète se manifesta d'une manière intense. — ^'Chez un homme 
de vingt-cinq ans, qui mourut d'un abcès du cerveau et d'un abcès du cer- 
Telet, communiquant avec le quatrième ventricule, Ulrich (7) trouva du 
sucre dans les urines. Steinthal (8), de son côté, rapporte que, dans un cas 



(i) Cl. Bernard, Leçons professées au Collège de France. 
ta) Ibitf. 

^3] On diabètes and Us relations to brain affections. [Lancet^ ii juin et 1 5 juil- 
let i854.) 

(4) Du diabète dans ses rapports avec les maladies cérébrales^ par E. Fritz. 
^Gat. lu'bd. de méd, et de chir. du tig avril fSSg.) 

(5) Recherches eliniqnes sur rinflnenee des maladies cérébrales dans la produc" 
ai0n du diabète sucré. (Académie des sciences du 2 mars 1857.) 

(6) Union médicale d» x 5 mars i853. 

(7) Gaz. hebd. de méd, et de chir, du i8 novembre iSSg. 
[ yS) Deutsche Klfnisch, ii» 7. • 
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de diabète {datant de sept années, on découvrit de petits foyers sanieox 
d'apoplexie entre la couche optique et les tubercule/i quadrijumeaux. — On 
comprendra bien mieux la prodi^ction du sucre urinaire dans une observa^- 
tion insérée dans; la thèse de M. Levrat (4 ), observation dans laquelle une 
tumeur colloïde était renfermée dans le quatrième ventricule. 

La, glycosurie a été également remarquée dans les affections de la moelle. 
M. Becquerel (2) en cite un exemple dans un cas de myélite aiguë multiple, 
ainsi que dans un autre cas de méningite rachidienne, avec tumeur inflam- 

. maloire de la picrinère, ramollissement et kyste du cervelet. Sibert. (3) dit 
avoir vu une affection hémorrhagique de la partie supérieure de la moelle 
produire un diabète intense. On trouve, dans Touvrage de Scharlau (i), 

< les détails de deux autopsies de diabétiques où il existait un ramollissement 
de la moelle, avec hypertrophie e( exsudation gélatiniforme sur les ménin- 
ges. On sait que M. Bernard, en déterminant une apoplexie par une sec- 

. tion au-devant des pédoncules cérébraux, fait apparaître du sucre dans les 
urines. MM. Krause etGraefe (5) ont démontré que la compression de la 
moelle allongée produit encore le même effet ; dans leurs expériences, ils 
instillaient un peu de liquide dans la partie postérieure et inférieure du 
crâne. D'après M. Moos (6), l'excitation de la moelle par le galvanisme dé- 
terminerait aussi la glycosurie.. 

Ce n'est pas seulement par suite de commotions et de lésions cérébro- 
spinales diverses que l'on peut voir se développer la glycosurie. Gibb (7) 
af&rme que le diabète s'est quelquefois produit après des lésions traumati- 

. q«es des nerfs. Goolden rapporte l'histoire d'une fille de treize ans, qui souf- 
frait d'une céphalalgie très intense et de névralgies multiples, et qui pré- 

. sentait tous les symptômes du diabète ; l'urine était très sucrée. Thomp- 
son (â) a vu, chez une jeune dame, l'urine être chargée de sucre pendant 
toute la durée d'une névralgie faciale, et revenir à l'état normal en même 

' temps que la névralgie cédait à un vésicatoire. M. Bernard, enfin, a cité 
dans ses leçons l'exemple d'individus qui avaient l'urine sucrée quand ils 
se livraient à de violents accès de colère. 

Dans la plupart de ces circonstances, on voit la glycosurie s'accompagner 

; de polyurie et de polydipsie. 11 est des cas, cependant, où ces deux sym- 
ptômes existent seuls. L'observation rapportée par M. Moutard-Martin, dans 
le numéro du 1 7 janvier de ce journal, en est un exemple remarquable; il 
y avait eu commotion cérébrale et plaie de tète. On trouve d'autres faits 

. semblables dans le numéro 5 de la Gazette hebdomadaire. 

Sans prétendre expliquer tous ces phénomènes, ou peut néanmoins Jus- 
qu'à un certain point, s'en rendre compte. Le centre glycogénique est plus 
étendu qu'on ne l'avait cru d'abord, ainsi que rétablit très bieaM. Fischer, 



(t) Thèse n** ixo, du i'^* au 3 c mai 1859. Paris. 

(a) Études cliniques sur îe diabète. (Moniteur des hSpitaux^n* 107 à / n, 
1857.) 

(3) Diagnostik derKrankkeiten der unterieibs^\t. iZS, 

(4) Die Zuckerharnmhr^ etc. Berlin, 1846. 
' (s) Canst, Jahresb.f 1 855, 1. 1, p. 177. 

(6) Schrneidt'ê rahrhncker, I. XQX. 

(7) Voyez E. Fritz, Du diabète dans ses rapports, etc. 

(8) Philosophical magazine, 3 série, t. XXVI, 
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'd*aprèB les TésvIlatB d «xpérieeces réceales ; -ce ifiii fait mieux ^ wmoe vcir r 
qoedescommotioi», des blessures, des altératioiisoéi^brartes diverses puis- 
sent se faire sentir jvsqa'à tel mi ratteindreplus faoitemeni. Relatrvemeiit 
^ la maaière dent les «llérations de la moelle détermmeDt la glycosurie, mi 
n'ignore pas qoe les ex€itatioRs périphériques -qm arrivent *aa cerveansont 
transmises à la raeelle allongée, et qnede Ih elles se propagent an foie par 
les filets da grand sympatbiqoe. CTest m mode desaotions réfl^Ees. B'on 
antre c6té, lorsque la sécrétion sacrée dn foife est augmentée, isommeî! -en 
résnlte une grande consommation de matière glycogène, une soif intense 
se développe^n même temps, et par «vite une qaantitéd*urineproportion-> 
née aux boissons est excrétée. Dans les cas oà il n'existe pas de glycoso-* 
lie, maison il y a seidemerit pohyxn^ie -et polydrpsie, on peut sans doute 
admettre que l'excitation est transmise presque tout enlière aux reins, et 
qne Ta soif intense dépend de xjt qu'une grande quantité d'ean est soutirée 
du sang ; cette -soif est un indice du besoin qne l'écononrie éprouve de ré- 
parer cette déperdition. 

M. Fischer terminait sa note par les remarques «aiventes : 

On sait, depuis les expériences de M. Viande Bernard, que certaines lé- 
sions des centres nerveux produisent la pdynrie et la glycosurie. Obacun- 
de ces symptômes du diabète peut être déterminé isolément, en piquant W 
plancher du quatrièane ventricule a des hauteurs différentes. Mais des ex-* 
périences plus récentes ont démontré que les blessures du bult)e énoncer, 
des pédoncules cérébelleEK, du pontée Varole, de la moelle allongée, don- 
naient souvent ies mêmes résultats; enfin, il suififaft'même de «mples com- 
motions du cerveau et de la moelle. 

Ces faits ont dû porter les patbologistes à recherchera, dans les cas de- 
iractores de la 'base dn crâne, de commotion ou de oontosîen du cerveau, 
de maladies diverses de l'encéphsfle, on ne constaterait pas des modifications 
de conîposition de l'urine. La clinique a justifié œs conceptions, «t irhistoire 
du diabète consécutif aux affections cérébrales a été tentée par divers an- 
teurs. Malheureusement, l'insuffisance des matériafrx est réelle, sortont 
pour ce qui concerne :1a glycosurie symptomatique de fractures du crêne ; 
et de longtemps on ne pourra les mettre en œuvre. La plupart dos cas*oftés 
se rapportent à des contusions diagnostiquées du vivant du malade, ^man- 
quent de détails né.cropsîqueB. 

Notre malade était atteint d'une polyorie intense cft de glyoosmîe peu 
prononcée. A quoi altribuer-ces symptômes? Rien, jusqu'à présent, n^a 'dé- 
montré rinfiuence étiologique de la contusion des lobes antérieurs «du cer- 
veau ; et nous pourrions produire une hypothèse plus séduisante 'et plus 
conforme aux expériences de M. Claude Oernard, en attribuant la pdyorie 
ei Ja glycûsuriû à une compression ou commotion .passaj;ère du bulbe par 
la fracture de la gouttière basilaire. 

Quoi qu'il en soit, ces faits méritent une sérieuse attention ; et, sans nul 
doute, l'examen des urines poursuivi avec persistance, dans les cas de frac- 
tures de la base du crâne, fera trouver peut-être de curieuses coïncidences 
et éclairera plus vivement Tétiologie. 

Il est inutile d'ajouter que le mot -diabète <traumfiUque est vloieuK ; car 
rien, jusqu'à présent, n'a démontré st)n identité avec le véritable diabète. 
Le diabète traumatique atine dorée assez courte et se termine par la gué- 
rison, si les lésions du crâne ne sont pas mortelles; enfin, son caraotère 
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important, est la différence sensible qui existe dans la proportion de gly- 
cose, toujours très faible^ et net dépassaat guère de 2 à 5 grammes par 
4 000 grammes d'urine. 

TRAITEMENT DU DIABÈTE SUCRÉ, PAR M. HILL-HASSAL. 

Tenrt^rèiTopîmiT camphrée K^ ^ ^^^^^^ 

Acelate de potasse ) ° 

lofjusioB de quasina aoara So* — 

Sirop d'écorces d'oranges 6 — 

Â prendre en quatre fois chaque jour. On a surveillé la diète et le régime. 
On a donné au malade deux à trois fois par jour de la viande fratche ; de 
temps à autre, du poisson, des volailles, des œuf&; mais au lieu de pain, 
on lui a donné du biscuib de son fait exprès pour lui ; on lui a permis des 
légumes verts et prescrit pour déjeuner du cresson de fontaine^ On adér 
fendu tous les farineux et les amylacés : le pain ordinaire, les pâtés, le 
pudding, etc. ; les fruits, notamment les fruits doux et desséchés ; parmi 
les légumes, on a surtout défendu les 'pommes de terre, les navets et les 
carottes. La médicalioa fut changée un peu plus tard ; ainsi on lui a 
prescrit : 

Teinture d'opium camphrée • . . • ^ grammes* 

AUooL eampbré . . • lo gouttes. 

Phosphate de soude 5o centigrammes. 

Infusion de quassia 5o grammes. 

A prendre en trois fois chaque jour *, en outre, on a prescrit trois fois par 
jour 4 décigramma de sulfate de quinine. Ce traitement et ce régime furent 
observés rigoureusement, et Tétat du malade s'améliorait rapidement et 
presque journellement. Vers la fin de septenïbre, le sucre a disparu et la 
densité de l'urine est tombée à 4 024-4 017. Le 4 5 novembre, les médi- 
caments furent supprimés et peu à peu on a peraris au raaikid^ de n^esâr 
à son régime habituel. Les urines continuaient à ne* pas contenir de sucre; 
elles n'en ont pka montré jusqu'au mois davriL 4 859 où L'aofeMiraea 
l'occasion de revoie le malade dont l'état général continuait à être bon. 

[The Lancet.) 

SÎROF D*IODUltE DBT POTàSSrUM. 

Sirop d'éicorces d'acang^etu amèces^ .. « « 5oo. g|:ammfiSw 
lodurede potassium ..•••...••.•. lo — 

F.ft.a. LaciûileréeàlxniGhadeîd'granmes représesleiQceiitigRmQiMK 
d'iodure. Ce sirop est d'ua» adnifiifiAratioa. facile,, agiréttioé», ne cameial cm 
géAéral aa»» trouille dea fondiOBS éù Teslûflnic et de» iftlesb»e>(BâiBiaBd» 
NéiateOi. Riehelot). iUfmm màéiaak.}. 

BAIN SULFtm<HlLCi[E.my FAR M. RAVDT. 

SuifuBC dtt'sodiiu»» .••'•.«•...•.. 3a gr a ai imw 
Garbouatft de soude ................ 3a — 

Sel marin. •«•.«.•'•.••.■»« x6 - — 

Dana le pruiigp.. 
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POMMADE CONTRE CANCERS, PAR M. DEBREYNË. 

Suie «... 60 grammes. 

Entrait de belladone 8 — 

A.xo»ge • • • • ®o "" 

Mêlez. Utile pour bâter la cicatrisation des ulcères cancéreux. 

* 

VIN EîJlMÉNAGOGUE , PAR M. BONNET. 

Yin blanc généreux 5oo grammes. 

Teinture de safran 20 — 

Esprit de miudererus ao — 

Sirop d*armoises ia5 — 

F. 8. a. Un verre à liqueur deux fois par jour dans la dysménorrhée ou 
menstruation trop peu abondante. 

PILULES ANTINÉVRALGïQUES, PAR M. BOIRON. 

Extrait de digitale ao centigrammes. 

Mu<c 10 — 

Extrait tbcbaïque. 5 — 

F. S. a. Diviser en quatre pilules. Deux pendant l'accès névralgique le 
.calment. 

• • • • 

POMMADE CONTRE PITYRIASIS, PAR M. BONNET. 

Calomel 4 grammes. 

Soufre sublimé . . '/ . .' ....... 4 — 

Eau distillée de iWieii-lsâme!; «... 5 

Axonge balsamique 3o — 

Mêlez. Une onction le sok^^aa cooeber. 



1. 



s MÉDECINE VÉTÉRIMAIRE. — TRAITEMENT DE l'iNFLUENZA , 
PAR M. KNOLL, VÉTÉRINAIRE A SOULTZ (HADT-KHÏn). 

Uinfluenza^ c'est Ta gastro-enténle épizootique de 1825 décrite par 
Hurtrel ; c'est la fièvre nerveuse épizootique du professeur Anker ; c'est la 
fièvre gastrO'Catarrhale de Hayne ; la pleuro-pn^monie épizootique ûe Die- 
terich ; la fièvre calarrhale épizootique [catarrhus equorum epizoolicus) de 
Funke ; la fièvre rhumatismale compliquée de Spinola ; Viniluenza est tout 
cela. — Au fond, cette maladie a un facteur invariable; mais à ce facteur, 
qui apparaît quelquefois isolé, s'en ajoutent d'autres qui font alors voir la 
maladie sous des aspects variés ; ou, pour mieux exprimer ma pensée, 
Vinfluenza est une individualité pathologique ayant son autonomie propre ; 
mais elle change fréquemment de livrée, à tel point que les méprises des 
praticiens qui ont à l'observer sont fort excusables. 

Le mot ihfluenza est une expression synthétique qui' résume en elle une 
maladie enzootique ou épizootique constituée par une fièvre rhumatismale, 
qui peut descendre de l'échelle inflammatoire a l'échelle typhoïde, qui est 
généralement accompagnée d'inflammations locales, pectorales ou abdomi- 
nales. Ce sont les membranes séreuses qui sont atteintes les premières ; 
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ou, ce qui vaut inûnitnent mieux, un large sinapisme, attaché fixement à la 
région xiphoïde ou sous-slernale. Deux jours après, on scarifie l'engorgement 
énorme que produit généralement le sinapisme appliqué d'après notre, 
procédé. Ces scarifications fournissent beaucoup de sang, et quelquefois on 
se voit forcé d'arrêter l'hémorrhagie avec de la toile d'araignée ou de 
l'amadou, fixé par un sac ou tout autre appareil à la région sous-pectorale. 
Si, comme cela n'est que trop ordinaire, vers le quatrième jour, le pouls 
devient mou, fréquent (80 pulsations par minute), les battements du cœur 
très forts, la respiration anxieuse, pressée (30 respirations par minute), 
entrecoupée comme dans la pousse; si les muqueuses pâlissent, l'épanche- 
ment pectoral va s'opérer; il convient alors d'administrer les diurétiques 
d'après les formules de Baumeister, et que voici : 

Sel ammoniac 1 5 grammes. 

Térébenthine de Venise 3o — 

Baies de genièvre eu poudre . . • . 3o •>— 

Farine de graines de lin 3o — 

M. F. s. a. une masse dont vous frrez quatre pilules à consommer en un jour. 

Ou bien : 

Poudt^e de colophane. , 60 grammes. 

Baies de genièvre. . : 3o — 

Farine de lin 3o — 

M. f. s. a. une masse dont vous ferez quatre pilules à consommer en un jour. 

Il convient de soutenir l'effet diurétique du remède en donnant beau- 
coup à boire aux animaux, même de l'eau fraîche, s'ils refusent les boissons 
tièdes. 

L'influenza étant une fièvre nerveuse (4),. elle peut être compliquée de 
fièvre putride ou typhoïde. Pour cette forme , le traitement doit encore 
varier suivant les circonstances. 

Supposons que le foie soit seul malade, sans que le système intestinal 
souffre. C'est le cas de recourir au tartre stibié et au calomel , unis aux 
toniques amers purs , au calamus et à la bile de bœuf fratcbe. — Mais il 
faut être très prudent dans le maniement du calomel (il se donne à la dose 
de 6 à 8 grammes par jour) , surtout si l'on prévoit do l'aslbénie. Dès que 
l'oreille perçoit un certain bruit particulier dan^ les intestins, il faut mettre 
ce médicament de côté. — On place, en outre, un vésicatoire et un séton 
sur la région hépatique et l'on donne des lavements évacuants. 

Si c''est l'inflammation gastfo- intestinale qui prédomine, on administre 
des boissons mucilagineuses (décoction d'orge et de graine de lin), conte- 
nant du chlorhydrate d'ammoniaque et des sels minoratifs. — S'il y a 
diarrhée, on écarte les sels purgatifs et l'on s'en tient aux mucilagineux et 
aux toniques. — Dans ce cas, Spinola recommande surtout la biie fraîche de 
&û?u/'; mais il n'en indique ni les doses, ni le mode d'administration. — 
Percivall, dans les mêmes circonstances, mais seulement quand la poitrine 
est libre, administre Taloès sous la forme suivante : 

(1) Comme type de fièvre nerveuse pure^ on peut citer la maladie des chiens, 
où les symptômes nerveux ne manquent pas; rinfliicnza vient en seconde ligne 
(Baumeister). 
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Aloès des Barbades ...:.... a5o gammes. 

Tartre stibié .......•.«• a5o — 

Nitre épuré (sel de nitre) 5oo — 

SaTon vert 5oo — 

Bfl. F. t. a. une masse pilulaire, et de celle masse donnez chaque jour 3o gram. 
«u cberal jusqu'à ce que la défécation devienne régulière. 

Quand la gastro-enlérite se prononce, il faut saigner. — D'Arboval re- 
commande vivement la pblébotomie; il a ejLtrait jusqu'à 20 livres de sang 
en douze heures à un de ses propres chevaux; « et nous sommes convaincu» 
dit-il, que nous reussionis perdu sans cette évacuation hardie. x> — Ce n'est 
toutefois que dans les cas oà le phlegmasie est très prononcée qu'on peut 
se permettre ces saignées copieuses et répétées. — Pour le reste du traite- 
ment, voici comment s*exprime cet auteur : « Nous nous sommes singu- 
lièrement bien trouvé, dans le traitement de la gastro-entérite qui a régné 
en 4 825 sur les chevaux , de Tadministralion des potions huileuses, com- 
posées d'huile de lin (celle d'olive et d'amandes douces étant trop chère), 
de miel ou de mélasse à parties égales et d'un peu de vinaigre.... Aux 
chevaux constipés, et à ceux qui urinaient peu, nous donnions, aux pre- 
miers, dans le brouvage de chaque matin, deux onces de crème de tartre, 
et aux autres nous ajoutions le nitrate de potasse aux boissons. Les bains 
de vapeurs aqueuses et les fomentations émoUientes nous ont aussi beau- 
coup servi. A quelques chevaux qu'on pouvait soigner particulièrement, et 
à la conservation desquels on attachait beaucoup de prix, nous avons 
suspendu sous le ventre, dans des sacs, de larges cataplasmes de son et 
de farine de graine de lin très chauds, renouvelés de deux heures en deux 
heures, et placés de manière à être très rapprochés des parois de l'abdomen 
sans cependant y loucher (4). » 

L*influenza revêt souvent le caractère typhoïde pur ; alors il faut 
mettre en jeu les médicaments toniques , antiseptiques et antiputrides. — 
Nous donnons ici quelques formules telles qu'on les trouve consignées dans 
les meilleures pathologies allemandes. 

A. Fièvre putride au premier degré, 

1® Poudre de gentiane 6o -grammes. 

Poudre de calamus . . , 6o — 

Poudre de lÎTèche 6o — 

Farine et eau commune q, s. pour faire un électuaire. 
A coDiommer en un jour. 
Lors de Tépoque critique, on ajoute à ce mélange la poudre de baies de genièvre 

et la poudi'e de fleurs de sureau. 

2® Poudre de calamus 6o grammes. 

Poudre de gentiane 4^ — 

Poudre d*aiigélique •, •. xa — 

Sulfure de fer i a — 

Extrait de genièvre ......... 90 — 

Eau commune q. s. 

Faites un électuaire à donner en un jour au cheval. 



(1) Hurirel d'Arboval, Dictionn, de méd,^ de chir. et d'hyg. W/., t. II, p. 699* 
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B. Fièvre putride au dmxième degré. 

jo Poudre de quinquina 60 grammes. 

Poudre de catântus 90 — 

Camphre 8 — 

Extrait èe gvnièTre. q* s* 

Faites un électuairer à donner en un joupaa chvraîw 

a° Poudre de fleurs d'arnica 3o grammes. 

Poudre d'écorce de chêne.. 60 — 

Poudre de calamus 60 — 

Essence de térchenthine la — 

Farine et eau ({.s. 

Faites un électuaire à donner eu un jour au dievat. 

3^ Raciue d^angélique concassée .... 6b grammes. 

Catamus aromaticus 6*0 — 

Faites infuser dans i5oo grammes d'eau bouillante; laissez refroWrr en 
vase dosj ajoutez acide stilfiirrqne a4 gouttes, et tous mtrex un breu^wge 
qu& v&us ferez prendre en un jour ao ehevali 

Dans tûua les cas, il esi bon de séparer les malades des animaux sains, 
surtout quand la forme typhoïde se dessine. Quant à la convalescence, elJe 
est longue, et l'on ne saurait trop recommander de surveiller le régime des 
animaux à cette période de la maladie. Il importe beaucoup de donner les 
aliments fréquemment et peu à la fois. — Le vert convient assez bien, ainsi 
que les carottes et l'orge. 

Nous terminons ici cette notice , que nous aurions pu rendre bien plus 
longue si nous avions voulu analyser tous les auteurs qui ont écrit sur 
l'influenza ; mais nous pensons que, tel qu'il est, notre travail suffira pour 
donner une idée de la manière dont envisagent cette maladie nos confrères 
d'outre-Rhin, dont les travaux sont en général trop peu connus peut-être 
de la majorité des vétérinaires français. 

(Journal de médecine vétérinaire de Lyon,) 
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DES ÉLÈ.VES EN PHAHMACIË» DU STAGE. 

Le congrès de Bordeaux s'est occupé avec un grand sens de la question 
des élèves en pharmacie , de la régénération future de la profession par leur 
réorganisation. Combien, bêlas! de difficultés j*entrevois pour arriver au 
bien. 

La première choserponr former des élèves c'est de- les faire travailler à 
des préparations qui les intéressent. Or, la pharmacie est entrée sous ce 
rapport dans une voie qui conduit à la décadence. Combien de laboratoires 
ne sont-ils pas déserts? Parmi les causes du mal, il en est une qui n'a pas 
encore été indiquée. Les internes des hôpitaux de Paris se recrutent dans 
l'élite de la profession, mais là ils contractent l'habitude de n'être pourainsi 
dire que les distributeurs de médicaments ^ celte habitude quelques-uns la 
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portent chez eax quand ils 8*établissent ; les maisons de droguerie devien- 
nent leur pharmacie centrale. Au lieu de n'y demander que les matières 
premières ils se laissent aller à y réclamer un grand nombre de prépara- 
tions. 

Que les fourneaux du laboratoire s'allument, que mes anciens collègues 
préparent chez eux tout ce qu*il est possible d*y préparer ; ils travailleront 
avec leu.rs élèves, qui apprécieront alors leur savoir, en profiteront et les 
aimeront. Le travail intelligent conduit à l'harmonie : on trouvera alors que 
le stage de trois ans est bien court. Voici au reste un décret qui en règle les 
conditions. 

Ce décret, en date du 4 5 février porte, ainsi qu'il suit, réglementation du 
stage des élèves en pharmacie : 

Art. 4'^ Dans les communes où il existe soit une école supérieure de 
pharmacie, soit une école préparatoire de médecine et de pharmacie, les 
élèves attachés à une officine pour y accomplir le stage exigé par les lois et 
règlements sur l'exercice de la pharmacie sont tenus de so faire inscrire, 
dans les quinze jours de leur entrée, au secrétariat de l'école, sur un registre 
spécial ouvert à cet effet. 

Art. 2. Dans les communes autres que celles désignées en l'article pré- 
cédent, les élèves stagiaires sont tenus de se faire inscrire, dans le même 
délai de quinze jours, sur un registre ouvert au greffe de la justice de paix 
du canton. 

Art. 3. L'inscription a lieu sur la production d'un certificat de présence 
délivré par le pharmacien chez lequel l'élève est admis. Ce certificat con- 
state la date de l'entrée de l'élève ; il porte le timbre de la pharmacie. 

Il est remis à chaque stagiaire une expédition de son inscription énonçant 
ses nom, prénoms, âge et lieu, d^ naissance. 

.Art. 4. L*inscriplion est renpuyelée tous les ans si l'élève .stagiaire n*a 
pas changé de canton, j,,..-, ,.,, 

Toutefois, lorsque da os. Ie,9)6ii^ canton il a passé d'uno pharmacie dans 
une autre, il est tenu de produire, pour le renouvellement de son inscrip- 
tion, outre un nouveau certificat de présence, desexeal des pharmaciens qui 
l'auraient occupé depuis sa dernière inscription. 

II est fait mention de ces pièces sur le registre et sur l'extrait qui lui 
est délivré. 

Art. 5. Tout élève qui change, soit de département, soit de canton, est 
tenu de se faire inscrire de nouveau dans le délai de quinzaine. 

Il doit produire au secrétariat de l'école ou au greffe de la justice de paix, 
suivant les cas , un extrait du registre de l'école ou du canton où il était 
inscrit précédemment, constatant, selon ce qui est prescrit en Tart. 4, les 
stages régulièrement accomplis jusqu'au jour de son départ. 

Art. 6. Les élèves en pharmacie ne seront admis aux examens de fin 
d'études pour le grade de pharmacien de première ou de deuxième classe 
qu'après avoir justifié, par des extraits réguliers d'iilscriplion, tels qu'ils 
sont réglés par les articles ci-dessus, du temps complet du stage exigé par 
les lois et règlements. 

Art. 7. 11 sera statué parla loi de finances sur les émoluments à perce.' 
voir pour les inscriptions et les certificats de stage pfficiel. 
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SociÉTi-DE PHARMACIE. SuccéDANÉs DU SULFATE DE QUININE, exlraitda rap- 
port de M. BuiGNET, à la Sociélôde pharmacie. — Neuf mémoires portaient 
sur des succédanés très divers : 

4° Sur une plante indigène et commune dont l'auteur se contente do 
signaler les propriétés, sans indiquer son nom, sans même donner auci» 
renseignement sur ses caractères botaniques ou chimiques ; 

2° Sur la résine de plantain^ telle qu'on l'obtient du Plantaqo major^ 
minor et lanceolalà^ à l'aide de lalcool et d'un traitement convenable; 

3° Sur Vécorce de eail-cedra, khayay senegalensis ; 

4° Sur une substance obtenue à l'aide du leukol et d'un traitement par- 
ticulier, dont la description est tellement vague, qu'il a été impossible à Ut 
commission de le répéter ; ' ' 

5° Sur le tannaie de peroxyde de fer, qui n'est autre chose que Teacre 
à écrire ; 

6o Sur la teinture d'une plante inconnue ; 

7^ Sur diverses substances simplement énumérées, sans aucun travail 
pharmaceutique ou médical ; 

8° Sur une préparation particulière que l'auteur regarde comme de là 
cinchonine modifiée, et qui lui a paru fébrifuge à légal de la quinine; 

9° Sur le ferrocyanure de sodium et dé salîcfhe. 

La plupart des auteui^ ont eu le tort dené^ pas se conformer à la dis* 
position du programme qui exigeait l'envof ^'2^0 grammes au moins da 
nouveau fébrifuge. La commission s'est ainsi trouvée dans l'impossibilité 
^ d'apprécier le véritable mérite de leur décbùVéi^td, et d'établir sur une 
base équitable et concluante les observatiôtik qu'elle eût été tentée da 
reproduire. 

Quant à ceux des succédanés qui se sont trouvés dans les conditions du 
programme, la commission a crn devoir répéter à leur égard toutes les 
expériences propres à en établir la valeur. Grâce à l'intervention da 
MM. Michel Lévy et Vaillant, elle a pu obtenir que des expérimentations 
soient faites dans les hôpitaux militaires de Rome, d'Ajaccio et de Perpi- 
gnan. Malheureusement, le rapport qui lui a été transmis par le conseil 
de santé des armées n*a pas sanctionné les résultats annoncés par les 
auteurs. 

La Société a donc décidé qu'il n'y avait pas lieu d'accorder le prix 
proposé; mais elle est tombée d'accord sur ce point que la question devait 
être remise au concours pour le 4'^ juillet 1861 . Les progrès remarqua- 
bles qui se sont accomplis en chimie organique dans ces derniers temps, le 
nombre toujours croissant et aujourd'hui presque illimité des alcaloïdes 
que Ton peut produire par ()es moyens artificiels, ne permettent pas de 
douter que l'étude thérapeutique de certains d'entre eux ne conduise à la 
solution désirée 

En conséquence : . . 

4^ Le prix de 4000 fr. offert par la Société de pharmacie de Paris dans 
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son programme de novembre 4 849, et porté à 6000 fr. dans sa séance 
do juin 4 852, n'a pas été décerné; 

2^ La question de la fabrication artificielle de la quinine ou, k son 
défaut, d'un succédané jouissant de propriétés fébrifuges équivalentes, a 
été remise au concours pour le t*" juillet 4S64, dans les termes mêmes 
du programme de 4 849, et mainienant la valeur du prix à 6000 fr. 

La Société rappelle que M. le ministre de la guerre a annoncé q^u'il 
ajouterait à la somme fixée par elle, 4 00€^fr. prélevés sur le budget de 
son département. 

Eau de Saxon. — M. Bfondeaa présente àf là Société de Teaa de Saxon 
fValais), qu'il a reçu récemment d'origine certaine, ainsi qu'un fragment 
de la roche d'où cette eau jaillit. Il montre que Teau renferme ubô telle 
portion d'iode libre que la décoction d'amidon s'y colore directement en 
bleu foncé. Au contraire, la roche ne renferme que de l'iode combiné. 
L'eau de lavage de cette roche ne colore pas directement la décoctioa 
d'amidon, mais elle la colore manifestement après l'affasion d'une petite 
quantité de chlore ou d'acide nitrique. Les expériences faites sous les yeux 
de la Société confirment pleinement ce résultat. 

En réponse à une observation de M. Buignet, M. Blondeau fait remar- 
quer que Teau de Saxon, qui renferme tant d'iode libre aujourd'hui, n*en 
avait pas décelé la moindre trace au moment du puisement à la source 
môme. Ce n'est qu'après que l'air a agi quelque temps sur elle que la pré- 
sence de l'iode s'y manifeste à l'état de liberté. 

M. Chatin dit avoir visité, en octobre 4 853, le petit pays de Saxon, 
qui avait la réputation de coi>tenir beaucoup d'iode dans ses eaux. Quel- 
ques essais à la source ne lui donnèrent rien, ni iode, ni odeur de sulfure. 
De l'eau, évaporéeà Martygny, ne donnait pas de trace d'iode appréciable; 
il y eut seulement une légère teinte rougeâtre qtii.'pour lui, indiquait la 
présence d'un millième de milligramme environ d'iode, à peu près ce que 
peut contenir l'eau du Rhône. L'expérience, répétée sur deux litres d'eau 
à Martigny, et plus tard sur deux autres litres à Paris, a donné des ré- 
sultats aussi négatifs. Du reste, M. Morin avait eu des résultats contra- 
dictoires dans ses analyses de l'eau de Saxon. Les eaux de Chaudesaigues 
semblent présenter aussi des intermittences dans la quantité d'iode qu'elles 
renferment; mais il faut être extrêmement circonspect avant de se pro- 
noncer en pareille matière. L'eau de Chaudesaigues, analysée par M. Blon- 
deau (de Rhodez), était très iodurée. Examinée par M. Chatin en 1854, 
elle l'était extrêmement peu. Celle reçue, il y a u»! mois, par M. Chevallier, 
avec tous ses certificats d'origine, était très fortement iodée, 4 8 à 20 mil- 
ligrammes d'iode par litre. Ce sont là des faits extraordinaires, et il faut 
s'entourer de toutes précautions pour ne pas se tromper dans leur appré- 
ciation. 

M. Guibourt pense que la différence de réaction de l'eau à la source, ou 
après qu'elle eii a été tirée depuis quelque temps» tient à des iodures de 
calcium et de magnésium qui sont décomposables à l'eau. M. Chatin par- 
tage cette opinion et fait remarquer que les eaux séléniteuses sont très peu 
iodurées, parce que les iodures se décomposent très facilement au contact 
des sels de chaux et que l'iode s'évapore. 

M. Duroy fait remarquer que ce ne sont pas seulement les iodures ter- 
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renx qui se décomposent ^ainsi à Fair en perdant leur iode, mais que les 
iodures alcalins eux-mêmes subissent le même genre de décomposition. Le 
fait est constant pour les iodures de sodium et d'ammonium. M. Duroy 
cite une expérience qu'il a faite, il y a déjà longtemps, sur une solution 
éthérée d'iodare de potassium et qui prouve, selon lui, queTiodure de po- 
tassium lui-même perd son iode par le contact prolongé de Tair. 

Note, — Quand l'air contient de l'ozone, cet oxygène agit sur Tiodure 
de potassium et met de l'iode à nu. 

Ploub dans un échantillon de papier a filtre ( Wicke) . — Une demi- 
feuille de papier à filtrer a fourni à l'auteur 0,159 pour 100 de plomb. En 
incinérant un fragment de ce ptpier ayant 4 3 centimètres de côté, faisant 
dissoudre la cendre dans l'acide nitrique et traitant ensuite par l'hydrogène 
sulfuré, on a obtenu un précipité de sulfure de plomb assez sensible* 

Syphilis secondaire comuuniquée a une femme par une autre femme pbé- 
sehtant des accidents secondaires ; par M. John ëlliotson. — Ces accidents 
ont été communiqués à une femme par sa femme de chambre affectée d'ua 
psoriasis syphilitique de la face et des mains. Chaque jour elle peignait sa 
maîtresse, et ses mains avaient par conséquent des contacts fréquents avec 
la tête et la face de la jeune dame qui, au bout de quelque temps, fut affectée 
d'un psoriasis exactement semblable à celui de sa femme de chambre. 

JSile est mariée depuis douze ans, et n'a jamais présenté, non plus que 
son mari, aucun accident syphilitique. 

On donna le mercure, et le psoriasis guérit par cette seule méthode de 
traitement. (Méékal Times, — Gaz. méd.) 

Sparaura? covmun, sa préparation. — M. Schwab obtient un excellent 
sparadrap «n n'employant que l'emplâtre de litharge, non privé de la gly- 
cérine qui s'est formée pendant sa préparation. A cet effet, on laisse pendant 
quelques jours l'emplâtre dans la bassine où il a été préparé; on l'enlève 
ensuite au nioyen d'une spatule et on le roule en cylindres avec un peu 
d'eau. Quand l'emplâtre est ancien, on peut y ajouter pendantqu'il est fondu, 
une petite quantité d'huile d'olives. Après refroidissement, le sparadrap est 
recouvert de papier ciré, puis on l'enroule. 

Ainsi préparé le sparadrap est très adhésif et conserve ses propriétés pen- 
dant plus de six mois ; il offre sur ceux faits avec intervention de résines, 
l'avantage de ne pas rubéfier la peau et de ne jamais causer d'érysipèle. 
News Jahrbuth fUr Pharm. et journal de pfiarm, d'Anvers.) 

Empoisonnement par l'extrait de saturne, par le docteur C.'J.-B. Aldis. 
— Une malheureuse fille, nommée Lucie-Anne C. . ., âgée de vingt et un ans, , 
fut prise, dans la nuit du 24 décembre, de douleurs abdominales. Elle avait 
fait usage de lotions provenant d'une bouteille sur laquelle il était marqué : 
Poison ; pour combattre la leucorrhée. 

Le médecin qui la visite la trouve à l'agonie. Une douleur violente existe 
dans les régions épigastrique et ombilicale que la malade frotte fréquem- 
ment. Les muscles du ventre sont fortement rétractés. 

La douleur a commencé dans le dos, s'est étendue dans l'abdomen et 
présente les mômes caractères que celle produite dans les coliques les* plus 
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itiolentes. Le pouls est très faible, avec treoiblemenl des mains et cons- 
tante agitation. 11 paraît qu*étant malheureuse, elle avala d'abord de petites 
doses d'extrait de Saturne, puis des doses plus fortes. Les symptômes de- 
vinrent très graves. Ils étaient accompagnés de chaleur dans la gorge et 
Tabdomen, avec envies de vomir et un soif intense. 

Un scrupule de sulfate de zinc est administré sans obtenir les effets vou- 
lus ; un scrupule de sulfate de zinc est administré de nouveau et produit des 
Tomîssements'peu abondants. 

Une solution de sulfate de magnésie est donnée ensuite à la malade. Des 
Tûmissements abondants se déclarent, et tous les symptômes fâcheux dispa- 
faîssent. 

A part une constipation opiniâtre, la malade marche vers une guérison 
complète. {The Lancct, — Presse médicale.) 

Acide nitrique contre l eniiouehent des chantedrs. — Pendant cinq à 
six jours, boire deux fois par jour cinq à six gouttes d'acide nitrique dans 
un verre d'eau sucrée. 

Si la fonction s'habitue à l'influence excitante de ce médicament, de 
làçon que, par la suite, il perde son efficacité primitive, on peut porter 
progressivement la dose d'acide à dix et onze gouttes. 

Celte formule, dit M. Diday, vient d'un artiste auquel elle a rendu de 
signalés services, et qui, en échange, ne nous a demandé que de taire son 
nom. Sera-ce trahir 1 incognito que d'ajouter, pour édifier le lecteur sur 
Tefficacilé de ce remède, qu'il nous a été communiqué par le premier ténor 
4e notre époque? [Gaz. méd. de Lyon.) 

* 

Saccharate de chaux, -^-emploi médical. — Le docteur Cleland propose 
de substituer le saccharate de <^aux sesquibasique à l'ean de chaux, qui 
De contient en dissolution qa*une proportion minime de chaux, et qu'il faut 
administrer à doses énormes, fatigantes pour des estomacs débiles. Le 
saccharate de chaux est aa contraire très soluble, et, par suite, d'un emploi 
plus commode. D'après cet aateor, il aurait, en outre, des propriétés thé- 
fUpeuliques très supérieures à celles de la chaux ; en tant que médicament 
alcalin, il est aussi énergique que ceux que Ton emploie habituellemetit, 
mais il a sur eux l'avantage de ne pas entraver les fonctions digestives. 
Le saccharale de chaux est, au contraire, un tonique éniBrgique pour les 
organes digestifs, préférable aux toniques tirés du règne végétal dans les 
cas de dyspepsie opiniâtre. II ne convient pas seulement dans les cas 
où la sécrétion du suc gastrique est plus abondante qu'à l'état normal, 
mais aussi dans ceux où cette sécrétion est diminuée. C'est surtout chez les 
sujets goutteux qu'il paraît agir avantageusement. Loin de produire la 
constipation, il active les sécrétions alvines, et suffit souvent à lui seul pour 
faire cesser la constipation qui accompagne certaines dyspepsies. Dans un 
cas seulement, M. Cleland l'a vu produire un effet purgatif très intense. Il 
s'en est servi, par contre, avec un succès complet, dans certaines diarrhées 
liées à des troubles de la digestion. 

Le saccharate de chaux ne doit pas être pris le matin à jeun, parce 
qB*il donne alors facilement lieu à des nausées; il faut le faire prendre 
après les repas. M. Cleland l'administre à la dosejde 4 à 3 grammes dans 
BU verre d'eau, deux ou trois fois par jour. [Edimb,, med. Journ.) 
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De l*arrèt sur les préte-moms. — J'ai de bonnes raisons de croire que 
Farrôt si important sur les prête-noms ne restera pas lettre morte. Quand 
les conséquences en seront développées avec mesure et fermeté, je suis con- 
vaincu qu*ii en'xésultera un grand bien pour la profession. 

Dans le prochain numéro, je donnerai un arrêt important de la cour 
impériale de Lyon, confirmant un jugement du tribunal de Saint- 
Ëtienne. 

CiKpsDLEs DE copAHu FALsiFiiîEs. — M. Parisel a signalé dans le Moniteur 
des sciences j la falsification des capsules de copahu ; Técole de Paris en a 
saisi qui ne contenaient que des corps gras ou du copahu falsifié avec l'huile 
de ricin. Les pharmaciens devront exiger la garantie de leurs expéditeurs. 

Sangsues gorgées. — Une circulaire du ministre de l'agriculture et du 
commerce, d'après l'avis du comité d'hygiène, a fixé, à dater du 4^^ jan- 
vier 4S57, à 15 pour 4 00 du poids de l'animal la tolérance du saug con' 
tenu dans l'appareil digestif, tolérance qui auparavant était de 25 pour 4 00. 

Les sangsues essayées dans TÂube, d'après un renseignement fourni 
par M. Oudart, ont donné en moyenne 36 pour 4 00 de mucosités et dé 
sang, et quelques-unes jusqu'à iS. Je regarde la fixation de 4 5 pour 4 00 
comme très bonne, mais deux conséquences découlent des observations du 
jury de l'Aube: 

Les pharmaciens ne devront acheter que des sangsues garanties par 
les vendeurs : ^ , 

Les jurys ne devront pratiquer ^dçs Sfû&ies qu'avec discernement et 
réserve. . . ,, 

Les pharmaciens et le public gagneront .$j^. tous les rapports, comme 
on peut le voir dans un des dernieri n<jMS)érQS de ce journal i^ à n'acheter 
que ides sangsues contenant moins de 45 pour 100 de sang. 

Falsification ou nitrate d'argent. — M. Miller a constaté l'existence 
de 42 pour 4 00 de nitrate de plomb dans du nitrate d'argent fourni par 
une maison de Londres. Ce sel avait une couleui' jaunâtre, et était moins 
transparent que le nitrate d'argent pur. 

Présence de l'étain dans les eaux distillées et sur la cause du goût de 
F3u; par M. Flech, pharmacien à Kevelaer. — Les liqueurs distillées que 
Ton prépare dans des. alambics métalliques, dont les chapiteaux et les 'ser- 
pentins sont ordinairement en étain, ou tout au moins étamés, conservent 
pendant un certain temps une odeur désagréable quia reçu le nom de 
goût de feu. Il n'en serait pas de même, d'après M. Flech, des liqueurs 
distillées dans des cornues de verre, même à feu nu. Celte observation l'a 
conduit à rechercher l'étain dans l'eau distillée, et il l'a fait de la nianière 
suivante: d'un alambic en cuivre muni d'un chapiteau et d'un serpentin 
en étain pur, et contenant seize parties d'eau, il en distilla sept qu'il rejeta ; 
aux deux parties qui passèrent ensuite, il ajouta quelques gouttes d'acide 
nitrique, les enferma dans un flacon bien bouché et les conserva pendant 
quatre mois. Au bout de ce temps il s'était déposé quelques petits flocons 
blancs qu'il recueillit et qu'il trouva formés d'oxydule d'étain mêlé à un 
peu d'oxyde. Au chalumeau, ils donnèrent un globule d'étain. L'eau dans 
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]t<i«fiMe nagottent to ^fldcoRS conteaait encoee de Tétaîa, at de plus de 
raMWWMMMiqpe. 

D*après M. Flodu la foqnaAion 4e raoMBOMaqpie dimiie à sugspo&er 
qn'jMe palîto «QtiaiiUlé 4'^Mia <e8t 4éoompe8éd «ea ses élém6iU&, et ^e 
TiKygène de celle eau ae pento Bar rétain.iaadifi que rbydrogèneiiaissaat 

produit] de rammoniaque avec l'azote de Tair. Il admet aussi que «daw 
cette oxydation de l'étaia avec formation d'ammoniaque doit résider éga- 
Imneutia cauM éa ^çoÉt éBita'; 'mais cela m*mt ^ba eofiare kivÊL ipieinié. 



J'ai KttBKTMflÉ. — iKPuuxi. — Le fer porpliyrlsé du commerce contient 
souvent une matière grasse acide très désagréable, ce qui constitue une dé- 
feotuoeité maBifefiie. Quelques écbaotillonsanjODil^urni à M. Lanneau de >6 à 
8 diiièmesjiour 400. Le fer en pondre, privé, au meyen de Télber, de cette 
mfttièFe jH^aase, acre, ne dégage jN)iiML, en présence de l'acide snUiarique 
diaé;, ^du ^as hydrogène 4Uifisi fétide que ionequ'il en esl aouillé, même en 
nûoime gnaotiié. Il eeraii denc xsonvenable de débarrasser le fer porphy* 
isifé ée iùtlUB JMxbsUnoe grasse. {(Journal àe pharmacie d^Anviers.) 

^Cb«c9» II4HS LA j>HTBiuuu — H. Biœckx a mis à Tépreuve a lliqpltal 
Sainte-Elisabeth l'emploi de la céruse dans la phtbisie pulmonaire, vanté 
aécenuaie&t ,par le i^teur Beau, de Paris. 

Les résultats que cette médication a donnés à notre confrère, n'ont 
malheuran&ament pas été aussi favorables que ceux qu'en a obtenus notre 
confrère parisien . Au contraire, sans apporter le moindre soulagement aux 
sjmptômes j>riQcipaux de cette triste maladie, qui sont la toux et Fexpec- 
toration, son usage a occasionné une sédberesse douloureuse a la gorge^ 
résultat de l'action styptique de ce amédicament, et a agi défavorablement 
sur les fonctions de l'estomac, en faisant perdre Tappétit au malade. 

Le seul effet favorable « été la constipation. 

Quant à riamumité cottLre la phtbisie pulmonaire, dont paraissent jouir, 
d'^ifàpès M. fieau^ Jes plombiers et autres genres d'ouvriers qui travaillent 
le plomb, elle n'est nullement confirmée par M. Broeckx qui^ plus d'une 
fois, a observé la colique de plomb chez des phthisiques. 

^(jinnaies de la Société méd, d'Anvers.) 

*-r- 1S. ^nrarffias, ^fasrmacieB #e Trennère classe «le la warine, {M«fl» 
dans le cadre colIonM t}e1a Gkiadelwpe, ■en T e a pteoe ment de H.'jOnT^o&tilOy 
rattaché au poit de Rocfaefort. 

— iPar arrête ^1 MinialPeide J'iastmctieD fabliqueat des ODltas, en date 
èa 7 Hmiwr êê%ê^ Jl. fiui^et, Agrégé iifare de l'École supérieure de |ifaar« 
naoleëe Paris, «est rappelé à i'jctwilé (sectisB de ^ysk^ 4e chioùe fit 
logtie)^ jBsqa'jH 4 *' Bewnybffe 4 l^ê* 



— Une Société d'agrîcuTlure, sciences et arts, ylenl de 'se former ^ 
Ddl^y (Juraj. Parmi les fondateurs se trouvent plusieurs médedins, pbar* 
madeiis et vétérinaires. 



Paris.— Tmpr'niri} it L. HAiTliiT, rue Migavn, 2« 
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StJlt LES CIRES TÉGÉTALES, PAR M. MARCHAND, 

DE SAINT^GERMAIN. 

Il existe- depQÎsqtielqne temps dans îa droguerie deux espèees de cires 
dites végétales : TuBe blanche et Taotre jaune, qui, diaprés les reuseî- 
§âetteiit6 reeueiUis ixras arrivent du Japon (suivant d*aatres intermé- 
dielres, la jaime viendrait de Bornéo ou Ceylan), où elle est retirée par 
expression ou par coction des baies de Myrtca cerifera . U paraîtrait, tou- 
iefeis, <|trè cet arbre a été naturalisé depuis peu dans nos possessions algé- 
lieB&es êtquo ses produits sont déversés concurremment dans le commerce 
«vec ceux qui nous proviennent des contréeàtransocéaniennes. 

€ette importation h*est d'ailleurs qu'une réminiscence de fa tentative 
faite il y a quelques années à Tégard de la cire de Carnauba, qui eut à 
lutter à cette époque contre dé fortes préventions. La cire aciuellement 
aoifODCée est encore loin /elle aussi, de répondre aux besoins pharmaceu> 
tiques, et ue saurait se poser comme un succédané de la cire d*abeiîles. Oh 
lui reproche, ajuste titre, de sentir lerance, ce qui tient à TacidiGcation 
4eBiMitières grasses qu*elle renferme et dont on ne prend pas la peine, vu 
la modicité de son prix, de la débarrasser complètement. Les ciriers eux- 
ttémes, qut en avaient tout d'abord adjoint une forte proportion aux boa- 
gies stéariques ordinaires, ont été forcés de renoncer à son emploi, ou tout 
au moins de le restreindre notablement à cause de Tépaisse fumée qulae , 
produisait pendant la combustion. Quant à l'origine de la Cire végétale, ]e 
ne sais trop jusqu'à quel point on doit Tattribuer au.Kyrici pour ce qui 
concerne la cire jaune. Cette substance, dont les éléments sont d'ailleurs 
useez complexes, présente des caractères qui sont loin d'être d'accord 
avec ceux qu'en a donnés M. Gruibout, dans son Traité des. drogue^ simples y 
-caractères que confirment parfaitement hs Annales de physique et de 
chimie, publiées à l'époque correspondante. Au lieu d'une cire jaunâtre et 
-aromatique, récTiantîîlon que j'ai examiné' est d'une teinte inégale dans ses 
diverses parties et variantdu fauve à l'ocre brun. Pétrie entre les doigts, 
isellè-ci y adhère fortement et se sépare en filaments glutîneux par fa trac- 

XVI. ^ 
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lion. Son odear, forte et nauséeuse, se rapproche un peu de celle deThuile 
de palme rance ; sa cassure, au lieu d*étre ttette, ou même un peu grenue, 
est terne et conchoïdale, et le frottement ne peut là rendre lîrillante. Elle 
n'QDtre enfin en fusion qi\*à 48 ou 54 degrés au lien de 43, et la coloration 
brune qu*elle présente devient encore plus marquée quand elle a subi plu- 
sieurs fois cette opération, en même temps qu'elle se zone intérieurement 
de couches plus pftles et comme spumeuses. 

Â propos du point de fusion dont la variante, 48 à 54 degrés, semble 
d*abord assez extraordinaire, il me parait se produire dans la cire qui a été 
plusieurs fois soumise à la fusion une modification identique avec celle qui a 
déjà été signalée dans les expériences sur la stéarine. Cette modification 
serait toutefois restreinte dans une limite de 6 à 8 degrés, tandis qu*eile 
s*élève pour la stéarine jusqu'à 4 5^5, en même temps que sa densité va» 
d'après M. Duffy, de 0,986 à 4,017. L'étude des densités delà cire végé^ 
taie à ses divers points de fusion, étude que j'espère compléter plus tard, 
devra certainement présenter des différences correspondantes aux modifi- 
cations éprouvées dans le changement d'état. 

Passant ensuite à l'examen des caractères chimiques, j'ai d'abord eu 
recours à la distillation sèche, qui m'a donné, par condensation des vapeurs 
dans l'eau distillée, un liquide très chargé d'acroléine et précipitant abon- 
damment Tacétate de plomb à l'état de sébate, amorphe d'abord, puis gra« 
nulense après deux ou trois jours de contact. Essayant alors l'action des 
dissolvants, j'ai traité la cire végétale jaune à froid, puis à chaud par l'eau 
sans l'avoir modifiée en rien, soit comme odeur, soit comme coloration. La 
macération à froid avec l'alcool à 35 degrés, plusieurs fois répétée, a produit 
nne décoloration complète. Les liqueurs filtrées réunies et évaporées» 
m'ont laissé comme résidu 40 pour 4 00 d'une matière grasse, jaune, très 
odorante, presque fluide à la température ambiante (46 degrés), et rougis- 
sant le papier de tournesol. Ce résidu est-il une modification acide delà 
céroline ou du corps gras ? C'est ce qu'il reste à savoir : une chose cer- 
taine, c'est qu'il est saponifiable par la potasse, et que le savon formé est 
soluble dans lalcool. Déplus, si l'on dissout le principe acide dans l'al- 
cool, il se forme par concentration du liquide des taches huileuses gagnant 
le fond de la capsule, caractère que M. Chevreul, dans son Traité des corpf 
(jfras, signale comme l'indice d'une forte proportion d'oléine. 

Quant au corps qui est sur le filtre, il est incolore et traité à chaud par 
l'alcool concentré, il a laissé déposer une matière floconneuse analogue à 
celle que l'on voit se former lorsqu'on dissout la cire d'abeille dans 
l'alcooh 

Ces résultats concordent avec ceux d'une opération préliminaire faite k 
titre de renseignement, et dans laquelle, par une saponification ménagée à 
chaud et à l'aide de la potasse, j'avais éliminé 27 pour 400 de matière 
grasse étrangère à la constitution de la cire ; opération dans laquelle le 
corps cireux surnageant le liquide savonneux (la couleur en était très 
foncée) , dissous dans l'alcool bouillant, m'avait, après séparation de Ift 
matière floconneuse dont j'ai parlé plus haut, puis évaporation du mensr 
true, laissé un résidu de 4 2 pour 4 00 de céroléine (?}. 

Le traitement par Téther ne saurait fournir de renseignements, car le^ 
cires y sont entièrement solubles (cire végétale, blanchie et jaune}. 

La saponification à froid par la potasse (la cire étent divisée en frag- 
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ments aossi minces que possible) a produit élimination de â6 pour 400 
de matière grasse et décoloration presque complète de la cire, qui conserve 
encore cependant une légère odeur de rance. Le savon, décomposé par 
50 degrés, donne un corps gras acide comme boursouflé, soluble dans 
l-alcool/très jaune et constituant le principe odorant. 
' Il semble maintenant que la solution savonneuse traitée par Tacide sul- 
furique en léger excès doive abandonner la totalité de l*acide gras com- 
biné à la potasse. Mais ici l'expérience n*est pas d'accord sur les résultats 
présumés. Après filtration et distillation du liquide pour rechercher les 
acides solubles qui cassent pu s'y trouver dissous ou retenus, j'ai obtenu 
d'une part 43n prodoit incolore, odorant, à peine acide (il précipitait l'acé- 
tate de plomb, bien que le liquide primitif eût été neutralisé parla potasse, 
à cause sans doute d'une petite quantité d'acroléine qui s'est condensée au 
moment dô la distillation, vu la température élevée à laquelle elle s'ef- 
fectue] ; de Tautre, il m'est resté dans la cornue un liquide jaune et une 
odeur très prononcée, contenant du sulfate de potasse. La majeure partie. 
de ce sel étant éliminée par cristallisations et concentrations successives, 
les eaux mères, à réaction alcaline, traitées d'abord par GuOSO', puis 
FeOSO^, donnent un précipité vert, ^boudant, floconneux d'abord, ensuite 
gnimelé, qui diflTère essentiellement de celui que produirait le sulfate de 
potasse avec excès de base dans les sels de cuivre ou de fer à acide sem- 
blable. Ou peut d'ailleurs reproduire ce précipité par synthèse, à l'aide 
d'eau distillée chargée de KOSO'-j-^O* ^^^^ laquelle on feit dissoudre une 
iMble quantité de l'acide gras isolé; en y versant quelques gouttes d'une 
solution de sulfate de cuivre, le même précipité vert et floconneux se pro- 
duit immédiatement. Le liquide où s'est formé le précipité étant agité avec 
un peu de chloroforme, le dépôt se réunît immédiatement à la partie infé- 
rieure du tube, en formant avec le chloroforme (sans se convertir en chlo- 
rure) une émulsion que la chaleur seule peut détruire. 
' Ces résultats semblent indiquer dans la cire végétale jaune la présence 
d'un acide gras qui, surtout lorsqu'on le met en contact avec des sulfates 
autres que ceux de la première section, pourrait donner un sel à acide 
sulfo-gras, soit un sulfo-oléate ou un sulfo-palmitate comme ci-dessus, soit 
même à un mélange de ces deux acides. Je n'entends pas dire néanmoins 
que ce soient là les seuls principes acides existant dans la cire jaune, mais 
ceux-là au moins y sont très vraisemblables ; car, d'une part, la formation 
du sébate de plomb dans la distillation sèche dénote la présence de l'oléine; 
de Taùtre, M. Sthamer a démontré que la cire du Japon renfermait de la 
pâlmitine. La cire végétale, il est vrai, ne me semble pas venir du Japon ; 
mais, en supposant qu'ellç provienne réellement de Ceylan ou de Bornéo, 
elle doit, sur les lieux de provenance, être formée un peu de toutes pièces, 
comme l'indiquent les inégalités de teinte qu'elle présente dans ses di- 
verses parties. De là addition possible, soit des produits du Croton seriféra^ 
soit mémo d'huile de palme, dans laquelle la présence de la pâlmitine, en 
expliquant (M. Daffy)les variantes dans le point de fusion, amènera, par 
l'action dés ferments, d'abord production d'une quantité variable, avec le 
temps, d'acide palmitique ; puis' enfin, élévation correspondante du point 
de fusion (Boudet et Pelouze), à mesure que cette quantité ira s'aug- 
nïentant. 

XVI. 40* 
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sut. l'iODiE D& l'aTMOSPHÈBE , PAR M. Al>. CHATIN. 

. Depuis assez longtemps déià plosieurs commttDÎcatioYis tendant à nier, 
l'existence de Tiodedaps lair ont été adressées àTAcadémie des. sciences.. 
Confiant en Texactitude de mes propres césultats, je n'ai pas cru devoir 
répondre à chacune des observations contraires -, mais un plus long silène» 
PiOUvant être interprété comme l>l»andon de recherches que je crois toa«- 
jours au fond inattaquables, il me parait nécessaire, dans Tintérét de la 
science, de rentrer dans la question pour combattre dies résultats qui, quoi- 
que négatifs, tirent de Timportance du mérite des savants qui les ont pi^CK, 
dttits. De nouvelles recherc^s, faites comme les précédentes, en m'enton* 
rantde toutes les, précautions nécessaires, tant pour ne pas introduire danar 
les résultats de Tiode étranger que pour ne pas laisser perdre l'iode qui 
pourrait exister dans les matières examinées, m'ont permis de constater un^ 
fois de plus la présence, en quantité aisément appréciable , de l'iode daasi 
les eaux pluviales de Paris, de Versailles, de Lille» de la Haye, d'Amiens^ 
du Crotoy, de Coutances, de Cherboug et d'Angers. La recherdie de Tiodei. 
des pluies de ces divers pays a été faite sur place, loin par conséquent ^a 
rinQuence, tant exagérée, de l'atmosphère des ia5ora<o«rei. 

D'autre part» et en parfaite conformité aussi avec les résultats de mes 
recherches antérieures sur les eaux du Sphigen, du grand et du petit Saint- 
Bernard, les eaux des glaciers de la Norwége et du mont Cenis n'ont paii 
fourni, dans mon laboratoire à Paris, d'indices sensibles d'iode, tandis qim 
l'eau de neige tombée à Paris, cet hiver, donnait, le môme jour et dans^ 
même laboratoire, de très sûrs indices d'iode. 

^ Pour toutes ces recherches, d'aiUeurs, je n'ai pas reconrs, comme qnel*^ 
ques-uns des chimistes dont les résultats négatifs sont persistants, à 30 OA 
50 litres d'eau pluviale, mais à 4 ou 2 litres seulement de cette eau. 

Je ne reviendrai pas sur l'existence, aujourd'hui incontestée, de l'iode 
dans les eaux communes, dans les plantes et les animaux qui vivent dana 
ces eaux, et même dans les espèces animales et végétales terrestres, ainsi 
^e dans la plupart des minéraux \ mais je dois rappeler que l'iode dee 
eaux douces se retrouve dans leur eau distillée, et que le potassium le phi9 
brillant est toujours iodifère..Ces derniers faits ont, en effet, été méconnus 
par un chimiste dont les résultats, malgré l'emploi de réactifs contenant 
de l'iode, ont cependant éié encore négatifs! 

Le procédé de recherches auquel je me tiens, malgré les perfectionne^ 
ments plus ou moins heureux proposés, est le suivant, qui est simple, appln 
cable anx eaux douces comme aux eaux de pluie, mais qui exige toutefois» 
à certains moments de l'opération, quelques attentions dont l'ouUi en«f 
traîne infaillibLement la perle de l'iode. Il se réduit à : additionner l'eau 
douce d'une quantité suffisante (4 à plusieurs décigramoMw) de carbonate 
de potasse bien pur pour que l'eau reste sensiblement akeline ; évaporer 
lentement à siccité, en évitant, vers la fin surtout, les profections, et cal* 
einer immédiatement si l'on opère sur des eaux pluviales ou des eaux très 
légères; reprendre par l'alcool pur à dO centièmes, si l'eau contient quel-* 
ques décigrammesdesels calco-soagnésiens, évaporer doucement à siccité 
après addition d'un peu d'eau distillée (privée d'iode), pour éviter l'eflfet de 
Sfrttnper, calciner: reprendre à trois fois le résidu à quelques grammes 
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tfalcool à 95 cêBlièiBes (pur d'iode et de matières or^aDîqoes), évapeirer 
très doucemettt, après addition d'un peu d'eaa distillée, dans une petit» 
capsule de porcelaine à fond obconique, ealeinér légèrement ; dissoudre I9 
résidu, qui doit être incolore et presque nol, dans une ou deux gouttea 
4*eau, et essayer par les réadifs (amidon et acides sulforiqae, azotique, 
aulfazolique, chlore, chlorure de palladium). L'une des réactions, ordinai* 
vement la plus probante, doit être faite au fend même de la petite capsule 
dans laquelle a été évaporée ta sokilion aleooik|fie. 

Si le carbonate de potasse n'est pas en excès notable par rapport aui 
eels oalco-magnésiens et à la matière organique, tout ou partie de l'iode se 
perd au moment de la calcinatioik L'opération peutaussi manquer sionla 
termine daus une capsule trop grande et à fond plat. ' .■> 

Pour chaque recherche, il est nécessaire de faire des contre-épre«^es 
4 bkmc. L'emploi de vases de cuivre de fer, de plomb et d'étain, la substito* 
tion du potassium, et, à moins de précautions extrêmes dans sa prépara* 
tien, celle de la potasse caestique au carbonate^e potasse^ iatrodairaieiit 
4e l'iode étranger dans les résultats. 

NOT£ SUA QUELQUES MATIÈRES COLORANTES VÉGÉTALES, 

PAR M, FILHOL. 

A^W existe dans presque toutes les fleurs une substance qui est à pMuè 
colorée lorsquelle est en dissolution dans des liqueurs acides, et qui prend 
une belle couleur jaune sous Tinfluence des alcalis. Cette substance a ét$ 
désignée sous des noms divers par les auteurs qui l'ont étudiée. Marquart 
lui donne le nom de reine des fleurs (blumen hartz); M. Hope celui de xan^ 
thagèiie-, M. Martensla compare à une matière extractive. Voici ses princir 
pales propriétés. 

£11^ est solide, sa couleur est le jaune clair légèrement verdàtre. Cette 
matière est incristallisable ; elle est soluble dans Veau, l'alcool et Télheri 
elle n'est pas volatile ; elle prend, lorsqu'on l'humecte avec de l'acide chlor- 
hydrique concentré, un teinte d'un jaune éi^latant, qui disparaît sur-le** 
champ si l'on étend d'eau le mélange, et laisse une solution presque inco- 
lore, à laquelle les alcalis communiquent une couleur jaune. 

Cette matière, qu'on trouve nonrseulement dans les fleurs, mais aussi 
dans les parties vertes des plantes, me parait jouer un rôle important dans 
la teinture en jaune par les parties foliacées des végétaux ; elle permet de 
s'expliquer sans peine les résultats que d'Ambourney avait obtenus^ il y a 
déjà longtemps, en essayant comme matière tinctoriale les feuilles de di- 
verses plantes. Elle est fort analogue à la lutéoline qu'elle accompagne 
dans la gaude, mais elle en diffère en ce qu'elle n'est ni cristallisable, ni 
volatile : du moins tous les efforts que j'ai faits pour constater son iden- 
tité avec la lutéoline ont été infructueux, ie me propose de l'étudier enoore, 
en me conformant aux sages préceptes donnés par M. Chevreul, et cher- 
chant à la dépouiller de tout mélange avec d'autres principes immédiats. 

Les mousses ne coniiènneot pas de xanlbogène ou n'en contiennent que 
^es traces. Il en est de même dîes plantes étiolées. 

Certaines fleurs aont aussi dépourvues de cette substance. Je citerai 
eatre autres les fleursdea P^largwium sonale^ mgutaan^, .celles da Paçonufr 
XVL h 0*» 
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rkêoê, celles des camélias, de divers saoges {Salvia splendetu)^ etc. Ce^ 
flears prennent sons Finfloence des alcalis une couleur bleue ou violette, 
sans le moindre mélange dd vert. Leur matière colorante est bien moins 
altérable sous Tinfluence de l'air et des alcalis que celle de la plupart des 
autres fleurs, Berzelius l'a considérée comme présentant quelque analogie 
avec l'bématine. 

Les cbimistes qui ont étudié les fleurs jaunes ont constaté qu'elles 
doivent leur couleur à plusieurs principes immédiats. MM. FremyelCloëz 
en ont surtout examiné deux, qui sont la xantbine et la xantbéine. Je ne 
dirai rien de la xantbéine, si ce n'est que je l'ai rencontrée dans ua 
grand nombre de fleurs, oii elle existe tantôt seule, tantôt associée à delà 
cyanine. 

La xantbine m'a fourni le sujet de recbercbes fortes intéressantes, qui 
établissent entre cette matière et la cbloropbylle des relations curieuses. 
Marquart attribue entre autres propriétés à la xantbine, celle de se colorer 
en bleu au contact de l'acide sulfurique concentré, comme le fait la cblo- 
ropbylle. L'acide azotique concentré produit aussi cette coloration, mais la 
teinte bleue disparaît presque aussitôt après qu'elle a été produite. 

L'acide chlorhydrique étendu communique à la longue aux solutions al- 
cooliques de xantbine une teinte d'un vert magnifique, comparable à celui 
de la cbloropbylle, à cela près qu'il est presque bleu. L'acide concentré 
produit 6ur-lecbamp la coloration, verte. Si l'on abandonne le mélange à 
l'air, il s'y produit, à mesure que l'alcool s'affaiblit, un précipité noirâtre 
qui se dépose au fond d'un liquide jaune. Ce précipité est solubledans TaF- 
cool et dans Tétber, auxquels il donne une teinte bleue, à peine nuancée 
de vert. Ce procédé m'avait servi depuis longtemps à dédoubler la xan- 
tbine en une matière jaune et une matière bleue : mais, en lui substituant 
l'ingénieux procédé qu'a employé M. Frémy pour analyser la cbloropbylle, 
j'ai nettement dédoublé la xantbine en jaune et en bleu; Cette curieuse 
observation établit l'analogie la plus étroite entre la cbloropbylle et la 
xantbine. 

La xantbine existe non-seulement dans les fleurs, mais aussi dans cer- 
tains fruits. J'ai constaté ce fait en étudiant avec M. Timbale-Lagrave les 
courges à pâte jaune. On peut aisément le vérifier en examinant la chair 
des potirobs. La xantbine des fruits se dédouble, comme celle des fleurs, 
en une matière jaune et une matière bleue. 



SUR UN NOUVEAU MODE DE PRÉPARATION DE CALCIUM, 

PAR M. H. CARON. 

J'ai réussi à isoler le calcium. Voici le procédé que j'emploie : 
Je fais un mélangade 300 parties de chlorure du calcium fondu et put- 
vérisé avec 400 de zinc distillé en grenailles et 4 00 de sodium en morceaux". 
Le tout est placé dans un creuset porté au rouge dans un fourneau ordi- 
naire muni d'un cône. La réaction est très faible, et au bout de quelque 
temps on voit apparaître des flammes de zinc qui sortent du creuset. Il 
convient à ce moment de modérer le feu et de laisser l'action se prolonger 
en empêchant la volatilisation du zitfc, mais en donnant toutefois une tem- 
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pérature aussi élevée que possible. C^est la partie délicate* de ropération , 
et c'est pour n*avoir pas opéré de cette manière qu*il m'a été longtemps îm« 
possible d'arriver à un résultat satisfaisant*. 

Lorsque le creuset est resté dans cet -état pendant un quart d'heure 
environ, on le retire du feu. On trouve au fond du creuset refroidi un culot 
bien rassemblé, très fragile, à cassure brillante, et quelquefois cristallisé à 
l'extérieur en prismes dont les bases sont carrées: il contient généralement 
de 4 à 4 5 pour 4 00 de calcium. 

. Cet alliage de zinc et de calcium est à peine attaqué par Teau, surtout 
à la température ordinaire ; les acides sulfurique et oxalique ont une action 
faible sur lui, à cause deTinsoIubilité des sels produits ; il est au contraire 
dissous rapidement par les acides chlorhydriqueet nitrique. 

Pour obtenir le calcium avec cet alliage, il suffit de le placer dans un 
creuset de charbon de cornue et de chasser le zinc par la chaleur ; il est 
nécessaire quel>lliage soit placé dans le creuset, et en morceaux aussi gros 
que possible, sans quoi le calcium se ressemble difficilement. L'alliage ne 
doit pas non plus contenir de sodium (ce qui arrive lorsque l'opération 
a été mai conduite), sans quoi le creuset fond, et l'on n'obtient que du 
calcium mal rassemblé et en très petite quantité. On ne peut distiller cet 
alliage ni dans la chaux ni dans les creusets ordinaires : dans le premier 
cas on n'obtient que delà chaux, et dans le deuxième, du silicium fondu, 
si le creuset n'a pas été entièrement détruit. 

Lorsque ces précautions ont été bien observées, ou trouve au fond du 
creuset de charbon un culot de calcium (j'en ai obtenu presque 40gram* 
mes à la fois) ne contenant en métaux étrangers que ceux que le zinc 
contenait primitivement ou que la matière des creusets a pu lui fournir. 

Le calcium, tel que je l'obtiens ainsi (il contient toujours des traces de 
fer), est de couleur jaune-laiton, lorsqu'il a été rayé récemment. J'ai 
trouvé sa densité de 1 ,6 à 4 ,8, mais ce nombre est nécessairement trop 
fort à cause de la quantité de fer qu'il contient. 

Il n'est pas sensiblement volatil, le zinc auquel il est allié en entraîne 
cependant une quantité notable en distillant. Au contact de l'air humide il 
se délite coipme la chaux ordinaire en laissant une poudre grise un pea v^ 
rougeâtre àoause du fer. Lorsqu'il est renfermé dans un flacon bien sec, il /^ 
se conserve assez bien en prenant cependant, et cela presque immédiate*' 
ment, une teinte grise qui lui ôte complètement Taspect métallique. 

Il brûle difficilement à la flamme du chalumeau, parce quMl se couvre « 
aussitôt d'un couche de chaux. La combustion, de sa limaille donne lieu à 
des étincelles rouges d'une beauté remarquable. Il ne dégage aucune fumée 
en brûlant, ce qui tendrait encore à prouver qu'il n'est pas volatil à la 
température de sa combustion. 

Avant de terminer celte note, je crois devoir indiquer une précaution 
indispensable à prendre pour obtenir le calcium pur. Si Ton emploie le 
zinc du commerce,, quelque pur qu'il soit, il contient toujours du fer et du 
plomb qui se concentrent dans le culot en assez forte proportion à cause 
de la grande quantité de zinc allié au calcium. Alors non-seulement oh 
trouve dans le calcium le fer et le plomb contenus dans la masse volatili- 
sée, mais on a de plus une certaine quantité de zinc que le plomb et le fer 
retiennent et qu'il est impossible de chasser. 
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AÎB&i, ayec un zinc de commerce pur, j*ai obtenu an calot de calcium 
fiOBtenant: 

Calcium p. d. • . • • 78 

Plomb • 9 

Zioc •••• XI 

Fer » 

xoo 

Il est donc nécessaire d'employer da zinc distillé. On obtient ainsi du 
fcalcium pur ou du moins ne contenant que des traces de fer provenant deâ 
creusets. 

J*ai obtenu par les mêmes procédés les alliages de zinc avec le barium, 
le strontium, etc., mais je n'ai pu encore étudier les propriétés de ces der* 
niers métaux. 

DES DIVERS ÉTATS DE L ACIDE SILICIQUE, 
PAA M. H. ROSE (1). 

Les combinaisons intéressantes du silicium découvertes par Woebler, le 
degré inférieur d^oxydalion du silicium et sa combinaison avec l'bydrogèae, 
aussi bien que les recherches non moins importantes de Marignac sur riso- 
norphisme du fiuoride de silicium avec le fluoride d*étain, desquelles il 
résuite qn on doit admettre pour le silicium un autre poids atomique que 
celui qui a été été admis jusqu'ici, doivent attirer toujours de plus en plus 
notre attention sur Tacide silicique, qui est encore pour nous une énigme 
sous tant de rapports. I! parait, par suite, convenable de considérer plus 
intimement les différents états de l*acide silicique, surtout parce que, de 
cet examen, il peut résulter des conséquences d*un intérêt très général, , 

Il résulte des recherches de M. Rose t apportées avec détail dans le 
anméro de février 4 860 des Annales de chimie et de physique ^ que non? 
devons admettre, pour Facide silicique, deux états particuliers, savoir : 
4» rétat amorphe, d'une densité de 2,2 à 2,3, et 2« l'état cristallisé^ 
d'une densité de 2,6. Ce dernier ne se forme que par voie humide ou an 
Bioins avec Taide de l'eau : Tacide silicique amorphe se forme, en partie 
également par voie humide, en partie aussi par fusion. L'acide silidque 
cristallisé seul existe dans le granit. 

. CAUSES PHYSIOLOGIQUES DU FROID, SPÉCIALES AUX HAUTES 

RÉGIONS, PAR M. CH. MA&TINS. 

L'acte de monter ou de descendre, beaucoup plus fatigant que la mar* 
che sur un plan horizontal, amène plus vite Tessoufflement et par suite la 
nécessité de s arrêter. Un homme qui voudra s'échauffer par la locûiBe<-> 
tion, n'aura pas l'idée de grimper sur une montagne; il préférera une route 
bien unie de la plaine, afin de marcher vile et longtemps : sur une pente 
fl serait obligé de s'arrêter de temps en temps. Ces arrêts, déjà fréqueni» 
dans les basses montagnes, le deviennent encore bien plus si Ion s'élève à 
de grandes hauteurs. Tout le monde sait, en effet, qu'à des élévations qui 

(i) Annales de Poggendorff, tome CVIl, traduit par A. Delondrc. 
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VBsiiBnt sàivaurl tes lndivi(las, de SOOO à 4900 mètres, or commence à 
éprouver ée& sensations pénibles, savoir : une anhélation extrême accom* 
pagnée de céphalalgie, d'envie de dormir, de nausées et d'une grande las- 
situde (i). C'est le phénomène appefé mal de montagne ^ résultat complexe 
âo h fatigue, -de la diminution brusque de pression, mais surtout de la 
và/réfaclion de l'air. En effet, les physiologistes admettent que l'homme 
kitroduit moyennement un <^mi-Iitre d'haïr dans ses poumons dans une 
* inspiration ordinaire ^Toxygêrie de ce demi-litre d''àir se combine avec le 
tang. Au hotà de la mer, sous la pressien de 760 mtffîmètres de mercure, 
tMi demi-litre d'air pè«e 6«%65, et cotitîent en poids il*', 4 6 d'oxygène j 
BOUS vnè pression moindre, celle de i76 millimètres par exemple, à la- 
qèeilë Dousavots été isoumis pendant trois jours an grand plateau, le 
hêhm^ d'air inispifé est tougours le même; mais son poids ne l'est plus, 
car il se rédui* à O*'^,'40, et celui de l'oxygène que contient ce- demi-lître 
â-air n'est plus que de 0<^,40, et au sommet du mont Blanc, sons la pres- 
sion de 420 millimètres, de 0^,09. L'oxygénation du sang, et par suite 
la caloriôcation, sont donc moindres qu'au bord de la mer, parce fait seul 
^ue la quantité d'oxygène introduite dans le poumon est beaucoup pins 
petite. La respiration est moins parfaite, exactement comme dans un air 
vicié où la proportion d'oxygène serait plus faible que dans l'air normal. 
Cette cause toute physique avait déjà été vaguement indiquée par HalIé (2)^ 
Lombard (3), et Pravaz Gis (4). Je lui attribue comme eux les symptômes 
d'anhélation que l'on observe dans les ascensions brusques sur de hautes 
montagnes. Plus les fonctions respiratoires sont actives, moins les indivi- 
ctiïs sont impressionnés, et plus ils peuvent s'élever haut sans éprouver de 
ffialalse. Chez tous* ceux dont le cœur ou le poumon fonctionne incom<^ 
plétement, TanhélatioR commence à de petites hauteurs. Les personnel 
infectées de m^aladles organiques du cœur, d'asthme ou de tubercules pul- 
iftonaires, sont déjà essoufflées en traversant le Saint-Bernard (2472 mè7 
ires), et même le Sîmplon (2005 mètres). Vainement objecterait-on que 
Sur les hautes montagnes le nombre des inspirations supplée à la moindre 
proportion d'oxygène du volume d'air inspiré. Oaiconque a par lui-même 
éprouvé les inspirations courtes, précipitées, sans ampliation convenable 
du thorax,- qui accompagnent l'essoùfÔement pendant une ascension, a 
conservé le sentiment que ces fnspi rations hâtives ne sauraient avoir TefTet 
ealorifique des inspirations régulières. Aussi l'anhélation cesse-t-eïle du 
moment que l'on s'arrête, et une respiration régulière, mais plus fréquente 
que dans la pfatne, supplée en partie à la moindre quantité d'oxygène : je 
dis en partie, car pour y suppléer totalement il faadrait qu'au grand pla- 
teau, par exemple, le nombre des inspirations fût à celui de la plaine 
èomme 8 : S, c'est-à-dire inversement proportionnel aux quantités d'oxy- 
gène inspirées.' Or cela n'est pas : l'accélération, dans l'état de repos, 
^'atteint certainement pas un tiers en sus. La moindre oxygénation da 
sang n'est done pas compensée par la fréquence des inspirations, e^ 

{l) y oyez sur ce sujet I«pileur: Sur les phénomène» phxsiologifues ^u'ot 
éprouve en s^ élevant à une certaine hatuenr dans les Alpes (Revue médiemle^ 
1845, a* série, t. II, p. 55 et 34i), et Mayer-Ahrens ; Z)/c BergAraaAheit, i856. 

(a) Dictionnaire des sciences médicales, art. Air> tome I,^p, a 4 8. 

(3) Les climats de montagnes^ 1 858, p. 45. 

(4) Des effets physiologiques et des applications thérapeutiques de rair corn- 
mM\i%S% p. 10. 
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devient une caose physîologiqQe de froid spéciale aox hantes régions» et 
probablement la principale de toutes celles qui amènent les symptômea 
connus sous le nom de mal de montagne. 

Gomment la mort arrive-t-elle par le froid? 

J*ai assez souvent essuyé le mauvais temps sur les glaciers et les champs 
de neige éternelle des Alpes et du Spitzberg; j*ai lu et entendu assez de 
récits de ces morts tragiques, pour pouvoir m*en faire une idée. Imagines 
nn voyageur isolé, ou une petite caravane voulant traverser l'un des cols 
couverts de neiges éternelles, qui conduisent du. Valais en Piémont ou de 
France en Espagne. Nous sommes en hiver, au commencement du prin- 
temps ou à la fin de Tautomne : le trajet est long, le temps incertain ; les 
voyageurs ne sont pas parfaitement familiarisés avec le pays, ils partent : 
\e ciel se couvre de nuages qui, s'abaissant peu à peu, les enveloppent 
dans une brume épaisse : ils marchent dans la neige, suivant la trace des 
pas des voyageurs qui les ont précédés ; mais bientôt d'autres traces croisent 
celles sur lesquelles ils se guident, ou bien une neige récente a effacé 
toute empreinte. Ils s'arrêtent, hésitent, reviennent sur leurs pas, se diri- 
gent tantôt à droite, tantôt à gauche, s'orientent d'après un sommet 
qu'ils entrevoient à travers le brouillard. Cependant la neige commence à 
tomber, non pas floconneuse comme dans la plaine, mais granuleuse, 
sècb§) semblable au grésil ; chassée par le vent, elle pénètre jusqu'à la 
peau, à travers les vêtements les mieux fermés; fouettant incessamment 
le visage, elle produit un étoupdissement permanent qui dégénère bientôt 
en vertige. Alors le pauvre voyageur, transi, égaré, barrasse, ne voyant 
pas à deux pas devant lui, est pris d'un besoin de dormir irrésistible ; il 
sait que ce sommeil c'est la mort; mais, perdu, désesfpéré, il cherche ^ 
tâtonnant quelque rocher, et, s'abandonnant pour ainsi dire lui-même, il 
se couche pour ne plus se relever. Son pouls se ralentit peu à peu, comme 
dans la léthargie, et il meurt de froid, comme l'on meurt d'inanition, 
X'énergie morale est dans ces moments l'unique moyen de salut : il faut 
à tout prix résister au sommeil, marcher, trépigner, serrer les bras contre 
la poitrine, combattre en un mot le froid par l'action musculaire. Jacques 
Balmat, qui le premier, en 4786, fît l'ascension du mont Blanc, le savait 
bien. Il était parvenu seul au grand plateau, à 3930 mètres. Là il fut 
surpris par la nuit. Monter au sommet dans l'obscurité était impossible, 
redescendre l'était également. Il prit vaillamment son parti, et se promena 
de long en large surJa neige, jusqu'à ce que l'aube parût. 

Dans nos deux premières tentatives pour parvenir au sommet du mont 
Blanc, le 4" et le 8 août 4 844, nous arrivâmes jusqu'au grand plateau et 
dressâmes notre tente sur la neige : le 4 *' août une chute de neige abon- 
dante nous força de redescendre; la seconde fois nous essuyâmes pendant 
la nuit un véritable orage, le vent soufflait par rafales et menaçait d'em- 
porter la tente qui se gonflait comme une voile; à chaque instant, nous 
pensions qu'elle allait être enlevée. Heureusement. M. Bravais avait eu 
l'idée de verser de l'eau sur les piquets que nous avions enfoncés dans la 
neige ; cette eau s'était gelée et les retenait fortement. Un bâton ferré 
planté dans la neige à quelque distance nous servait de paratonnerre, car 
nous étions entourés d*éc1airs suivis instantanément d'un coup de ton- 
nerre sec, sans roulement, preuve évidente que nous nous trouvions au 
milieu du nuage électrique. Nous délibérions avec nos guides sur la con- 
duite à tenir, si la tente était emportée. La neige tourbillonnant autoor d# 
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k tente n'eût pas permis de s'orienter; mais en abordant le grand 
plateau, noas avions traversé une large crevasse, profonde de 3 mè- 
tres environ. Par la boussole, nous savions dans quelle direction elle 
setrouvaity c'est là que nous devions nous réfugier, et, nous serrant les 
uns contre les autres, nous eussions passé la nuit à piétiner sur place, 
jusqu'à ce que le jour fût venu. Heureusement la tente tint bon et nous 
n'eûmes pas besoin de. recourir à cette chance extrême de salut. Ainsi, 
pour réagir contre le froid, dans les circonstances les plus défavorables où 
l'homme puisse se trouver, l'expérience est d'accord avec la physiologie, 
pour prouver que la jeunesse, une bonne alimentation, l'exercice musculaire 
et l'énergie morale, sont les moyens par lesquels il peut combattre et vain- 
cre un des plus terribles ennemis contre lesquels il ait à lutter sur la terre. 

BEGHERGHES SUA LE GAMPURE DE SUGGIN, PAR M&T. BERTHELOT 

ET H. BUIGNET. 

' I. La formation d'une matière camphrée aux dépens du succin a étd 
signalée par divers expérimentateurs : les uns l'ont obtenue en traitant le 
succin par l'acide nitrique, les autres par la potasse. Mais elle n'a pas été 
jusqu'ici l'objet d'un examen approfondi, sans doute en raison de sa 
faible proportion relative. On ne sait pas si elle préexiste à l'état libre ou 
combiné dans le succin, et on la regarde, en général, comme identique 
avec le camphre ordinaire, et comme présentant la môme composition 
dans les diverses circonstances où elle se manifeste. 
. II. Ce qui nous a engagé à soumettre cette matière à une nouvelle étude, 
c'est rintérèt qu'elle pouvait offrir au point de vue de Tisoiôérie. En effet, 
on connaît aujourd'hui plusieurs substances douées des mômes apparences 
camphrées, mais distinctes, les unes par leur composition, les autres par 
leurs propriétés physiques, toutes, d'ailleurs» serattachent par leurs formules 
à ce carbure C^H'^, dont les états isomériques si multipliés constituent la 
plupart des essences hydrocarbonées. Il peut affecter lui-môme l'état cam- 
phré; il en est de môme de. son chlorhydrate G^H>^,HC1 ; du camphre de 
Bornéo, qui diffère du carbure par les éléments de l'eau C*^Hi^,H^^; du 
camphre des Laurinées, qui en diffère par de Toxygène C^H'^0^, etc. 

III. LecamphrédesQCcin s'obtienten distilfant la poudre de succin avec le 
quart de son poids de potasse et une grande quantité' d'eau : il se volatilise 
avec l'eau. Un kilogramme de succin fournit ainsi 3 grammes de camphre. 
' Ses propriétés physiques ressemblent exlrômement à celles du camphre 
ordinaire ; cependant il s'en distingue déjà par une odeur spéciale, péné<* 
Uante et très persistante. 

D'après l'analyse, le camphre de succin répond à la formule C^H'^O^. 
Cette formule renferme deux équivalents d'hydrogène de plus que celle du 
camphre ordinaire, et elle est la môme que celle du 'camphre de Bornéo, 
autrement dit camphol ou alcool campholique. 

lY . Ces deux principes ne sont cependant pas identiques, mais isoméri- 
qu^; car le pouvoir rotatdre du camphol de Bornéo est égal à; -{- 33°,4, 
tandis que celui du camphol du succin est de. ....•••• + 4°^5. 

Ce caractère l!écarte également de deux autres corps isomériques, sa- 
voir le camphol artificiel dont' le pouvoir est ^al à. • . • . . -^^ kW,^^ 
et le camphol de garance dont le pouvoir est représenté par. . — 3 3'', 4. 

Y. Du reste, le camphol du succio est un alcool comme les précédents ; 
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car nous avons pu oblenLr, par combinaison directe, son élbor GUarby^-*' 
driqueC^H^^a, et son éiher sléarique* 

Il est vraisemblable que c'est sous la forme Fd'oa coioposé éihéré du 
même ordre que le campboi de succin préexiste' daod eeûe matière. Ia 
potasse l'en dégage sans Taltérer; Tacide. nitrique, au contraire, Voi^yde et 
le métamorphose en un corps nouveau, probablem:ei|t isomère du cafif^bi»^ 
ordinaire: les matières camphrées iormée-s aux dépens da sttccu) dâne oe$: 
deux conditions ne sont donc pas identiques* . >../.:. 

YI. L'étude des combinaisons éthéréç» formées par., les 4ivers alcootiS: 
campboi iques isomères donne lien à une remarque fondai|Qenta(e. 'Ea eCiet,; 
ces combinaisons .ne sont pas ideo.tiq^eay mais simplement Jsomériques 
comme les alcools dont elles dérivent. G^ qui le proayei, fi'estqu^ elles régé* 
nèrent lesalcools campboi iques avec leurs propriétés primitives. G 'estce que 
nottfl avons vériûé, notamment avec i'étber camphoU^éariqnef^^réparé ac^ 
moyen du campboi de succin. Décomposé par un bydrate alcalin, il a re- 
produit le campboi générateur, avec ses propriétés, son odeur et son pou* 
yoîr rota loire originaires. 

Voilà donc an nouvel exemple de plusieurs alcools' îsomèrîquesqQî^ 
fournissent des dérivés isomériqtjies, et conservent leur diversûé; darfs les. 
combinaisons semblables, au sein desquelles on peut. les engager. ' ' 

HÉMÏNE, NOUVEAU CARACTÈRE DES TÂCHES DU SANG, PAR- M. StRlBA.' 

Tout sang rouge donne avec de l'acide acétiqne, de? t^ristanx mi(îrodco«^' 
piques rouges qu'il à appelés cristaux d'h^tmne, dêù de les distinguer des 
cristaux ù'-hémaitnéînB observés dans du sang abandonné ii t'ui-mèmé. - 

Ces cristaux d'bémiinfe soût rhomboldaus et s'obtiennent à cbuç str, 
aussi les prodùit^Mi dans lesexpertises mèdico-légâies; même ta 6ùU n'y a 
jusque des traces. Pour ^la on introdoit la pièce (acbéé dans on ttibe à^' 
essai et Ton fait bouillir ave& de l'acide aoétiqeeglafcial, 'puis on eh^ prend ^ 
quelques gouttes que Ton fait évapérer âaiis un Verre de montre à i4)'ôn. 
60* CL,«t on place le résidu îousle microscope. ' ' .■ i a :' -• ' ; 

L'acide acétique ordinaire peut servir «u^ i)e6oiR v ^cependant' Tâoteap- 
donne la préférence à îaçide glacial on monobyiiraté. r ( . . I 
• Lorsque les taches sont anciennes et surtoutiorsqu'élleB ontété^Iavéés, 
on ne réussit qu'en a|outant tm pe« do sel ttiarin^ r^Qxoès^de teml se "s4^ 
pare ensuite sous la forme de cubes. .;.... 

Il y alâen quelques oiatières colorantes qui ^ damaces P»rconelanees,''se 
oompoi^tent à peu prèsooBMne le sang; toutefois la confusion ly'est gclère 
possible. Ainsi la murexyde donne des cristaux aemblabks è l'béminei* 
même sans le concours de l'acide aeétique/^td'aHleurs'iés dissolutions 
bleuissent au contact de ia potasse^ tandis que la di^olutiond'hémiDèdoniie 
lien à une coloration d'un vert sale. 

Traité par l'acide acétique,, l'indigb donne égaleaiént#eu à des cristaux ' 
mîcroscq)iqQeB .d^prè»M. Yircbow; il est vrai qne^B cristaux sont bleiis. 
, D'après M. Jferckqui en n préparé ttne notab^ quantité avec du'sangr 
défîbriné, ces cristaux d'hémine contiennent S5 pour 4 (H^de matière orga« ' 
nique, 4 5 pour 400. de siBsquioxydô de fer -et une certaine propèrlidn de 
chlorures alcalins, ce qui pent «xpliqoer futilité d«i rinlervetition do ëel ' 
marin. L'auteur pense que ces cristaux résultent de l'union de rhémâ- ^ 
Un* avec l'aeide^cétiqu©, car ii a obtenu ces méftves 45r!«taor eu ^raitafnt 



HISTOIRE NATURELLE. —CHIMIE. —PHARMACIE. 337 

par de Tacide acétFqae gtaciàl et un peu de sel marin, de l'hématine débar- 
nssée de g!obuIine, d& fibrine et de sérum. 

Ces cristaux cessent de se produire avec de rhémallne dont on a enlevé 
le fer au moyen de l'acide sulfurique. 

SUR LA STRYCHNINE ET LA RRUCINE MÉTHYLÉES, 

PAR M. STAI^LSCHMIDT. 

Ces dent dlcatoîdes mdthylées, d'après des expériences de l^âateur, ne' 
seraient plus toxiques^ voici comme on les prépare : L*alca!oïde en poudre 
fine, étant mis en présence de Téther métbyliodhydriqne, se combine à lui 
et forme Bne comÛnaisoo nouvel^ qni est Tiodure de la base substituée : 

C*<ll*Ui20n OU Al I C»H3 1 1. 

Très solubi« dans Teaa cbaude, cet iodure exige, pour se dissoudre , 
242 parties d'eauàlatem^^éralure oi^linaire. It se décompose en présence 
des sels d'argent, en fixe Tacide et donne lieu à de l'iodare d'argent. Il n!esC 
|Mts volatil. 

En contact avec Toxyde d'argent et on peu d'eaa, il sq transforme dan? 
la base libre qui est l'hydrate de méihyle-strycbnîne. Qn obtient cefui-cf 
pl«s hkcilement encore en décomposant le sulfate avec de l'eau de baryte. A 
1» vérité» le liquide te cok>re «m peu en violet à cette occasion, mais néan- 
moins on y voit bientôt apparaître de longs cristaux jaunâtres, inaltéra- 
bles à Tair et contenant 46à47 pour IG^ d*eav. 

C'est la base hydratée; «Ve est très soiuble dans Teav et dans Talcool, 
mats iosoloble dans t'éther'; elle déplace les princtpaex oxydes, métalliques^ 
delamrs oombinaisons, se colore en bmn lorsqu'on la traite par te perpxyde 
fT<?^omb ou le hicbreiiHrte de potasse et l'acide, sulfurique. En- plaçant 
uans un verre de mootre un «vist^i de cette base, à côté d'nn fragment de 
bidiromatè de potasse, et a)o«tant une goutte d'acide sulfurique, on ob- 
ticAt ee corps bnin ; reafo^'ony ajoate se reCeevrede pellicules brillantes 
comme des ailes de cantfaairides. 

/. La oiétfayte-strychoiiie.iiepairattôCre modifiée ni par Tacide suffàri^e, 
ni par cet acide mêlé avec du chlorate .de potasse, cependant ce dernier 
aéiaoge rougit quand pn a|oaie de l'eau. 

L'auteur examnia ensuite les diverses combinaisons que cette base 
forme avec le» acides, p«is il étodie la métbyle«brucine qui s'obtient 
comme fai prèeédense, et qui donne lieu à des combinaisons, de tous points 
çeablabies à ceiles de la mélhyle-vtrydiniiie.' Opendant il est difficile 
d'isoler la base hydratée. 

, L'iodhydrate de méthyle-bràcite, €*«II»A2«0*+Icristatttst en^lamètles 
t^riliautes plus aokibles qqe le. set correspondant de la base précédente. 

, DOSAGE DU SUCAE DE RAISIN DANS UN MÉLANCE CONTENANT 
L& SUCRE DE CANNES, PAR Af. GKNTCLE* •*• 

' "Rotrs avon§ indiqué danâ les tomes précédents deux procédés à l'aide 
desquels on détermine quantitativement lui mélange de sucre de canjtie et 
île sucre de fécule, et. interverti, soit à Tëidé de l'appareil de polarisatiooj 
soit par le réarctif de felbing ; aujourd'hui lï. Genleîe préconise le mélangç 
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de prassiate ronge de potasse et de potasse caustique. Quand on mêle une 
partie de cyanure rouge avec une demi-partie d'hydrate de potasse, la se* 
hition dû mélange n*a aucune espèce d'action sur une solution de sucre de 
canne pur, soit à la température ordinaire, soit à la température de Tébol- 
lition. Aussi, une quantité extraordinairement petite de ce réactif comma* 
liique-t-elle au liquide une couleur jaune marquée, persistante. 

Le même réactif, versé dans une solution de sucre de raisin, perd sa 
couleur très lentement à froid, fplus rapidement entre 50 et 60 degrés, 
mais presque instantanément entre 60 et 80 degrés. 

Si Ton verse quelques gouttes du réactif dans une solution de sucre de 
raisin chauffée à 60. degrés et si Ton agite, la couleur jaune qui se produit 
â*abord disparaît presque aussitôt, et à 80 degrés elle est immédiatement 
détruite. Si Ton ajoute alors une nouvelle quantité 'de réactif, la couleur 
continue à disparaître tant qu'il y a du sucre de raisin. Vers'Ia fin, la déco* 
loration n'a lieu que plus lentement, et on la facilite en chauffant à 80 de- 
grés. Si le liquide conserve sa couleur à cette température, c'est que tout 
le sucre de raisin est détruit. 

Le réactif présente une sensibilité remarquable. La couleur jaune qui 
persiste à la fin en raison dp l'excès de cyanure rouge, disparaît par l'ad- 
dition de quelques gouttes de solution de sucre de raisin. 

Dextrine. — La dextrine préparée par la torréfîcation de l'amidon, n'a 
pas d'action sur le réactif, même alors qu'elle a été traitée par l'acide chlor- 
hydrique, dans les circonstances qui intervertissent le sucre de canne. 
* Si l'on chauffe au bain-roarie, à une température de 54 à 55 degrés» 
une solution de sucre de canne au 4 /40®, à laquelle on a ajouté une quantité 
d'acide chlorhydrique concentrée égale à 55 pofur 4 00 du poids du sucre, 
tout le «ucre de canne est changé en sucre interverti. Si Ton neutralise 
alors la solution par le carbonate de soude (un excès n'est pas nuisible), 
elle se comporte avec le réactif comme le. sucre de raisin pur. 

Afin de pouvoir appliquer .la connaissance de ces faits au dosage des 
trois corps dans leur mélange, M. Genlele a cherché d'abord à déterminer 
la nature exacte de la réaction. Il a cherché, par exemple, quelle quantité 
de cyanure ronge était nécessaire pour décomposer un certain poids de 
sucre de raisin. 

Trois expériences avea une solution normale de cyanure rouge, donné» 
rent pour moyenne 4 08%980 decyanure rouge pour 4 gramme desucre de 
canne converti en sucre de raisin par l'action de l'acide chlorhydrique. 

En conséquence, une solution normale de ce réactif fqt préparée en 
prenant 4 0«S980. de cyanure rouge et 6«*,60 d'hydrate de potasse, 
pour 406««. 

D*autre part 4 gramme de sucre fut dissous dans 40«° d'eau, et Ton 
ajouta à la solution 0^^250 d'acide chlorhydrique concentré. Le mélange 
fut alors chauffé aubain-marie pendant dix minutes, à 54°; on le natura- 
lisa ensuite par le carbonate de soude, et on le mêla graduellement à la 
solution de cyanure rouge. De celle-ci OQ''^',? furent décolorés, de telle 
sorte que le isucre contenait 99,7 pour 4 00 de sucre de canne. L'examen 
optique donna 99,75 pour 400. 

Le réactif était donc exact. Toutefois, vers la fin de l'opération, il se 
manifeste une couleur jaune due à la formation d'une solution concentrée de 
cyanure jaune ; mais elle se distingue très aisément de la couleur produite 
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"par 4/4 0^ de centimètre cube de solation de cyanure rouge. Cette colora- 
tion est à peine perceptible quand le sucre est dissous dans mie proportioa 
d*eau double de la précédente. 

. Mélange de sucre de canne et de sucre de raisin, *— On pèse exactement 
I gramme dumélange, et on le dissout dans iO^'^' d'eau ; on chauffe la solu« 
lion à 70'', et l'on y ajoute un dixième de centimètre cube de la solution 
normale. La couleur disparatt-elle immédiatement, c'est qu'il y a beaucoup 
de sucre de raisin ; on continue donc à ajouter des centimètres cubes de 
solution normale jusqu'à ce que la couleur ait cessé de disparaître à TO'^. 
Si la couleur produite par la dernière addition ne disparaît pas par l'agita- 
tion en quinze ou vingt secondes, l'opération est terminée, et il n'y a qu'à 
lire directement la proportion de sucre d'après la portion de solution nor- 
male qui n'a pas été décolorée. D'après l'indication du sucre de canne, on 
peut calculer le sucre de raisin en parties centésimales x, d'aprèà Téqua- 

tion 474 : 480 : : n*'^ : ce 

i8o.x n 

arcs --, 

• 171 

Si la décoloration* n'a pas lieu dès le commencement, comme avec les 
sucres raffinés, c'est qu'il n*y a pas àe sucre de raisin ; si elle a lieu lente- 
ment, comme avec le sucre brut, c'est qu'il n'y a qu'une petite quantité de 
sucre de raisin, et on doit prendre -les plus grandes précautions, surtout 
^ers la fin de Topération. 

Pour déterminer le sucre de canne contenu dans le mélange, on pèse 
4 gramme du même échantillon, on le dissout dans 40^® d'eau, on y 
ajoute 0,250 d'acide chlorhyrique concentré, et on chauffe au bain-marie 
à 54-55 pendant dix minutes. Quand la solution est neutralisée par le 
carbonate de soude, on l'essaye comme précédemment. La proportion du 
^ucre de canne en centièmes est alors trouvée beaucobp plus grande que 
rprécédemiuedt, le sucre de canne ayant été interverti. La différence 
4onne le sucre de canne. 

En opérant sur des mélanges de sucre de canne et de raisin en propor- 
tions connues, l'auteur a trouvé que ces proportions pouvaient être déter- 
minées par le procédé décrit avec iine exactitude de 0,4 poqr 4 00. — De 
tous les acides organiques qui peuvent se rencontrer dans les sirops, il n'en 
a trouvé que deux, qui même en combinaison avec la potasse, soient dé- 
composés par la solution de cyanure rouge, et par conséquent les décolo- 
>rent comme le sucre lui-même : ce sont les acides oxalique et tartrique. 

Mais les acides citrique, succinique et acétique n'ont, aucune espèce 
-d'action sur ce réactif, 

PBÉPARATION DU BROMURE DE POTASSIUM, PAR M. BUCHNER. 

Ce sel est très employé en photographie et un peu en médecine. Le 
procédé de M. Buchner est facile et peut s'exécuter dans les plus modestes 
laboratoires. 

Limaille de- fer • . 60 grammes. 

Eau distillée i : 54o — • 

Ajoutez peu à peu : ' ' 

Brome 90 grammes. 

:Agi(ez jusqu'à ce que ce liquide soit devenu vert pâle était perdu Todeor 
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de bvmne, fillrei«tajoiilM iiediMolationde 30 gnauMsile liromè, ^ùm^ 
ians émn suiiMiile qualité 4e le8»ive bibW de potasse. 

Cette dissolatioD, qui doit être incolore^ est versée pea à pea dans ceHe^ 
4« broorareàe fer d-dessiis; puis on igodie assez de lessive alcaline pour 
précîpiler la plos grande partie du fer. La précipttatk» de œ deroier est 
aehevée h Taide d'oas dissokition de carbonsie de potasse. 

Àpi^ iiB«! kearo de repos, filtres, laves^ évapore^ et portex au cristai-* 

Usoir. 

Ce procédé donne un rendeaneot sopérienr à TaBcieR aoede^ qui eonsis-^ 
tait dans l'attaque directe -de la potasse par le brome^ {^à/mmai ée pkarim. ) 

ENCRE INDÉLÉBILE. 

Fren» r . 

Acide sulfarîqac trèscâHoré par l'iirdfgo. 

Eau 

Sucre. ••• .-..•.< 

Mucilage épais de gdfDme arabique 

Cette encre produit des caractères d'un bijBu plus ou moins pàlè. On Ie& 
chauffe. La cbaleur charbonae le sucré, les létCres noircissent et font corps 
avec la pâte da papier. 

L'auteur ne dit pas avee quelles plumes il faut oser de son encre actde^ 
Les plumes d'oie, nous paraissent indispensablee. Pour, les personnes 
étrangères à la chimie, cet. avertissement n'était pas superflu. 

{Eép^Uiire 4e Chimie,) 

OBSERVATIONS SUR LES EXTRAITS, PAR M. DESCHAM>S (d'aVALLON). 

Les exlrails ont longtemps oecopé et occoperoot encore longtemps les 
pbarmacologistes. Ce sont des médicaments très complexes qui renferment 
tous les corps solubles de nature organique et inorganique que contiennent 
}es plantes, et beaucoup de composés inorganiques insolubles qui ont été 
-dissous sous l'influence du mélange des principes qui composent les Sucs 
dés végétauï. . * 

Les phénomènes qui se passent pendant feur préparation et leur con- 
«ervatJon ne sont pas toujours faciles à expliqOef. Il est plus aisé cepen*- 
dant de connaître ceux qui se manifestent pendant leur conservation et de 
s'opposer à leur manifestation que de débrouiller les réactions qui naissent 
pendant leur préparation. Ils sont plus Nombreux que tes substances médi- 
cinales qui servent à les confectionner. On en prépare : ^^ avec le suc des 
fruits; 2° avejî les sucs des plantes, dépurés ou non ; 3» en soumettant les 
plantes sèches à l'iaciioh ie l'eau,' de râlcool, du vin; du vhiaîgre et*de 
Télher ; 4*^ en çonçpntra;it certaines sécrétio;DS de nature animale ; 5* enfiny,. 
. en épuisant les^ matières animales avec de l'eau ou de raleool. Les ex- 
traits avec le vin, le vinaigre et Téther ont été heureusement supprimés 
dans beaucoup de localisés, parce gue^ le vin et le vinaigr^ laissent après 
'l'évaporalion dea^irincipifs extraçtifs qu\ diroiijaent beaucoîup l'énergie dés 
extraits, et parce que ceux qui sont préparés avec l'éther, sauf celui de 
fougère mâle, ne sont que très rarement actifs ; ils sont plutôt composés 
(3e, chlorophylle' et de matières' crasses que d'agents médicamenteux. Le. 
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V.rf»î*M ordinaire pourrait ■ être wnplacé par- levinaigre di«lillé; mais, 
«Zi^racideacétiqueBecmiceDtTO pendant l'évaporatioa v^ommeilest eft 
S tin acide très énergiqoe quand il a un cerlam degrt de concentrai- 
tton il s'ensuit qu'il altère FOf<»<»é«««nt les pnoeipes de. nature orga- 
X,ie et au'il est de toute nécessité de repousser son emploi pour la con^ 
So; tles extraits. On cherche encore à faire^disparaftre heureusement 
^K oui sent préparts avec tes sucs non dépurée, «ar il n est pas possible 
dTconsidérer l'albumine végétaleotla chlorophylle comuie capables d aug^ 
tnenter les propriétés des extraits dit» féculents, et, de s appuyer sur teur 
présence pour dire qu'il «ont utiles k la conservation d^princpes açtrfâ..; 
Lorsque l'on considère le nombre énorme de ces préparalionfl qui figip 
Teiit dansles forœulaires.onfleideoiandesi toutes sontessentielles, si beau- 
coup ne pourraient pas être supprimées, et 6» cette suppression ne serait 
«as^m progrès. Enelfct, quels aenrices peutrent rendre à l art de guént 
i« extraits d'armoise, debeccabudga, de bouillon blanc de camomille, d4 
«hiendent, decressen, de garam)e,<Je mélisse, de feuilles déranger, d^ 
OlanUin etc ? Evidfemment aucun; ils ne peuvent servir que d-eict-f 
^iê et' les esciplents ne manquent pas. Les phannâciens les préparent 
«til le feut *»n, puisqu'on lespreecrit, ma» ris déplurent la lenteur «V«J 
laquelle la thérapeutique fait dee progrès. ■ ..'. 

■ De la préparation <ie«' extraits nque^'^— La préparation de ces çxj 
traits se divise en trois parties distinctes : rextrâction des sucs on lisola^ 
«ion des principes médicamenteux, la clarificaUon et l'evaporation des 
liquides Pour dissoudre les principessolubles des agents thérapeutiques 
dans de l'eau, on peut faire macérer, inftiser ou bouilKr les plantes sècbes 
«a les traiter par la lixiviation avec de l'eau ft-oide ou chaude. Après cela, 
on les clarifie et on les fait évaporer en eonsistance convenable. La clari- 
fication des sucs, des macérés, des infusés et môme des, lixiviés ne doit 
IMS être faite en plaçant directement les bassines, les capsules qui .fcon^i 
«ennent les fiquides à clarifier au-dessus des charbons incandescents ; il 
m indispensable d'opérer la dépuration comme en' fart la concentration, 
en ohatiffant le tout au. bain-marie. Lorsque l'albumine est coagulée, od 
laisse déposer le coagulom floconneux qui s'e^ formé, on passe à traveii 
«ne étamine ou bien on filtre le liquide, et on le fint évaporer en chauffanj 
le vase au bain-marie, ou en le soumettant à l action de la vapeur d eai^ 
chauffée à tine faible tension. ' . . . , , , ' j 'j 

■ Il est facile' de composer un appareil bien simple et très commode poo^ 
évaporer à la vapeur les liquides qui •doivent produire des extraits. Il 
suffit de taîrë souder à la cocurbite d'un alambic, ao côté opposé à fa 
tùbolure ordinaire, une secoBfde tubulure disposée de manière à pouvoir; 
■ecevoirtin gros tube d'étatoi qui ferme, à l'aided'ufi ajustage, l'ouvertute • 
du serpentin On pose sur le cncnrbiteune baâsme d'étain ou une capsule" 
do porcelaine, iin plat ou une soupière de faïence ou de poTcielaine, on lutô, 
aveTdu papier enduit de colfe faite, av«sc de ht farine, le vase elle tube, et^ 
ron chauffe pour distiMet. Lorsque l'on a retiré un certam volume d eaff 
distillée calculé d'avance, on ajoute; par la douille de la cucuriiite, un 
tdume d'eau égal au volume distillé et l'on contmue Toperation. n est 
iputilé de faire observer qu'il est nécessaire d'agiter le liquide pour activer, 

l'evaporation. . ' : „ , , . ; .„ .; t^.i^J. 

• » Beaucoup de phsrmjfciens pensent qu il » est pas possftle dé pré{)aref 
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on estraii à fea Da sans que Texlraii ppétenle une odeor el one saveur da 
brûlé. C'est ane grave erreor; il eat e&IrémenieDt facile de fiire la ooo- 
oeDtralioo à la températore de TéballilMm da liquide et de termiaer Tex- 
irait en mettant la basaiiie en oonuDonicatioii diiede avec les charbons ar- 
dents. En noDS exprimant ainsi, noos indiquons on fait réel, mais noos ne 
recommandons pas cette mélbode, que noos blAmons de tontes nos forces. 

D«f exlraitê alcooUqueê. — Les extraits akooliqaes présentent qoelqiiB- 
fois des avantages que Ton ne rencontre pas dans les extraits aqoenx. Cet 
avantage est d& à la propriété qn'a l'alcool d extraire certains principes 
qne l'ean ne dissent pas, de ne pas dissoodie tons les corps qui sont 
solobles dans l'ean et de permettre de faire évaporer la pins grande partie 
dn liquide à l'abri dn contact de l'air, pnisqoe l'on peut spnmettre le nu- 
céré à la distillation. Plusienrs procéda peuvent être suivis pour préparer 
nn extrait : 4* on fait macérer, à une température de 25 à 30 degrés, les 
poudres dans de l'alcod contenant plus ou moins d'alcod absolu sui- 
vant la nature des substances que Ton veut époiser ; â* on les traita par U 
lîxiviatton , 3^^on fait un extrait alcoolique, on dissout cet extrait dans de 
l'eau et l'on fait évaporer le soluté : en procédant ainsi, on isole une partie 
des principes résineux qui o'oni^ pas toujours une action thérapeutique bien 
caractérisée ; i"" on commence pftr faire un extrait avec de l'eau et on le 
dissout dans de l'alcool afin de précipiter les matières goomieoses, des 
pels, etc. ; 5*enfin, on emploie les alcoolatofes poor préparer les extraits des 
plantes narcotico-âcres. Jl. Schrof a reconnu que Talcoolatore de jus-** 
quiame produisait on extrait qui était une fois plus actif que rexlrait 
aqueux. Celte observation a besoin d'être vérifiée, il serait même très im* 
portant de déterminer cliniquement la valeur de toutes les méthodes qui 
ont été proposées, J^nde pouvoir abandonner celles qui|De donnent pas 
de bons résaltata,ou de.ne les appliquer qu'aux plantes pour lesquelles 
elles seraient indispensables^ 

Dé la coimstançc à donner aux exlraHs. — Il existait autrefois trois 
espèces d'extraits : les n^ous, ceux à consistance pilulaire et les secs. Les 
extraits à consistance pilulaire OQt entièrement disparu, on ne trouve plus 
que des extraits mous auxquels il est nécessaire d'ajouter une grande quan« 
iité de poudre poor les transformer eopilutes, et tous. cependant devraient 
être secs, même celui de genièvre et le rob de sureau, et n'être réduits à * 
l'état mou que lorsqu'ils seraient destinés à l'usage externe. Â l'état sec, 
ils se conservent indéfiniment, n'éprouvent aucune altération, leurs effets 
sont constants et les expériences cliniques comparables. De très bons phar- 
maciens ne croient pas encore que l'on ait raison de préférer les extraits 
Secs, parce qu'ils sont, disent-ils, trop hygrométriques, parce qu'ils ne tar^ 
. dent pas à. se réunir en masse dans les flacons qui les contiennent, parce qu'il 
n'est pas facile de les retirer, et parce qu'il se produit pendant le passage 
de l'état mou à l'état sec une altération qui augmente les matières inso« 
lubies. Heureusement que ces objections sont plus spécieuses que sérieuses. 
Lorsque nous avons proposé de i^ê faire que {les extraits secs, et il y a 
longtemps, nous avo;ps dit qu'il fallait les obtenir sous la forme de petites, 
masses faciles à pulvériser et non sous la forme d'écaillés qui attirent trè^^ 
promptemeni l'homidité de l'air, et de les renfermer dans des flacons à 
larges ouvertures, bouchés à l'émeri, dont on a eu le soin de graisser le^ 
bouchon j seulement, il faut veiller à cequelescorpagrasne s'oxygènent pas, 
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c«r en g*oiydifiaiit ils pourraient devenir très durs, éprouver une continu* 
tion, laisser des interstices entre le bouchon et le col du flacon qui facili* 
taraient la circulation de Tair dans le flacon. 

La formation d*une certaine quantité de matière insoluble ne peiiS pas 
être prise en considération, car elle n'a lieu que pour quelques extraits» et 
cette modification n*est pas comparable aux inconvénients que présentent 
les extraits mous, qui sont très variables dans leur action. Ils ne contien- 
nent pas toujours les troisquarts des matières solides qu'ils doivent repré-r 
senter, et le médecin ne sait jamais ce qu'il administre à ses malades. Ils 
sont en outre exposés à s'altérer, à subir des modifications plus ou moin^ 
importantes qui tiennent à bien des causes. Leur fluidité^ . leur état de 
mollesse facilitent les molécules des corps tenps en dissolution, à se réunir 
et à cristalliser, et les principes qui sont ép suspension peuvent, à la 
longue, se séparer et changer la naturedes diverses couches dePextrait, etc. 
Cette objection n'est pas inventée à plaisir, elle est réelle et plus commune 
qu'on ne le suppose. 

Les extraits secs sont très rares. Cependant, depuis que la mode-se porte 
sur les extraits préparés dans le vide, on ^trouve quelques extraits secs 
dans les pharmacies. 11 est bien entendu que nous parlons en général. 

Les extraits préparés dans le vide sont-ils préférables aux autres? Théo- 
riquement oui, pratiquement non. Lés extraits comme nous les recomman- 
dons, sont certainement aussi efficaces que les extraits qui ont été faits dansi 
le vide. Ceux qui sont préparés dans le vide, flattent plus les yeux, mais 
leurs caractères distinctifs ont beaucoup diminué ; il serait même très facile 
4'en substituer un grand nombre les uns aux aut^res. 
• Cet inconvénient serait peu à redouter si tous leis pharmaciens pouvaient 
les préparer ; mais, comme il faut avoir un appareil spécial, assez dispen- 
dieux pour tous {les pharmaciens, il est probable que ces extraits seront 
longtemps, pour ne pas dire toujours, des objets de spéculation. Est-ce; 
un bien 7 Nous ne le pensons pas. Nous sommes persuadé, au contraire, 
^e les personnes qui se livrent i la confection en grand des préparations 
pharmaceutiques détruisent la pharmacie pratique et ne rendent 9ucun[ 
service. II y a d'ailleurs unegravequestionquipeutôtresoulevéesanséveiller 
la susceptibilité des personnes qui se livrent à ce genre de commerce. Tout 
la monde peut cpmpreodre qu'il doit être plus facile à chaque phar-maci^ndç 
trouver, suivant leurs besoins, chez leurs correspondants, 4 ou 2 kilo-» 
grammes d'une plante réunissant toutes les conditions qui doivent la faire^ 
accepter qu'à une seule personnedese procurer 4 00 ou 200 kilogrammes 
de la même plante dans un aussi LH)nétat de conservation. Cette difficulté^ 
qu'il n'est pas facile de faire disparaître, peut être considérée comme un 
obstacle contre lequel viennent se heurter toutes les consciences irrépror. 
chables, et prouve d'une manière péremptoire aux pharmaciens qu'il est 
de leur devoir de se livrer à la fabrication des médicaments qu'ils donnent ' 
à leurs clients. Nous ne comprenons pas qu'ayant des devoirs à remplir 
envers leurs élèves, ils achètent les préparations dont ils ont besoin chez 
quelques-uns de leurs confrères et publient des formules en disant : Prenez 
ta préparation de monsieur un tel, faites-la dissoudre, etc. 

D9 la cutMon des extraite, — On reconnaît que les extraits mous sont 
assez rapprochas lorsqu'on peut les frapper avec la main, qu'on a eu soiu 
de sécher en la frottant sur un linge sec. Les extraiîts à consistance pilu- 
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iirfre sont terminés lorsqu'il est possible d'en rouler uno petite partie^ 
pvkilessans ancun» addition. Enfin, les extraits secs peuvent être renfer^ 
mes dans les flacons qaand il est possible de briser fscilement vno petite 
todsse afant qu'elle soit entièrement refroidie. 

• • Delà conservation desextraits. — La conservation des extraits neprésentck 
«uctrne difâcoHé lorsqu'ils sont secs. Il suffit de les introduire dans des 
flacons quî peuvent être fermés avec des bouchons de verre^ usés à' l'émeri 
dlgraîssés. Les pharmaciens doivent avoir le soin déboucher prOmptement 
les flacons chaque fois qu'ils prennent de l'extrait, de se servir d'une 
eiiHler fiaiile avec une carte, ou d'une pince pour en prendre, et de n'ett 
Jainais laisser la plus petite parcelle entre le bouchon et le co! du fiacon; 
Lorsque les extraits sont mous ou bien lorsqu'ils ont la consistance pîla^ 
lairb, il faut les renfermer dans des pots de grès^ de faïence ou de porcé-^ 
IMne, qa il faut boucher avec du li^ge et les placer dans un endroit sëe. Où 
feu t- encore, pour plus de sûreté, recouvrir le bouchon, surtout lorsque 
l'extrait doit rester longtemps en magasin avec de la oire à cathéter, de la 
feîreà modeler qui permet de luter facilement le bouchon. Lagraisse popu- 
Mflée peut encore servir. M. Bérjot (de Caen) a proposé des appareils très 
ingénieux pour conserver les extraits secs ; il est fâcheux- que leur prixsoît 
atissr élevé. M. Lachambre (de Dieppe] a conseillé de reafermer les pots 
qui contiennent les extraits dans des t>ottesde fèr-blancau fond desquelles 
en dépose des morceaux de chaux vive. 

' 'Les extraits sont ides médicaments spéciaux qui ont besoind'étre étu- 
ffiés'avant d'être administrés aux malades, parce que l'on ne peut pas déduire 
de rénergie des plantes qui servent à les préparer ràctîon qu'ils doivent 
exercer sur nos organes. Nous voulons parler des extraits qui constituent 
tfae médication' sérieuse, ceait qui sont excitants, stapéfiarits; etc., car 
l^mplol desauttes e»t' toujours ifacîle et sans inconvénient, leur &dmînîs^ 
tWlronr ne pouvant Jamars être suivie d*aooùn accident fâdieâx. On péttt 
WënVlorsqôe les extraits sont préparés avec lies plantes sèches • lôrsqtië 
Fdn'^it te qu'èllersprèdui^ent d'extrait, savoir à peu près ce que l'on peut 
^pltiyèr j30ur'pr<WiuTféune trtédîçatitbn ou- remplacer un poids quelconque 
delà poudre d^uné plarite/ quoique le pdds de rextrait qu'il fiiut prescrire 
ne soit jamais 6h présquejai!nais proportionnel au poids de la plante ; maî^ 
il'b'en est plus de méifee lorsque les extraits sont préparés avec, les pîantei 
ft*aîches. En/effet; ou ne connaît pas toujours exactement" le poids d^utïé 
tilanle' fraîche qui petit remplacer un poids d'nne plante sècihe, parce tpié 
îës ï)làntes fralcbes cdntienmerit, suivant les lt)câlîté$ où elles croissent, 
ifrôme lorsque è,es locsflités sont très rapprochées, des swcsquî sont plus bti 
Hàhmk aqriedx ; et piarcfé (Ju^ii h''est pas facile de calculer le rapport qui 
^bît- exister entre raOlWh des extraits préparés aVec le suc dbs plantes €Jt 
faction de? plantes sêicKes, ou celle des extraits qu'on obtient avec !e^ 
j[)iîantestlessécbéeB. * - • ' / ' ; 

Noué dirons'ericôre que nous sommes étonné de voir les pharmacofo-^ 
Çîstësjecdthmander de préparer leè mômes extraits, tantôt avec le suc dëé? 
plantée et tantôt à^ec les plante^ sèches, car de deuxchoseé l'urie :où Ttml 
doit admettre en principe que les extraits sont aussi bons lorsqu'ils soirf 
préparés avec Tune ou l'autre' de ces 'plantés", ou bien ' if faut choisir entre 
ces deux modes dé préparârtion et ne pas conseiWer d*émpI6l^er les plantes- 
s-èches après ^avdir* -recommandé les plariteis fr^dhes. Mats, comme il'est' 
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très .difficile, dans, certain^ cas, de reconnattre une différence dans Taction 
^e ces deux extraits, Àous pensons qu'en, général les extraits doivent être 
jfréparés avec les plantes sèches, et. que la préparation des extraits avec 
les plantes fraîches ne peut être considérée que comme une exception ré- 
servée pour les extraits d*aconît, de rhus toxicodendron, rhus rhadicans 
et deciguM. Ces exceptions pourront augmenter à mesure qu'on en recon- 
liattra réellement l'urgence. 

Il y a encore unex|uestion qui û*est pas moins importante que toutes 
tietles que nous avonslraitéés. Cette question consiste à savoir si les extraits 
sont réellement de boniîes préparations. Nous ne le pensons pas d'une 
manière générale, et nous sommés certain que beaucoup de pharmaciens 
feront de notre avis. Il est évident que quelques-uns d'entre eux, comme 
les extraits d'opium, de pavot, de belladone, d'aconit, etc., Sont d'excel- 
lentes préparations dont on ne pourrait se passer ; que plusieurs sont utiles 
iBuraison des modifications que les principes des plantes éprouvent pen- 
dant la préparation ides extraits, modifications qui permettent aux méde- 
cins de les administrer à des doses plus élevées qu'ils ne peuvent prescrire 
les. poudres. Aibsi, lascilte etla digitale sont plus facilement supportées à 
Tétat d'extrait, ou sous une autre forme pharmaceutique, qu*à l'état de 
poudre. Cet effet a liea, sort parce que les infusés n'enlèvent pas à la 
"plante tours les principes qu'elle contient, soit parce que ces principes 
subissent des modifications pendant les opérations ^auxquelles ils sont sou- 
mis. Quant à celte. masse considérable d'extraits c^ue Ton voit dans les 
formulaires, nous la considérons comme devant être considérabiemenl 
diminuée. * 

De Vextratlif. — Il est impossible lorsque l'on s'occupe des extraits dé 
ne point consacrer quelques lignes à l'étude du principe qui a reçu le nom 
û'extnaiif. C'est un fcorps cpil a ^té î'objel d'un grand nombre de travaux, 
de beaucoup d'obseryations.-et dont la nature n'pst point encore connue. 
On le rencontre dans tous lès végétaux; mais il se^ présente avec des pro- 
priétés très variables. Ainsi, tandis qu'un grand • BOfiftbre ée platrtès fciur- 
nissent^s «SAies (aibleQnçi\.t pQlQrés, qui m sjb jcolqre&t que trè$ lentement 
au contact de l'air, et dans lesquels l'extractif ne se montre que trèsrtard,. 
il y en a d'autres qui contiennent des sucs qui éprouvent presque instan- 
tanément urie profonde modifiicâtion.' Beaucoup* de* (5lamtes, de fruits,. se 
•«otoreift aussi dè9<|i^ \emB parties ititernes isont mises au contact de l'air, 
"tandis qçe beaucoup d'autres n'éprouvent aucune altération visible. Les 
-(Kssoluttona tanntques qti s'altèrent, facilement au contact de l'air sonft 
.e«B»kiéfée8 par bêaoeoftpde personrnes^ comme la donrce d^ réxtractif. 
Quelques chimistes le considèrent comme un principe immédiat, luirecon- 
.«aisseot une saveof amèere, une copieur broo -foncé, la propriété ^ de se 
combiner avec les oxydes iijétaUiques^ d'être précipité par l'acide chlorhy- 
drique, les chlorures d'étain et d'aluminium. Ce corps, tel qu'ils lé décri- 
'ireftl, est incristallisable, solubfe dans reau,'éati6 Nfeool faible; insoi<ible 
dansl'alfcoo! ooncèfatféetrétber. La gélatine n'a paff d'action sur luL Lete 
alcalis le dissolvent, mais bâtent son altération, son oxydation. Il donne 
à la distillation une liqueur acide^et ammoniacale, il se combine avec l'oxy- 
gène; il devient brillant, fragile, insoluble dans l'eau,, et constitue ce que 
Berzelius a appelé apothème ou l'extractif oxygéné des anciens. L'apo- 
thème pulvérulent est un peu soluble dans l'eau bouillante qui se trouble 
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pendant le refroidissement; il se dissout dans les alcalis et les acides le 
précipitent. D'autres changent la définition de Textractif, le considèrent 
comme constituant presque toutes les parties solubles des végétaux, le 
croient la base des extraits et regardent ces préparations comme Textractif 
amené à un grand état de concentration, mélangé cependant avec des prin- 
cipes très divers que les plantes contiennent en même temps. Ils confon- 
dent les matières extractives avec Textractif, ce qui n*est pas juste, puis- 
qu'ils lui attribuent quelques-unes des propriétés 4c Textraclif des anciens. 
D'autres, enfin, pensent, au contraire, que Textcactif n'existe pas, parce 
qu'il n'a point encore été isolé. Pour nous, c'est un corps que l'on ne doit 
pas confondre avec les sucs propres des végétaux, un corps qui ne se 
manifeste que par des altérations, un corps que nous ne pouvons séparer 
que lorsqu'il a éprouvé la plus grande partie des métamorphoses par les- 
quelles il doit passer lorsqu 'enfin il constitue un caput mortuum. C'est dans 
tous les cas un composé évidemment très complexe, provenant de modifi- 
cations qu'éprouvent des corps très altérables qui peuvent entraîner 
quelquefois la perte de quelques agents thérapeutiques, mais qui n'exer- 
cent, le plus souvent, aucune action nuisible sur les principes avec les- 
quels il se trouve réuni. Les mots extractif, apothème, sont des noms 
qui servent à reposer Tesprit et qui ne peuvent faire connaître la nature 
des corps^uxquels ils s'appliquent. Le seul moyen de* s'opposer à la for- 
mation de beaucoup d'extraciifs, c'est d'opérer avec célérité, de ne point 
abandonner les sucs, les infusés, etc., pendant trop de temps au contactde 
l'air et de les concentrer le plus promptement possible à une température 
qui ne dépasse jamais 400 degrés. . 

SIROP DE QUINQUINA CALTSAYl , PAR M. GUAPOTEÂUX. 
Extrait de quinquina càlysaya sec, par le vide, de Grand val. x 5 gramm* 

Faites dissoudre dans : . 

Eau dtittllée chaude ; • • « ; ^ . • ; • • • • 5oo — 

Ajoutez: 

Sucre blanc ««i^. •;.••.•.... i ooo — 

Faites fondre au bain-marie* filtrez au papier {Bulletin de ihérapevi^ 
• tique). On trouve dans le texte : feucre, 500 grammes. C^esttrès probable- 
ment une erreur de copiste ou d'impression. Il faut aussi, comme je l'in- 
dique au titre, délivrer cesiropsous le nom de «trop de quinquina calysaya. 

COLLODION POUR ARRÊTER LE SA^G DES PIQURES DE SANGSUES, 

. PAR M. S. MARTIN. 

Quelques couches de coUodion arrêtent promptement le sang qui s'écoule 
des piqûres de sangsues. {BulMin de thérapeutique.) 
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SANTONIME CONTRE L*AMAUROSE , PAR M. MARTINI. 

A Vusage de la santonine succèdent deux effets : la coloration de la 
Tue et celle de Turine. De ces deux effets Je premier est de beaucoup le 
plus curieux. On se rappelle que parmi les personnes qui ont pris de la 
santonine, la plupart voient les objets colorés en vert, quelques-unes eu 
bleu, etd*autresenjaune-paille (1). 

Voici un essai de l'emploi de la santonine dans les névroses de Toeil. 

Première observation. — Une femme de soixante et dix ans éprouvait de- 
puis quelque temps un affaiblissement de la vue dans Toeil gauche. M. de 
Martini la vit au mois de mars 4 859. L'extérieur de l'œil ne présentait au- 
cune altération ; la pupille était peu sensible et plus large que celle de l'œil 
droit; on apercevait dans l'humeur aqueuse un léger nuage blanc ; la ma- 
lade distinguait à peine la lumière. M. de Martini eut l'idée d'essayer l'em* 
ploi de la santonine. On commença à donner à la malade de 4 à 6 grains 
de cette substance, à compter du 4 mars ; le 4 5, la malade vit à quatre 
ou cinq reprises dans le courant de la journée les objets colorés en jaune* 
verdàtre, et cela même avec l'œil infirme. Le 4 8 mars, il fut donné 8 grains 
de santonine, et, outre la vue des objets colorés comme £iuparavant, la ma- 
lade commença à reconnaître la figure des assistants. Le 20 et le 22 mars, 
elle vit les objets colorés en jaune, continuant d'ailleurâ à mieux distinguer 
ces objets. L'usage de la santonine ayant été suspendu, l'amélioration resta 
£tationnaire. 

Deuxième observation, — ■ On administre la santonine du 20 au 22 mars 
à un malade amaurotique des deux- yeux, et, au bout de ce temps, la ré- 
tine paraissait beaucoup- plus sensible à l'action de la lumière. 

Troisième observation. — A un homme amaurotique de l'œil gauche et 
privé de l'œil droit la santonine fut administrée à la dose de 40 grains par 
jour. Dans l'espace de huit jours, il lisait déjà quelques mots écrits surld 
mur en gros caractères. 

SUR l'emploi topique de l'huile de GROTON TlGLlUMy 
. PAR M. A. ROUGET, D.-M. A*ARBOIS (JURA). 

» 

L'huile de croton est un révulsif efficace et peu douloureux auquel les 
praticiens ont fréquemment recours dans le traitement des névralgies, des 
rhumatismes et des affections chroniques des organes abdominaux et de 
l'appareil respiratoire. 11 a sur le vésicatoire l'avantage de ne provoquer 
ni perte de sérosité, ni suppuratjou, et, sur la pommade stibiée, celui de 
ne pas déterminer ces ulcérations larges et profondes, parfois si difficiles à 
cicatriser^ 

(x) Compte rendus^ t. XLVIII, p. %5^^ * 
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Ce mode de révulsion présente cependant certains inconvénients. Le 
temps et l'expérience l'ont, il est vrai, exonéré de cette action sar Tin* 
teslin qne déterminait une absorption intempestive; mais ils ont démontré 
le danger de ne pas atteindre ou de dépasser le bat thérapeutique, lors- 
qa*0B se sert, pour les frictiODs^ d'huile pore ou étendue. 

Cette incommodité dépend de la nature même du médicament. Si T huile 
de croton est allongée, le principe volatH auquel elle doit ses propriétés 
stimulantes da derme (principe acre de M. Dublanc, acide crotonique de 
IIM. Caventov et Pelletier), se dissipe et s*év»pore sans prodm're d'eflet ;. 
si, au contraire, elle est pure ou trop concentrée, celui-ci peut agir au 
delà du lieu d'application et irriter la piluitaire, la conjonctive, les pau- 
pières, et la peau du scrotum et du pénis. ' 

L'éliologie de cet accident est encore, pour les médecins, un sujet de 
discussion. D*aucnns, avec M. Boudet, qui a signalé l'apparition deTéry- 
thème scrotal au moment où les frictions sont pratiquées, le considèrent 
comme le résultat d'une propriété singulière, d'une sorte d'action élective 
de rhuile de croton. D'autres, qui n'ont observé que postérieurement ans 
frictions le développement de l'inflammation vésîculeuse, faitribnent à une 
contamination manuelle des points enflammés. Ils appuient leur opinion 
sur les expériences cliniques de. MM. Blache et Ricord, qui préviennent 
ces éruptions en recouvrant les régions frictionnées pour empêcher les 
doigts d*y puiser Tagentpathogénique. Mais cette hypothèse (fan trans- 
port purement mécanique tombe, comme dans l'observation suivante, 
devant l'apparition d'érythèmes pénien, scrotal etpalpébra! au moment où 
l'huile de croton est employée. 

Un vigneron, alfeitit de diarrhée chronique, fait des frictions abdomî- 
nales avec 8 grammes d'huile de croton. Pendant qu'A les pratique, îl 
éprouve une vive coîsôon aux paupières et aux parties génitales. Le len- 
demain, larnvoiemènletluméfàction des paupières; inflammation érylhé- 
mateusedela peau' dé H verge et du scrotum ; diminution légère des 
selles. Quelques jours plus tard la réitéralion des frictions détermine le 
retour d'accidents analogues, mais tellement intenses qu'e le malade est 
obligé de lotionner avec un liquide éinôUient les paupières et les parties 
génitales, et d'appliquer sur ces dernières des cataplasmes de riz. 

Cette action simultanée de l'huile de croton sur les paupières et sur la 
verge elle scrotum, dépend de la volatilisation du principe acre, qui, en- 
traîné par l'air atmosphériqvte loin du lieu où s'effectue Vévaporation, tra- 
duit sa présence par l'irritation de ces tissus doués d'une texture- plus 
délicjateet d'une sensibilité plus exquise. Il suffit, du reste, d'écraser une 
certaine quantité de graines deTHIy potr qee,.uon-setilemeat la conjonc- 
tive et la pituitaire, mais encore la peau du visageet celle ^ mains s'en- 
flamment. , 

Cette explication simple et déduite des propriétés physiques et chimi- 
ques de l'huile de croton, renverse une hypothèse spécieuse et conduit ^ 
des conséquences immédiatement pratiqqes. Ainsi surgit l'indication de- 
j^réserver la figure et les parties génitales des rnalades lorsqueles frictions, 
seront prescrites sur dne surface étendue, alors surtout que les régions 
'seraient déjà atteintes d'inflammation. "Si, dans ces circonstances, on 
renon ce à l'usage des frictions, on peut encore utiliser l'action da croton 
figTium ènëmpTo">'anTdesprôcëcn^scîirr"urgîcaux OU flés pTfpàffàtîOflS'ptîSrr-- 
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BMcéuUqaes qui ne laissent* agir le principe acre qu'à Tendroit précis où 
l'on désire ime révulsion. C'est, ainsi que les pommades, dont MM. Ga« 
Ventott et Dnblanc ont donné des formules, que le sparadrap de crotonde 
M. Bouchardat, et la méthode d'inocnlation de M. le docteur Lafarg;tiej 
frèridrbnt d'utiles services au médecin, pour qui la connaissance de- détiails 
€» -apparence insignifiants e§t «ourent une source de bonsetlégltiÉiW^ 
succès. ' {Éckomédiôaliu/is$è.)" • ' • ' ** 

' ... ■ ' ■ '■' . . .1 '/ " i . I • ( ». I • I* - .. ' . . i . 

NOtJtnELLE MANTtRË D^EMFLWEft LE 'StJtiÂTÉ DE MÀGWÉStfe>kSli 
, .LHYPROPISÏE A&CITE^ PAR M* «".-M. BALESTRERI, A GÉNES. . 

• D^QS'ie^as.relaté^pair i'aiit8ur<^'celai^iy'S'iii9pifânt de la pr|[tfq«i»dif 
docteur Y. Olivieri (d'Àbissola Superior0),ppesori¥»t' dds 'poiquëts- éi^ 
2 grammes de sulfate de magnésie avec un peu de^suore^'à <p«endWaa 
moins toutes les deux à trois heures, qui eurent une action diurétique des 
plus manifestes, et amenèrent tinè guéridon complète en vingt jours, sans 
autre médicament que de 1,'iiuilfl do r^j»r;po<ir combattre la- constipation. 

[Écho, ràédicod suisse. ) 
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AUTOPSIE d'un INDIvibu MORT d'aRGYRIÉJ PAR; Ni. C FROMMANN, 

, . A LONDRES. . ' .. , : 

C'était un Polonais, âgé de soixante ans, àttëmt," pendant le siège de 
Sébastopol, d*un état mélancolique auquel succéda. biëhlÔt de l'épilepsie, 
contre laquelle il aurait pris environ 3 biices 4/^ cl'azolate d*argent,qui avait 
déterminé chez Ibi* la 'êetoi^atiofh btên-bénupe' ik' 4a peau et tme gastrite 
«kéreusr. Ce que i'autopsie présertlaîde plus singulier,- ce forcent deW* 
dépôts d'argent . dans Jes .intestins, le. foie, les reins et la rate, lesquels/ 
adnsî.que ceux de la peau, se dissolvaient rapidèmeiit dans" une dis^ôlnnon 
de cyanure de potassium, ainsi qu9 dans de. l'acide azotique concentré. 

[Echo ràédical suisse.) 

PROPOSITIONS ET CONCLUSIONS A PRbPOS ' d'uNE ÉPIDÉMIE DB 
DIPHTHÉRITE OBSEjâVÉE EN 1858, A jL^HOPltAL DES ENFANTS, 
PAR M. LE DOCTEUR P1ç.TER^ 

Ces conclusions. résultent du dépouillement. de 4 96 ças,^e diphthérite, 
dont 4 4^. croups et 54 afiections couenneuses diverses. 

^° Les affections diphthériques ,^ plus, fréquentes en' 4S58 qu^éri' '48^7, 
i)iit encore augmenté de fréquence eii 4 859. ' 
' î<*;La diphihérite a, pour ainsi 'dire,' ré^né'd'pne rtanière éprdémiqàc 
pendant tonte Tannée 4858. — '..""[ 
3*' La saison' froide et humide , avec brusque, variation (Je tempéra ture^^j 
2t augmenté le ncfmbre dos affections dlpbthéjriques. .m . f 
, .3*" Mais c'est.sur, lecrovp que çe|,tQ . influence , a 4é la plu$: marquée, . na 
$° Les ciiiq .fflois d& janvier; février; .mars^ :noiviemhr0 ai déeembr^^oiiii 
donné un nombre de croups ;pi^^qu^,d(U3bIê<^^C|BUii:des .cinq. mois de juin, 
juillet, août, septembre et qctobre... , • , . . . .» 
"^ 6»' Le moîs'otf !«t'<5Pt)\jp a'Mé h pWtkqatinï a été côlnî'dé itéCeftibre. ' „ 
' 7»<JeT(ii oîV îM-a feléle mows^étéfe rhoii âe|nin-: " '- ' ' * '•'• *' 
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8<* Le nombre des affections dipbthériqQes, envisagées dans leur ea- 
lemble, a éié plas considérable cbez les filles que diez les garçons. 

Q"" Les angines cooenneoses ont été, cbez les filles, prâ de deux fois 
[dos fréquentes que cbez les garçons. 

40^ Le nombre des croups, au contraire, a été un peu plus grand chex 
les garçons que cbez les filles ; mais celte plus grande fréquence du croup 
a été moindre que ne l'ont indiquée les auteurs. 

41'' C'est dans le cours de la troisième année que le croup a présenté 
un maximum de fréquence très prononcé, aussi bien cbez les garçons qoa 
cbez les filles. 

42® Ce maximum a été trop nettement accusé, trop uniforme et trop 
constant pendant tout le cours de l'année , dans l'un et l'autre sexe, pour 
ne pas tenir à une loi générale. 

Voici des cbiffres : 

Fréquence du croup chez ks filles. 

De la a* ■ la ^ année de la vie, lo croupf. 

De la 3» à la 4« — 19 — 

De la 4." à la tf« -^ i9 — 

De la S^ à U A» *-. t% — 

De la 6* à la 9* — 9 — 

Dela7«àla9« — a — 

De la 9« à la 10* — x — 

O09 en pro|;r«Mion : 

'^ *• ^ f xo.« 19. .x6. »i9..9. «a. .x. 

Cette progre«»ÎQQ,^i»ibi|K9ti^%,fl«Qt k.raiioB est indétermiDee, est croiiiMte 
de la deuxième el l^ Iro^^^^.iMU^e.» puis dfcroisiante de la troisième année aux 
annéet subséquente» , . ' 
' La fréquence du croup présenle un maximum dans le cours de la troisième anaécw 

FtéqwtkCe du croup chez les garçons.- 

De la a* à la 3* année de la né, x6 croups. 

' * De la 3« à U 4* — aS — 

De U 4* à U .'S* — 10 ^ 

De la 5« à la 6« — 11 — 

De la 6« à la 7« — 4 — 

De la 7« i la 8« — 6 — 

De la 8« à la 10* ~ 4 ^ 

Onicnprogrtuion, -^ 

~ x6. .aS. .xo. .1 1. .4. .6. .4. 

Cetle progreiiion irrégulière» et dont la raison échappe an calcul, n'en est pas 
moins croissante de la deuxième à la troisième année, puis décroissante de celle-ci 
aux autres années. Ici encore la fréquence du croup est maxime dans le cours de 
la troisième année. 

Ety ce qu*il y a de bien remarquable, c'est que, dans le cours de cette trobièmc 
année, chei U» filles comme cbei les gerçons, le nombre des croups fut à très peu 
près diouble de celui qu*on obsenra dans le cours de la deuxième année. 

(10 : 19 cbcx Ift filles, — x6 : aS chex les garçons.) 

43* La ti:acbéotomie a donné, dans l'un et l'autre sexe, un peu pins 
d un quart de guérisons (4 sur 3 cbez les garçons, 4 sur 3,7 cbez les. 
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ftlles) ; ce qai est un peu plus que le chiffre habituel des succès à l*hôpi(al 
des Enfants. 

li*" Cette opération a été , dans les deux sexes , constamment malheu* 
rtttse lorsqu'elle a été pratiqué&à Tàge de ^ ans et de 2 ans et demi. 

4 S"" Elle n*a commencé à donner dés succès, et encore ont-ils été raresj 
qu'à partir de 3 ans et 3 ans et demi. 

46"" Elle a donné de très nombreux succès à. 4 et à 6 ans chez les filles, 
âi 4 et à 5 ans chez les garçons. 

47° Malheureusement le maximum de succès de la trachéotomie ne 
correspond pas au maximum de fréquence du croup. 

4 8° En admettant qu'on n'eût pratiqué la trachéotomie qu'à partir de 

3 ans et demi, la proportion desguérisohs eût été de 4 sur 2,3 opérations, 
au lieu de 4 sur 3,4 ; c'est-à-dire qu'elle' eût été plus forte d'un tiers. 

4 9* De 2 à 3 ans les jeunes opérés paraissent suceomber à la violence 
de la fièvre traumatique. 

20® Les mois qui, pour les deux sexes, ont donné le plus de succès par 
la trachéotomie, sont ceux de juillet et de mars. En gépéral , la saison ne 
semble pas avoir exercé d'influence manifeste. 

24* La comparaison de la mortalité par ie fdit du croup et des angines 
couenneuses démontre surabondamment que la diphthérite tue moins en- 
core par asphyxie que par intoxication. 

> »^ 

TRAITEMENT DE LA PARALYSIE CONSÉGUTiVB A LA DIPHTHÉRITB. 

Cette maladie dont l'existence n'a pas pas même éliéi^oupçonnée jusqu'à 
l'époque actuelle^ a pris aujourd'hui droit de domîe^ dans la pathologie It 
plus vulgaire, et il importe par conséquent que le praticien soit armécon- 
ire elle. Or, si dans l'espèce il est bon de tenir compte de l'état local» 
l'indication capitale est de rétablir au plus tôt et ay^nt tout la constitution 
affaiblie. 

Pour atteindre ce but, M. Trousseau a recours à deux ordres de moyens, 
qui se rattachent à la médication tonique. Â Tintérieur, il prescrit lequin* 
quina, le fer, la strychnine et une bonne alimentation ; à l'extérieur, il 
conseille les bains excitants, les promenades au grand air et Texercice. Le 
quinquina est donné sous forme de sirop à la dose de 50 à 400 grammes ; 
d'extrait à la dose de 4 à 4 grammes ; ou de poudre à la dose de 2 à 

4 grammes, délayée dans du café noir. En même temps, les malades pren- 
nent deux cuillerées chaque jour d'un sirop ainsi composé : 

Citrate de fer a 5 grammes. 

. . Ammoniaque liquide • . 30 - — . 

JEaa 5o — 

* Éaites chauffer jusqu'à ce que la solution ne dégage plus de vapeurs 
Rînmottiacales ; ajoutez alors 950 grammes de sirop simple, et m'élangez 
exactement. M. Trousseau préfère cette préparation exempte d*une savedr 
-désagréable, au prochlorure de fer, qui, pour ce médecin, ne jouit d'aucune 
des propriétés spécifiques qu'on lui a prêtées dans ces derniers temps. Un 
troisième médicament plus énergique que les précédents, et qui agit dans 
la paralysie consécutive à la diphthérite, de deux manières également 
avantageuses, c'est la noix vomique. Cette substance agit sur toute Téco- 
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tiomie ea.exettant les fonetioms digBdtawes, et lar l03 moseleâ paralfsés*; 
en éveillant la contractilité musculaire. Que Ton administre la noix vomi^ 
queoa «os alcai<Mfde, la strychnine, on voit abssilôl Tappëitit renattr» ou 
augmenter, les foirces s'accoftre gradaellement, et tootes les fonctions 
^'aocomplir avec une éneKgie insolite. La noix vomique se donne irsire- 
ment en nature : M. Trousseau en prescrit la dosé en teinture à l'a dosp 
çle 5 à 40 gouttes psr j6qp. Mais te ptos ordinàirenient c'est' la strychnine, 
ou plutôt le sulfate de strychnine qu'il fait administrer en suivant les pré«^ 
6q>tss qu'il a donnés pour le traitenient de la danse de Saint-Guy. ' Le 
malade prend dans le conrant de la journée, de deux à quatre cnilleréevdo 
•irop de sulfate de strychnine ainsi formulé: 

« SiHfate de strychnine , , « 5 centigramme^. 

Sjrop simple , loo grammes. ' '- i 

De manière que 1 grammes de ce sirop contiennent 5 mîlligramino» 
ou un demi centigramme de sulfate de strychnine. On peut en faire pcen- 
erre de 4 à 3 centigrammes, eèpacéa dans' les vingt-quatre heures. Si le^ 
inafadesonl des secousses convulsives, on diminue la dose du médicament; 
^?i? }L^'à\xi a,utant que possUile, pour obtenir un effet appréciable, arrivei^ 
% produire des démangeaisons ^. la peau. 

Parmi les agents extérieurs qui peuvent être utilisés dans la paralysie ea 
question, il faut citer les bains sulfureux et les bains de mer, dont l'effi- 
cacité a été constatée maintes fois, notamment dans une observation que 
JI- le dottèùr ïugènè Moynjer a rapporté dans son ex^sélleûtti^vail s» 
les faits de dtphthérUe observés dans I0 service. de, M, Trousseau pendant 
¥année^SS9 (<). Qus^nt.au Iraîlement locai, ifconsiste en frictions 'SlU 
tt^Ian^es, faites avec des brosses de crin ou de flanelle sur le trajet d© la 
colonne yertébralei et répétées plusieurs fois par jour; ou bien en lotion», 
avec dé Teau-dé-vie camphrée, du baume Nerval ou de Fioraventi; puis 
enfin de compte, on a recours à quelque chose qui vaut mieux que tous ces 
moyens, à r électricité.. Du reste, il faut bien savoir que la durée moyenne 
TO cette paralysie est dé trois à six mois, et qu'en dépit des ressources 
thérapeutiques les plus rationnelles, le temps est parfois le seul remède qdl 
finisse par en triompher! 

« .■ . » t 1 

ODEUR artificielle; du raifort.. . ^ 

• M. Hîasiwetz a fait connaître un résultat fort curieux de la réaction cfe 
la dissolution alcoolique d'iodgforme avec du sulfocyanure de potassium: 
En le chauffant pendant deux .jours au.bain-marie et dans un tube scellé à 
la lampe, il se forme un liquide surnageant qne certaine quantité d'ioduro 
de potassium. Ce liquide contient une- huile essentielle sulfurée dont l'odeur 
M celle du raifort et qui fie sépare en gouttes huileuses au contact da l'eau. 
Cette réaction rappelle celle qui a lieu quand on traite de la- méoi^ 
manière Tiodure d'allyle et d'où sort de l'essence de moutarde. 
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Les poursuites contre Tannonce . des médicaments non autorisés dans 
les journaux politiques ont été reprises avec une énergie nouvelle. La 
Société de prévoyance des pharmaciens de la Seine va suivre avec le sens 
libéral, mais ferme, qui la distingue, les conséquences de Tarrétsur les 
prête-noms. Je donne dans ce numéro le dispositif du jugement de Saiat^ 
Etienne. 

Dispositif du jugement du tribunal correctionnel de Sctini-Eliennej rendn 
le 3,3 décembre 4 859, contre J[. .., droguiste. 

c Attendu quMl réauTte des constâtatrons dû procès-verbal du 3 août, 
conGrmées par les aveuxdu prévenu à Taudience, que X... possède à Saint - 
Etienne une pharmacie annexée au commerce de droguerie qu il exerce 
conjointement; 

9 Attendu que X... ne se trouve pas dans les conditions prescrites par 
Tarticle 95 de la loi do 24 germinal an XI, pour exercer !a profession de 
pharmacien ; mais qu*il a prétendu couvrir son incapacité personnelle en 
«'adjoignant au sieur J..., régulièrement diplômé, auquel ît laisserait l'en- 
tière direction de la. partie pharm^aceutique de son commerce; queX.;. 
prétend, en outre, de celte manière^ distinguer les dèui commerces qu'il 
exerce concurremment, et échapper ainsi aux dispositions des articles 32 
«t 25 delà loi du 24 germinal ; 

» Mais, attendu que les termes de la M du ^4 germinal ne permettent 
pas de distinguer entre la propriété et la simple gérance d'une pharmacie; 
qu*en effet, l'article 25, en exigeant la capacité requise de toute personne 
qui voudra ouvrir une officine de pharmacie, et ['article 26, en imposant à 
toute personne qui airait an moment de la promulgation de la loi, nne offi- 
cine de pharmacie ouverte, robIigatioa.de se faire recevoir, ne laissent 
^ocune place à leur dislinctioB ; que si leur rédaction ne semblait point 
assez préciser les t^mes de l'article 2 de la déclaration royale da 
515 avril 4777, dont ils ne font que reproduire les prescriptions, lève- 
traîent toute incertitode sur Tintentioii du législateur ; 

» Attendu que la présence d'un individu diplômé dans les fnagasins de 
X... »e saurait, d'ailleurs, couvrir la grave infraction aux dispositions 
des articles 32 et 33 de la loi. du 24 germinal, qui résulte de Texeroice 
dans les mêmes lieux du double commerce de la pharmacie et de la dre^ 
guérie ; . . 

• » Que vainement X. . . allègue que chacon des associés se renfernie dans la 
|>artie qoi lui est spécialement attribuée ; une telle situation qui échappe à 
tout contrôle ne peut être qu'un moyen assuré d'éluder les dispositions dte 
là loi et defrèiïder les garanties dentelle a sagement entouré l'importante 
profession de la pharmacie ; . • 

> Attendu que le législateur n'a point laissé dépotnrvnes de sanction lefe 
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dispositioDS par lesquelles il a réglé Texercice de la pharmacie ; que poar 
les contraventions dont la peine ne se trouve point écrite dans la loi du 
24 gerofiinal an XI, les articles 29 et 30 de ladite loi renvoient expressé- 
ment aux lois et règlements antérieurs; que la peine des deux contraven- 
tions commises par X... est écrite aux articles 6 de la loi du 25 avril 4 777 
et 23 de la loi du 24 germinal; 

» Le tribunal déclare X... coupable d'avoir depuis moins de trois ans 
contrevenu aux dispositions de l'article 25 de la loi du 24 germinal anXI^ 
en ouvrant sans titre à Saint-Etienne une officine de pharmacien et aux di&- 
positions des articles 32 et 33 de la même loi, en exerçant dans les mêmes 
magasins le double commerce delà pharmacie et de la droguerie, et lui fai- 
sant application des articles 6 delà déclaration de 4777 et 33 de la loi da 
"^24 germinal : le condamne à 500 francs d'amende et aux dépens. » 

La Cour impériale de Lyon, sur 'appel interjeté par X..., a confirmé Iq 
jugement par arrêt du 26 janvier 4 860. 
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iMTRODucTioir Di LA PHARMACOPÉE BELGE. — Un arrêté royal en date da 
28 décembre 4859, pocte : 

Art. 4*^ La pharmacopée rédigée par ordre du gouvernement etpa- 
bliée sous le litre, dp PharmaoQpiiBa belgica nova est approuvée. 

Son texte latin est seul officiel. 

Art. 2.. Aucun e;i^mplaife de la pharmacopée' nouvelle ne pourra éfre 
livré, sans être muni d'un timbre du ministère de-Tintérieur et du visa de 
l'inspecteur général du service médical civil. 

Art. 3. Tous ceux qui sont autorisés à délivrer des médicaments doi- 
vent avoir : 

4 ^ Un exemplaire de la pharmacopée officielle : ■ ' ^ 

Z° Des aéromèlres pour mesurer la densité des liquides; 

3*^ Un alcoolomètre centésimal ; 

4° De bonnes balances et des poids décimaux exacts, y compris les sub- 
divisions du gramme jusqu'au centigramme inclusivement^ 

Art^ 4. Les médecins, dans leurs prescriptions, se serviront du poids 
décimal et emploieront les dénominations de la pharmacopée ofScielle, 
pour désigner les substances médicamenteuses décrites dans ce recueil. 

S'ils désirent que le remède soit autrement préparé, ils' en donnent ht 
formule dans l'ordonnance, ou bien ils indiquent lapharmacopée où elle se 
trouve. 

Art. 5. Les doses des médicaments seront indiquées exclusivement en 
grammes et en centigrammes, et, pour prévenir toute erreur accidentelle, 
on évitera d'employer la virgule et le point destiné à séparer les unités de 
fractions décimales. 

Art. 6. Les pharmaciens dans l'exécution des prescriptions de médica- 
ments, et, en général, pour tout ce qu'ils vendent ou délivrent, se servi- 
ront du poids décimaU 
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S'il leur arrive des prescriptions formulées en poids médical aocien, iU 
sont autorisés à faire la réduction de ce poid.s sur le pied suivant : ils doQr 
seront pour la H vre médicale 360 grammes ;'pour Tonce 30 grammes; 
pour le gros ou drachme 3 grammes 73 centigrammes ; pour lé scrupule 
4 gramme 25 centigrammes et pour le grain 5 centigrammes. ■ 

Art. 7. Les vases, bottes, etc., servant à renfermer les médicaments»' 
porteront, en termes visibles, les noms, des substances, tels quïls sont 
exprimés dans la pharmacopée officielle. 

Art. 8. Les officines, les magasins, dépôts ou laboratoires des pharma- 
ciens, et, en général, de tous ceux qui vendent ou délivrent des médica-r. 
ments, seront visités par des délégués des commissions médicales provin- 
ciales, au moins une fois Tan, à des époques indéterminées et sans avis 
préalable. Les délégués examineront toutes les provisions qui se trouvent 
dans les officines, magasins, etc., et spécialement les médicaments dont 
la surveillance importe le plus. Ils feront enlever les médicaments qui 
seront trouvés mauvais ou falsifiés ou qui n'auront pas été préparés de la 
manière requise. Si le propriétaire le . désire, il pourra y apposer son 
scellé. • - 

Art. 9. Les commissions médicales remettront les procès-verbaux et 
autres pièces constatant les contraventions, entre les mains du ministère 
public chargé de diriger les poursuites devant les tribunaux. .■], 

[Journal de pharmacie d'Anvers), 

Société de pharmacie. — On procède à Télectiott de deux membres cor- 
respondants nationaux. Sont nominés MM. Cuzent et Yialiannes. 

M. Daniel Hanbury est nommé à l'unanimité membre correspondant 
étranger. ^ 

M. Boudei, au nom de la commission permanente dont il a été nommé 
président, donne lecture à la Société d'un préambule sur les trois rapports 
qui doivent être présentés. II annonce que la commission permanente a 
choisi, pour être proposées à la Société, trois questions générales, celles 
de^ extraits, des teintures et des sirops, et il développe les considérations 
qui l'ont particulièrement fixée dans le choix de ces questions. 

M. Gobley donne lecture du programme sur la. question des teintures, 
et signale, dans ce programme, les points qui doivent surtout fixer l'atten- 
tion de la commission d'études. 

M. Mayet donne également lecture du programnie sur la question des 
sirops, et signale de même les points qui ont bespin d'être élucidés par la 
commission. . 

M. Dublanc annonce que le programme sur la question des extraits sera 
présenté dans la prochaine séance, et, après une courte discussion sur la 
forme de ces programmes, la Société décide qu'elle approuve le choix des 
questions et que les trois coniimissions d'études seront nommées dans la 
séance du mois <de mars. 

M. Berjot, membre correspondant, adresse ses remerctments à la So- 
ciété, à l'occasion de sa nomination récente, et présente un modèle d'appa- 
reil propre à la fabrication de Teau de Sellz. Cet appareil se compose d'un 
cylindre producteur, de deux cylindres laveurs, et d'un cylindre satu- 
rateur. Le modèle, parfaitement exécuté, est mis sous les yeux de la So- 
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èiébé. M. Berjot espliqué le jeu àe$ diverses pièces qoî le emoposent, et 
fait ressortir les avantages qu'un semblable appareil peut offrir aux phar- 
aoadens pour la préparatioa des «aux gazeuses. 

M. Seqet présente également un appareH à déplacement, muni d'uno 
pompe pneumatique. Il montre que cette disposition, qui d'ailleurs est 
depuis longtemps connue, permet d'obtenir jusqu'aux dernières' parties 
4*akoel qui, dans les conditions de pression ordinaire, sont retenues par 
la matière organique en vertu de la capillarité. 

- M. Deschamps lit un rapport favorable sur M. A. Vée fils, candidat à 
me place de membre titulaire. L'élection aura lieu dans la séance pro-* 
chaine. 

Bépbession du CHABLATAKisME. — M. lo préfet du département des Deux* 
Sèvres, suivant un exemple déjà donné par quelques-uns de ses collègues» 
a pris l'arrèlé suivant : 

Art. \ **. — Tout débit au poids médicinal, toute distribution de drogues 
ou préparations médicamenteuses sur des théâtres ou étalages dans les 
places publiques, foires et marchés, sont prohibés. 

Art 2. — Est inteirdite, sans exception, toute annonce ou affiche im- 
primée indiquant des remèdes secrets, sous quelque dénomination que 
ce soit. 

Arts. — Est aussi interdite toute annonce ou affiche relative à des 
remèdes non secrets et dont la publicité présenterait des inconvénients 
pour la morale et le respect des convenances. 

Aucune affiche annonçant des remèdes lioti secrets, ne pourra être pu- 
bliée ou placardée qd*après avoir élé'soiinrfsè à l'examen du maire delà 
commune, et en vertu d'une autorisation écrite. 

Art 4. At^un remède non inscrit au Codex, et que l'Académie impé- 
riale de médecine aurait repoussé, od sur lequel elle ne se serait pas eii'» 
core prononcée, alors même qo^cile serait saisie de son examen, ne petit 
être présenté dans les prospectus, affiches ou annonces par la voie delà 
presse, en termes propres à flaire croire à l'approbation de l'Académie et 
à la légalité de la vente. 

• Art. 5. — Toute contravention aux dispositions ci-dessus reproduites 
sera constatée par pry)cès -verbaux et déférée aux tribunaux pour rappK- 
cation des peines portées par la loi. 

Traitement préventif'de la rage(Tabdieu).— La question de traitement 
préventif est, sans contreditcelie qui offre Tintérét pratique le plus considé- 
rable et sur laquelle il serait le plus utile que l'opinion, non «seulement des 
médecins, mais encore du public tout entier, fût éclairée et définitivement 
^xée : nous voulons parler de Tutilité absolue et de l'efficacité relative des 
moyens destinés à empêcher le développement de la maladie chez les per- 
sonnes mordues par les animaux enragés, notammept de la cautérisation à 
J'aide des divers caustiques. Après avoir donné un tableau des individus 
morts de la rage qui n*ont pas été soumis à la cautérisation, ou qui l'ont 
été à une cautérisation insuffisante ou à une cautérisation tardive, M. Tar- 
dieu ajoute : « Dans tous' ces cas on voit manifestoment les funestes cou,- 
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séquefioes* de la Aoa-caatérisakion des; jDaor||!H'e» faltea par des aniokapx 
enragés efc d^^ la cautiéfi«atioD tardive, c'esi-a-dure de .celle qai n-çat opé»*, 
rée que pluaiettr» heures aprè» l'inoeulalion, îilorg m^i&e qu'ell» serait foiie^ 
avec le fer rouge ou avec les plaa pu)9sani$^ caa^iqped, iels^ que le beucre) 
d'anlimoine ; mais il^ faut remarquer, en outre, qu« certain» cau8tiq«^ 
employés même immédktement aprèa lainorsare, n'ont eu aucune effica?** 
eité préservatrice et que, dans un certain nombre de cas le nitrate d'ar**,' 
gent, Talcool, l'ammoniaque, appliqués sur les plaies d'inoculaiioii trè», 
peu d'instants après qu'elles avaient été faites, sont restés complètement 
impuissants à prévenir le développement de la rage. On ne saurait donc 
répéter avec trop d'instance que le seul refuge contre ce mal redoutablçç 
est la cautérisation immédiate avec le fer rouge, et que tout autre moyeii. 
compromet l'avenir par la perte irréparable des moments où le traitement!; 
préventif est applicable. Aussi doit-on poursuivre sans relâche ces préjugés 
déplorables, ces promesses menteuses, qui attribuent à de prétendus spécP 
fîques la vertu de prévenir et de copaballro la rage. L'administration sanî-' 
taire Ta bien compris et le comité ne craindra pas de la soutenir haute-r' 
ment dans la voie oii elle s'est engagée dans ses derniers temps, en livran^ 
i la justice les t^harlatans de toute sçrte qulaffîche;it la prétention de pré- 
venir ou de guérir la rage, et en proyQqaant contre eiqc,: une juste appli-^ 
Cation de la loi. » 

Saccharure dk fleurs de colchique, pagp, M,. Jcj^pç:^,'':;-. M* Joyeux em-; 
çlpie : 1° un extrait de sucre é va pqré ,dans le vid^ j. et %° m ^accharure, 
^vecsuc frais (400 gramme^) e(,spcce ^^00 .gr^.ipiiii^es)^ desséché égale? 
ment dans le vide. M. Joyeux ^'emploie d'orçmi^ire.à Ijntérieur que le 
saccharure \ il l'administre à la dosempyenne de îg^-^ipame^ par jour,, frac- 
Çon'née en dix paquet, à prendre d'heur^e etn ,h^r^ ^^{çspière à tenir CQII7 
staminentle malade sous l'influence du médiçao^en^t^out en évitant autant; 
que possible d'arriver à l'effet purgatif. L'extrait dissous dans un véhiculé 
quelconque est réservé pour l'usage externe,, en frictions sur les partie^ 
douloureuses., « Depuis que j'ai fait usage de ces préparations,' dii 
M. Joyeux, je n'ai pas rencontré un seul accès de gqutte qui n'ait cédé à 
deux ou trois jours de traitement. Le rhumatisme, articulaire aigu dispa- 
rait dans l'espace de quinze à vingt jours ; dans le rhumatisme subaigu, 
sans obtenir un résultat aussi satisfaisant, j'ai constaté une grande amélio- 
ration ; je me suis bien trouvé, dans la plupart des cas, de faire prendre a^ 
malade, oomme adjuvant, une infusion de tilleul nitré (21 grammes par 
litre). » Après avoir cité une série d'observations, M. Joyeux termine son 
travail par les conclusions suivantes : .. _ , ^ 

1<*Qûe le saccharure de colchique préparé avec le suc frais de la fleur 
de colchique est un des moyens les plus sûrs que le praticien puisse avoL^ 
à sa disposition pour combattre les accidents qui dépendent dès diàthèses 
goutteuses et rhumatismales ; 

2^ Que les effets curatifs du colchique sont dus,, non pas à son action 
irritante sur le tube digestif, mais bien à la puissance sédative des alpa- 
lojfdes qu'il renferme ; par conséquent, qu'il y a avantage à l'administrer 4 
doses fractionnées et progressivement croissantes, de manière à éviter 
l'effet purgatif. (Gazette médicalede Strasbourg, février 1860.) 
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lODUfel DE fOTASSIUM KT AVAHDES AMÈftBB. M. Boonewill 8 StgOalé, 

dans le Journal de pharmacie d'Anverê^ un cas d^empoisonnelnent sarvenu 
à la suite de IMngestion d*un gâteau contenant des amandes amères pen- 
dant un traitement où Tiodure de potassium était administré. Ce feit mérite 
d'être vérifié. L*auteur annonce avoir constaté la formation du cyanure de 
potassium sur la pâte amygdaline ; mais ce cyanure n*est pas plus actif 
que l'acide cyanhydrique, auquel la pâte amygdéline donne naissance par 
la réaction de Témulsion sur Tamygdaline. 

ConvERsioïc d'un diabète suGikÉ EN DIABÈTE iNosiTiQUE , par lo docteuF 
yoHL(de Bonn).— L'urine d'un diabétique fut soumise tous les trois jours 
à une analyse qualitative et quantitative. Il arriva, à un moment de la ma- 
ladie, que le sucre allait toujours en diminuant, sans que l'urée augmentât; 
au contraire, elle semblait s'amoindrir dans la même proportion que le 
sucre; en môme temps, la quantité journalière de Torine augmentait et le pa* 
tient devenait de plus eh plus malade. Se rappelant alors que Cloëlta avait 
signalé la présence de Tiiiosile dans l'urine albumineuse, le docteur YohI 
rechercha si la glycose ne serait pas remplacée par celte autre substance 
dans l'urine examinée. A cet effet, le résidu de l'urine évaporée au baîn- 
marie fut précipité par de l'eau de baryte; ce liquide filtré^ mélangé avec 
son volume d'alcooTà 50 p. 4 00, filtré de nouveau et secoué avec de l'alcool 
à 90 p. 4 00. Outre un& séparation de chlorure sodique, les parois du vase 
se couvrirent de cristaniclinôdnts, analogues au plâtre, qui, dissous dans de 
l'eau et décoloi'éé ad ctidrBon, laissaienl, par l'évaporation, de grandes et 
belles tables et deé çètontiéé. "foutes les réactions et l'analyse élémentaire 
démontrèrent que* (^t^^ytâifdé était ^ 

A mesure que le sucre disparaissait, la quantité d' inusité augmentait ; 
à la fin, le premîèi* irisait ddifipfêtement défaut et l'on retirait de 18 à 
20 grammes d'inosité ptar jour. 

Malheureusement, le malade fbt obligé de quitter la ville, de sorte qu'on 
n'a plus pu suivre cette observation jusqu'à sa fin. Elle est très intéressante, 
malgré l'absence de détails pathologiques, puisqu'elle démontre la trans- 
formation du sucre en inosite dans l'économie animale, transformation que 
M. Vohl n'a pu effectuer dans son laboratoire. Comme cette substance ne 
réduit pas la liqueur cupro-potassique, il est clair que si la diminution 
du sucre indiquée par cette réaction, ne coïncide pas avec une améliora- 
tion du malade, on doit rechercher la présence de l'inosite. — 

[Uniomnédicale,) 

Masses pilulaibes consebvées vraîches. — M. Fichborn a observé que la 
glycérine en petite quantité dans les masses pilulaires les empêche de 
durcir. Si la masse pilulaire contient des résines, il faut ajouter un peu 
d'alcool à la glycérine, pour Tempicher de se désagréger. Les pilules de 
Blaud se trouvent très bien de cette précaution. ^ 

[Répertoire de chimie.) 

On le voit, la glycérine que M. Cap a introduite dans la pharmaceutique 
reçoit chaque jour une utile application, mais il est important que pour 
tous les usages internes elle soit parfaitement pure. 
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EiUiÛADU m oiocBiTB roDt poteiux de fii. iLECTiiguK, et de ioimec jt 
lUCRB. -^ La moilii du persooitel d'ane fabrique a été atteinte d>ccidents 
salurnins, -par suite du mode employé pour émailler les pièces. On insofle 
là poudredecrisuUa base d'oxyde de plomb sur les Tonnes àsacreousor 
les pièces & éonailler, les ouvriers inhalent cette poudre, qui contient du si- 
licate de plomb, La maladie a surtout sévi chez les buveurs d'eau-do-vie. 

COHCOUBS DE U SoCIÏTd DBS SCIEHCEB MÂDIClLEf ET lUTDlEIXEl DE 

BaoïELLEs. — Parmi les questions mises au concours par cette Société 
pour 48GO, il en est une laissée au choix des concurrents, mais devant 
embrasser un sujet quelconque du domaine des sciences naturelles on 
pharmaceutiques. — Prii : une médaille d'or de la valeur de i 6o fr.) 

Les mêmes écrits en français, en latin, en allemand, en holtandaii on 
en anglais, doivent être remis franco, ayant le i" octobre (860, chez le 
aecrétalre de la Société, M. le docteur Van den Corput, rue de la Chancel- 
lerie, <2, 

Qatniit^TiTE, par HM. G\ 
dans les tomes précédents It 
les quinquinas en quiuine, 
ctaurequi contient tous les i 
■uccès de l'opération. Je Ire 
mais je dois dire que dans ce 
Ure contrôlée par d'autre 
roesurede son action sur la 

— H. le préfet du Bas- Rhin , ^ans ut»>ïirct^iEe adressée aux 
maires, médecins et pharmaciens canlonaus, [ffescrit ï ces derniers de ne 
délivrer aocnn remède destiné aux malades pinvrea , autrement qoe dana 
des conditions propres k assurer leur parfaite conservation, c'est-à-dire 
dans des bottes ou daosdas &oles parfaitement convenables. Il leur sera 
tenu compte de la valeur de la fourniture i un taux raisonnable; et pour 
cela, un tarif des objets qu'ils auront à fournir en vertu de la prescription 
goi précède, sera établi, en addition aux tarifs déjà adoptas. 

[GazHle de» hôpitaux.) 

— La Sodété de prévoyance des pharmaciens du département de la Seine 
a tenu sa séance générale annuelle, .à l'école de pliarmacie, sous la prési- 
dence de M. Favrot, )eSS mars tSGO. 

Elle a distribué des pris ani élèves stagiaires dans l'ordre suivant : 

PiEaitiE niviiiOK, — Premier prix ei aquo : M. Devilliers, élève chei 
U. Béguin ; M. Tricbel, élève chez U. Belhomme. 

Deuaiième prix : H. Juven, élève cheiH. Liorat. 

DiDxitHS BifisioH. — Premier prix ex aqua : H. Gauthier, élève ches 
U. Phelebon ; U. Communeaa, étèvechez SI. Martin. 

Mention lumorabU: M. Bourier, élève cbez H. Colmet d'Aage ; U. André, 
élève-chezH. Pourret. 

TioistËKK DIVISION. — PrnnJer prix ex âqùa : H. Blondot, élève cb« 
H. Saint-Genez ; H. Finance, élève cbez M. Hillot. 
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Dêmxièwèe pHr «et itquù : If. Garnîer ; M. Naîret ; M. Pesd^ier. 

ÎMêième pri» ex œqno rlf . JHxmmi \ M. Menot ; M. Thévenol. 

Mmt^ nowrable : M. Berthîer, élève diw M. Bernard : M. Treycm» 
«èVê eheï M. Ferdol ; M. Ingrand, élève chez M. Bourrîère ; M. Gmlle» 
i#ly étère ekei M. Lebel. 

La Sodété a procédé ensoîte à Félection d'un vice-président, d'un se- 
crétaire adjoint et de quatre conseillers. 
* En eoMéqnence, le conseil se trouve composé, pour ftinnée 1860, de ; 

Frhiâmt : M. Labélonye ; 

Viee-prétident: Bl. Foumîer. 

Seerétaire^énérat :M, Marcotte. 

Secrétaire adjoint : M. Emile GenevCMX. 

Drésorier ; H. Garot. 

€&nseit1ers : MM Béguin, Beluie» Sampso. Penaud, Bouhaire, Plateau, 
f^rrot, Gamaud, P. Lamouroux, Rexès. 

— À la suite du dernier concours pour les places d'interne en phar* 
mucké-t vacante» èans les liôpîtaax, ont été nommés : 

MM. Cahuann, Giraud, Orrillard, Gelin, Audooard, Ledère, Boisset, 
I/mvel, Rocbelte, Azemar, Destez, Voirin, Meule, Laclolre, Férîgal, 
Schneider, Beat, Gaftsdiu, Brosse, Bôèy, Nourrin^Sicard, Miedan, Lacôte^ 
V(HBfB, Charlei, Gome, IKwlIys, Nivet et Bm^au-Rîofrey. 

-- Mm eiéostion «Twi anétèâu raMstre de linstruclion publiqde et de» 
cultes,. un concours île matière noèilqale fNwr te prix Menier esi ouvert 4 
l*École de pharmacie de Paris. 

i.e sujet :misaQ coiMSoureesiie suivant:: cDu ^uinqùma. i» Otactéres 
lies diverses, sortes die qubiquHia8i|ii«xi8tetrt dans le commerce: espèoes^ 
tetaiûqHe8>4(iii ies fpurnisseiit^ Mixder^i^efHbBees,. lalsiiicatioBS dool 
4riles peuvent ètravr^>|et; moyens ér les reodunattre. 
f La question, traitée sons forme de disserta tkn écrite, devrd être dépoeét 
par les coui^nrreatsy anus envelof^e caicfaistée, au secrétariat de FEeole, 
4ii 4^ au 34 juillet. 

Les concurrents léront bien àejeons«lter la Mmoffraphwjdee.qvk^wmaB^^ 
de Bergep (en allemand) ; celle de M. Wedel, si utile sous le rapport bo- 
tanique; la Quinoîogie^ de Delondre et Bouchardat; le savant article 
{iiikèqunkte^ de M. Gbibburt; cehti dë^ la InMfiièm&édittdn de àoiMaiière 
^>Aiica/l?. . ; ^ B. ' 

*-^ L'£coIe supérieure de pharmacie a ouvert ses cours du semestre d'^té. 
M^. )e professeur Bertbelot a commencé sou cours de chimie organiquaj et 
M. Gaultier de Claubry celai de |0]iicoiogie. P^r uoer l^reuse et féoend^ 
innovation, les cours derÉceledepharm^de 09t lieu^noa plus deu&i mais^ 
ixoi§£wac;haqaes^ipaiae. • 
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XEMAKQI7E8 SUft Uk COMPOSITKm ET tK MOM ME PRODtTCTIt)^ 
DES eoitties DAHS l/0AGÂ»lSATt0a VÉGÉTALE, PAR M. RF- 
GIMBEAU AIWÉ. 

' Tn la »vec beaucoup d*iDtérèt ^ d^aUéBltef ââss le ooméro de fé* 
TOer 486#, du Hi^rfoir» rfe pAonBod^, le travaU de M. Frémy stir les 
foinnes, 'on dtflérênte» espèce^ de gomme, mais particulièrement snr 
Tespèce appelée gmmné arahiqw. Cette i^abstance jie devrait plus être 
«onndérée aujourdlrai, d'après les expériences de Tauteor,^ et relatées daois 
sen némotre, eemme un principe. immédiat neutre, mais bien comme une 
combinaison d'un acide appelé gummique^avec la cbaùx, formant un vé- 
rîlable sel. — Cet acide gnmmtqtie dériverait lui-même, dit M. Ffêmy, 
d'un autre acide qui lui serait préexistant, etqu*it appelle métagummiquè. 
Où peut cètemr eetm-et facilement, en disant réagir facide sulfurique 
ooncentré sur un modlage épais dé gomme arabique, de la manière qu'il 
indique. 

11. Frémyikdraet que dans cette réaction, Tacide sulTorique se combine 
avec la chaux de ht gomme arabique, et transforme Tacide gunmiîque, 
qui est seM^e , en acide mélagummique insdluble, par suite d'une modi- 
ficatioii isemérique opérée par le même acide. — L*acide suTfurique étendu 
d'eali, dit-it, n^opérerait pas cette transformation, en traitant une disse* 
Hitioftde gooQfne, p99pl«s queTacide concentré ne l'opérerait, en réagis- 
nnt sur ta gomme i l*état puhérutent, au l!ea d'être à Fétat mucilagi- 
neux anhydraté. 

Cette transformation de Tacide gummique en acide mélagummique 
peut s'efléctuer attssr, d*après M. Frémy, par le moyen de Tacide oxalique, 
etd*ane légère lorréfaction, l'acide oxalique se combinant de même avec 
•la chaux dane cette réaction, et éliminant l'acide gummique. — Comme 
en le voit, la chalepr intervient ici Décessaîrechent pour transformer Tacide 
gummique en acide métagummique, puisqu'on ne réussît pas à obtenir 
l'eff&t ^ouJa m tnâtant à frèid la gowne par Tacide oxaliques 
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Ce fait capital peut être ainsi expliqué facilement, dit i^otear, dans les 

deux cas. ij V ^ 

- Lorsque Tacide sulfuriqae'agit sur une matière organique, âl peut non- 
seulement loi enlever de Teau, on les bases minérales qu'elle contient, 
mais lui faire éprouver, je l'ai dit, une modification isomérique que la 
chaleur seole peut également produire, comme on le verra plus loin. 

M. Frémy aurait pu ajouter que cette chaleur se produit ou peut se 
produire aussi par l'effet du contact, ou du mélange par contact de l'acide 
sulfurique avec l'eau faisant partie du mucilage, et qu'il lui enlève néces- 
sairement, en transformant la gomme en une espèce de membrane inso- 
luble dans l'eau bouillante, et qui ne serait autre que l'acide métagum- 
.mique. 

M. Frémy dit au surplus dans un passage de son mémoire, ce qu'il fdut 
bien remarquer, que l'acide nfétagummique peut réâulter d'une transfor- 
mation isomérique ou bieo d'une d^sAydratcftiQn opérée par. l'action d'un 
réactif énergique, comme Tacide sulfurique. — C'est bien, en effet, ce 
qui pourrait arriver dans ce dernier cas. / 

S'il en était ainsi, et d'après les faits que je vais exposer plus bas, ne 
pourrait-on pas dire avec juste raison, ou ^Sivec quelque fondement, que la 
soliittHté delà gomme tient o\x doit tenir k un état particulier, et que, selon 
que eeil^ substance est hjrdralée ou non hydratée, elle acquiert des pro- 
priétéis^ différentes quant à la sojpbtiité? Dès lors il serait inutile d'admettre 
dans cette drcooslance la formation d'un acide mélagummique, duquel 
dériverait' Pâcide gummîgue, lorsque c'est )e contraire qu'il faudrait 
admettre,' V^dvîoir que I acide méta|;u[nmiqu0 ne serait que de l'acide 
gummique déshydraté, par suite de la rça cl loi^ .opérée par les agents sus- 
mentionnés, ét'da'nà diverses circônst^nqçs poqr chacun d'eux. 

M. Frémy* fui^-môme nous cite pour p^te^mple, et comme faits analogues, 
l'acide tartrique anhydre, et la lactide q.uL sont insolubles dans leur état 
de déshydratation. 

M. Frémy. a expérimepté^ çju'en sopmpttant l'acide qu'il désigne sous le 
nom d'acide métagûmmiqué a Tacl^on de l'eau bouillante pendant plu- 
sieurs heures, cet acide h éprouve aucune modiGcation. Il en a été de môme 
en le soumettant sous pression à une température de 100 d^rés, à l'ac- 
tion de l'eau bouillante; mais lorsqu'on le fait chauffer avec des traces de 
bases, telles que la potasse, la soude, l'ammoniaque, la baryte, la stron-* 
tiane, et surtout la chaux, cet acide se dissout immédiatement et le mo- 
difie à son tour, dit-il, en acide gummique soluble, car les acides ne le 
précipitent plus de sa dissolution alcaliDo. Ce dernier acide se combine 
avec les bases, et régénère ainsi la gomme. •— M. Frémy ne donne pa^s 
l'explication de ce fait qu'il ne fait que signaler, ou du rôle que jouent les 
alcalis dans cette circonstance. — Ceci pourrait s'appliquer à l'acide sul« 
furique anhydre et à la lactide. 

D'après une observation fort intéressante due à M. Gélis, citée par 
M. Frémy, ce chimiste aurait reconnu que sous l'influence d'une tempé- 
rature de 150 degrés, soutenue pendant plusieurs heures, la gomme 
(gummate de chaux) devient insoluble dans l'eau, et que par l'action pro- 
longée de l'èau bouillante, cette matière insoluble peut reproduire la gomme, 
qui est soluble. 

H. Frémy a reconnu lui-même que dans ce cas la gomme ne se change 
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pas en acide mëtagummiqaa, mais bien en mélagammale de chaux inso- 
luble par une transforinalion isomériqae, il a reconnu auEsi que dans le 
même cas il n'y avait pas élimination sensible de matière calcaire. 

Ne pourrait-on pas conclure dea eipériences que je viens de rapporter, 
celles de M. Gâlis et celles de U. Frémy, que la présence de la chaux 
concourt par un mode d'action inconnu à régénérer la gomme, en facili- 
laot rbydralaliou de la matière insoluble, ce -qui ne peut avoir lieu lors- 
qu'on a opéré avec l'acide sulfurique et l'acide oxalique qui s'emparent de 
la chaui; Taisant partie constituante de la gomme et la rendent par cela 
même insoluble, la chaleur iDlerveoahl aussi pour opérer la déshydratation, 
d'où le concours des bases pour rendre l'acide métagiimmique soluble, et 
notamment la chaux? 

Je soumets aux chimistes et à H. Frémy lui-même, celle manière de 
concevoir le phénomène de la solubilité et de rinsolubilUé des gommes dans 
les circonstances que je viens d'énnmêrer, maolère de voir qui semble s'ac- 
corder avec les faits, qui peut donner aussi 'l'explication de la laible quan- 
tité de chaux que contient la gomme, indépendamment de la capacité tt^ 
faible de saturation de l'acide gummiqne, se confandant à la Tormalion du 
gammate de chaux, que je suppose par hypothèse être un produit hy- 
draté. 

D'après H. Goérin-Vary, ommedu cerisier 

contient une substance solu jQCame arabique, 

et nne substance gélatineuse L un composé de 

chaux et d'acide roétagumi 'a chimiste serait 

parvenu à isoler l'acide m recte des acides 

étendus et employés à froid. a gomme soluble 

par l'action de la chaux. Ce ni identique avec 

celui que M. Frémy a obi sulfurique elde 

l'acide oxalique, et qu'il oh une solution de 

gomme arabique par le sous jvantaussi régér 

nérer la gomme avec la cha , les acides sulfu- 

rique et oxalique. .. . 

H. Guérin-Vary avait déjà prouvé qu'Une longue ébuUitiou pouvait 
rendre soluble la cérasine, et la transformer en gomoH arabique. M. Frémy 
a reconnu lui-même que les cartwnales alcalins réagissent très rapidement 
sur la cérasine, en donnant naissance à des carbonates de chaux et i des 
gommes entièrement comparables à celles obtenues directement par l'ac- 
tion dRS bases sur l'acide dit mélagummiqoe. 

Le fait de la solubilité de la cérasine opérée par H. Guérin-Vary, à l'aide 
d'une langue ébullition, s'explique ou peut s'expliquer encore par la pré- 
eence de la chaux dans cette substance, et qui faciliterait l'hydratation de 
la cérasine, hydratation qui semblerait aussi s'opérer avec plus de facilité, 
en traitant à froid la cérasine par tes carbonates alcalins, et quoique cette 
réaction donne paissance à du carbonate de chaux. — Dans ce dernier 
cae, je l'ai dit, il se forme aussi de la gomme soluble. 

M. Frémy conclut, d'après les résultats obtenus par H, Guérin-Vary, et 
par lui-même, que la cérasine naturelle serait identique avec le produit 
insoluble (métagomminate de chaui)obtenu par M. Gélia en chauffant.la 
gomme à 130 degrés, puisque ces deux corps reproduisent la gomme dana 
les mêmes circonstances. ' — U. Frémy ajoute que celle transformation 

m. 'H* 
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qai s*epère par i*eeu bouillante, peut se fwFe aussi sons rinfloence de la 
yégélation, oa par une élaboration altérieure ; ce qui explique, dit le chi- 
miste, comment on peut rencontrer dans l'organisation Yégélale des mé- 
langes de gomme arabique et de cérasiife, corpe qui doiTest êlre considérés 
comme constituant deux étals isomériques du même composé calcaire, dont 
Fun, d'après ce qui précède, on Thypothèse que j'ai admise, serait bydraté, 
et l'autre, non hydraté, la cérasine. 

M. Frémy a reconou que la sécrétion gooimeuse qui ^ient se solidifier 
aonvent à Textérieui- d'un fruit acide, se trouve toujours en comtimniealioii 
avec un dépôt intérieur d'une matière gélatineuse identique avec la Germ- 
aine, et qui serait formé comme elle par la cmnbinaison de la cbaux «inec 
Facide métagummique. Ce serait donc la modification isomérique de ce 
composé calcaire gélatineni qui produirait la gomme brute qui sort du 
fruit. — D'après ma manière de voir, ce composé calcaire insoluble se 
transformerait en composé soluble par snite d'une hydratation opérée par 
les seules. forces végétatives. ' 

Passant à la gomme <(« Basaora, qui s'éloigne des autres gommes par 
ses propriétés et sa constitution, dit M. Frémy^ elle contieut une substance 
gélatineuse acide présentant une certaine lanalogie avec Faeide métagom- 
mique, mais qui ne doit pas cependant être confondue avec lui. Cette 
gomme, qui ne contient pas sensiblement des parties soiubles, ainsi que 
les congénères, est formée^ par unie substance qui éprouve dans l'eau us 
gonfimnent considérable. — Si l'on soumet cette matière insoluble à Tac- 
tioh des bases alcalines, et alcali no-terreuses, on obtient de véritables snb- 
stances gommeuses soIubl«>s, insipides, incristallisables, insolubles dans 
l'alcool, com^ la gomme arabique, mais qui sont précipitées par Tacétafe 
de plomb neutre, tandis qus ce réactif, comme le dit M. Frémy, n'exerce 
aucune action sur ia gomme ordinaire. — Ceile-<:i précipite au contraire, 
j en ai déjà parlé, par le sous-^acétate de plomb, moyen employé pour éli- 
miner l'acide métagummique de M. Frémy, la cbaox de la gomme se 
combinant avec l'acide acétique du sel basique. M. Frémy donne l'explioa- 
tion de ces faits qui établissent une différence marquée entre les parties 
gélatineuses des gomnî es qui, quoiqu'elles puissentse changer toutes en 
substances gommeuses solubles par l'action des ba«es, ne présentent pas 
toujours des propriétés identiques, comme on vient de le voir, surtout par 
l'emploi du réactif plom bique à l'état neutre. — Celte différence tient évi- 
demmem è la nature de la substance gélatineuse acide, qui n'est pas la 
môme que celle de l'acide métagummique. 

L'eau bouillante n'exerce aussi aucune action dissolvante sur la gomme 
tie Bassora, qui ne contient pas de la chaux, il faut bien le remarquer, 
comme les gommes que j'ai déjà mentionnées. 

La gomme de Bassora, comme les autres gommes, selon quelques au- 
teurs, paraîtrait être le -résultat d'un excès de cambium ou sève descen- 
dante, dans les végétaux, puisque j'ai pu recueillir moi-même, avec fo 
concours de M. le professeur Decla', une gomme entièrement semblable, et 
peu après, aux endroits par où la sève de vigne s'était écoulée, après des 
ÎDcisioBs faites aux ceps pour recueillir cette naéme sève, au mois de mai» 
(Voyez mon Mémoire sur f analyse des sèves de vtyne (Jour¥Ml de p/wr- 
maeie, janvier 18S3). 
J'ai fait un examen attentif de la gomme de vigne dans les circonstance e 
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'que je viens dMâdiqu^r, efc j'ai reconnu que cette gomme présentait une 
parfaite ai^alogle avec la gooiene de BassOra. le signale ce fait en passant, 
il peut jeter quelque lunaière sur la formation de la gomme dans Tor- 
ganisation végétale, ne connaissant pas le principe d*où dérive cette sub- 
stance; ce qui fait dire à M. Ffémy qu*on.ne peut s'expliquer comment 
une gomme neutre peut sortir d'un fruit acide (i). 

La formation dû sucre dans les végétaux ou dans les fruits acides, par 
une modification ou une transformation physiologico-cbimiqne de la 
gomme, s'expliquerait plus facilement par la présence des acides, réagis^ 
sant sur la gomme,, coknme ils réagissent ou doivent réagir suc la fécale 
dans les vf^gétaux, pour les trânsfiormier en sucre. 

J'ai pu constater, en effet, dans le soc de la tige du bananier (miMto pa< 
radisiaca), que j'ai eu occasion d'analyser, La présence simultanée de la 
fécule et ()e l'acide oxalique, devant concourir à la formation des sucres de 
fruit -par l'élaboration. [Journai deg sciences physiques et chimiques^ no- 
vembre 1833.) 

Il est probable que là gomme des ceps de tighe doH aussi, par une 
élaboration successive, se transftyrmer en sucre dané Fe fruKoo le raisin, 
soùs t'influence des acides ou' des sels acides que j*ai trouvés par l'analyse 
dans la sève de vigne. 

Pour me résumer, après cette criorte digression, et si j'ai bien analjrsé 
le mémoire de M. Frémy, tout en adoptant en partie sçn opinion sur la na- 
ture dés gommes solubfes proprement dites, ne pourrait^-oti pas considérer 
la gotame arabique comme un composé calcaire acide hydraté (gummate 
acide de chaux hydradé) (2) t 

Le métagummaté de chaux natorel (cérasine) comme un gummate de 
chaux non hydraté? 

Le métagummaté de cbaiat artifitiel insoluble de H. FéHx, comme un 
gummate de chaux déshydraté 90Us l'iiiflcieBee d'une température de 
460 degrés? ^ 

Le premier pouvant se tratMsfbrmer en gummate 'de chaux soluble hy- 
draté sons l'influence de l'eau bouillante ou de la végétation, et le second 
par l'actio» prolongée aussi de l'eau beelllàote? 

Eoiin, ne pooripait-on pas considérer (acide métagummique nature! 
obtenu par l'action des acides afl&iblls sur là cérasine, et l'acide métagum- 
mîque artiQctel obtenu par les divers procédés indiqués par M. Frémy, ea 
employant soit les acides sulfurique et oxalique, sotlie sotts-acétate de 
plomb liquide, comme de l'acide gummiqoe déshydraté, lequel ne peut se 
transformer en gomme soluble que par l'action des alcalis ou mieux de la 
chaux, qui paraîtrait faciliter son hydratation, tout en se combinant avec 
le même acide pour former la gomme arabique? 

Reste nne dernière considératioii qui forme une des bases du mémoire de 
M. Frémy, et des remarques dont il a été l'objet de ma part : faut-il ad- 

(t) D'apiès Topiuion de M. Deraisne, et rapportée par M. Frémy, la formation, 
anormale de la gomme, dans eertai»^ arbres, cotflcîderait av€>c Pépoqu'e de la for- 
mation des parties ligneàsi^s, et se ferait à leurs dépens, sans oesiMiîlre le priocii^ 
4[tii, par sa modification, produit un« sd».«taBce goameuse. 

(a) Les gonones ankbtqiiiies dtit Séné^l ont une réaclk):» «eide , çoqMnae je le dé-^ 
montrerai plus bas. 

XVI. i 4 ** 



366 RÉPERTOIRE DE PHARMACIE. 

meUrc une idenlité parraite entre l'acide mélagummiqoe de la cérasine et 
celui cblenu par les divers procédés de BI. Frémy, quoique l'on obtienne- 
des gommes Eolublei avec l'un et l'autre acide par l'emploi des alcalis, et 
dsns lus deux cas l'acide gummique seroit-il IJn dérivé de l'acide méla- 
garomique? 

Le Tait paraîtrait certain pour ce qui concerne l'acide métagumniique, 
faisant partie constituante de la cérasine, et que M. Frémy est parvenu û 
isoler d'une manière directe, tout en s'emparant de la chaui, il faut biea l& 
reconnaître, par un acide étendu. 

Quant i la question de la gomme de Bassora qui établit une ligne de dé- 
Diarcatioii bien Tranche entre les gommes solubles eo général, et la gomme 
insoluble par les propriétés et la constitution, ne pourrait-on ou ne peut-on 
pas attribuer celte différence à l'absence de la chaux dans cette substance, 
laquelle, je le répète, paraîtrait élre indispecsable pour l'hydratation des 
gommes et les rendre tolubles, en présence d'un principe gélatiDeus acide 
qui n'est pas toujours identique, comme il a été dit? 

En effet, la gomme de Bassora ne peut se transformer en gomme soiublo 
que par l'action des alcalis tl des terres alcalines, laquelle gomme soiubfe 
aussi à la gomme arabique, ne se comportant pas 
!C les réactifs. 

e dois dire que la gomme arabique et la gomme du 

composés absolument neutres, et qu'ils sont doués 

line réaction acide, puisq^ue leur solution dans l'eau 

no légère température, se colore en gris noirâtre, 

ange avec une spatule eri'fcr, au lieu de se servir 

ou' en boisi ou que l'on opère cette solution dans 

ilèiamé." ' - ' ■ > 

J'ai pu remarquer aussi que le véritable ^sscitvàht des gommes était l'eau 

froide, ou l'eau â' une température de 30 b iC degrés, éprouvant beaucoup 

de dinicultés % dissoudre la gomme, 'suHotil les dernières pirties. pour' 

l'emploi de Vèaà 'bouillante, ce qu'ont pu ifemSrquer, comme moi, un bon 

nombre de pharmaciens attentifs aux opérations qu'ils pratiquent. 

Au reste, les solutions coilcentt'éeS de gobme arabique et de gomme du 
Sénégal faites à froid, rougissent fortement le papier bleu de Tournesol, 
circonstance qui ii'a pas été indiquée par M. Frémy, et qui pourrait bien 
modifier ses vues sur l'ensemble de son Iraïail, et sur la manière de conei- 
dérer les gommes,- quant à letir véritable natui-e. 



BBMARQUES SCB LA TR&N8FORUATI0M DE LA MATIÈRE AMVLACÉK 
EN GLTCOSE ET DEItTRINE, PAR M. F. MOSCL'LUS. 

^D'après l'opinion admise dans la science, l'amidon et la fécule, avant. 
de se transformer en glycose par l'action des acides étendus, arriveraient 
d'abord à l^état de deitrine qui ne sérail qu'une modification moléculaire 
de ces corps pour devenir ensuite glycose eh Cianli équivalents d'eau. 
Les recherches que j'ai faites sur ee sujet m'onl donné la conviction que 
leà choses ne se passent pas ainsi ; que la formation de la deitrine et do la 
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glycose eel plutôt le résultat d'une dècom position ^e la matière amylacée 
qu'une simple hydratation () ). Voici les faits : 

-fLadiastase D'à pasd'action sur la dettriae. 

Ea Taisant digërerde l'amidon, avec une âolutioQ de diaslase à une tem- 
pérature comprise entre 70 et 75 degrés ceutigrades, la quantité de gly- 
cose qui se forme augmenlejusqu'à ce que la liqueur ne soit plus colorée 
en bleu ou en rouge par la teinture d'iode; à partir de ce moment, la réac- 
tion s'arrête, et cependant il reete encore une grande quantité dedextrine, 
ce qui est facile h mettre en évidence en faisant bouillir la liqueur, acidu- 
lée préalablement avec un centième d'acide sulfarique. 

En ajoutant une nouvelle quantité d'amidon, l'actioQ recommence et ne 
cesse que quand la teinture d'iode accuse la disparition complète de l'ami- 
don . Si l'on en a pris autant quo la première fois, on trouve exactement le 
double de glucose. 

3° La glycoBe et la deitrine apparaissent simullanément et sont tou- 
jours dans le même rapport. 

Si l'on arrête la réaction Eivant qu'elle soit complète, etque l'on sépare 
l'amidon non modifié par la filtration, le liquide lîllré, qui ne bleuit plui 
par !a teinture d'iode, renferme en solution un mélange de deitrine et de 
glycose. 

Pour savoir la qusntil 
la glucose avec le réactif 
tièmo d'acide sulfurique, 
épais qae je bouche avec 
une tempéialure de 1 03 
saturée et bouillante (un' 
pas. comme on le verra 
née quand la glycose n'a 

J'ai toujours trouvé a 
cose était trois lois plus g 
1 équivalent de glycose i 
maintiennent dans toutei 
Eoii à peine commencée i 

3° L'acide sulfurique 
distingue en ce que la ré; 
mais avec une eïtrflme lenteur. 

^ En faisant bouillir de l'amidon avec do l'acide sulfurique dilué au cen- 
tième, la quantité de glycose augmente rapidement jusqu'à ce que la 
liqueur nebleuisse plus avec laleinlure d'iode. En ce moment, il y a eu 
dissolution un mélange de deitrine et de glycAse dans le rapport 2 : t , 
absolument comme si l'on avait employé de la diastase. 

Si l'on continue à faire bouillir, la réaction devient escessivement fai- 
ble. Ainsi en délayant 2 gi^ammes d'amidon ordinaire dans 300 centimè- 
tres cubes d'eau acidulée, j'ai obtenu, après une demi-heure d'ébuUition 
et au moment oii il n'y avait plus de coloration avec la teinture d'iode, 



(ij Pour doser \t glucoie, je me luii (crvi de la liqueur tiirée de tirlral«i.ut 
propoUsiique. C'cil ffict ■ cet eicetlent réiclif que j'ai pu suivra Ici rétclioDii 
iret eiictilude. 
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0^,60 <le sucre, Undis qo'après cela il m'a fallu plas de quatre beureisd'éfoQl- 
lition non interrompue pour constater une augnventation de 30 à 35 cen* 
tigranomes, et il restait encore de la dextrine non transformée comme j'ai pu, 
le voir en sounaettant 1« liqoeor à une température supérieure à 4 00 de- 
grés eo vase clos. 

11 résulte de ce fait que si le glncose est produit par Thydratatieu de la 
dextrine, on ne comprend pas pourquoi sa formation est plus rapide pendant 
qu'il y a encore de iantidon dans la liqueur q\)e quand il ne reste plus que 
de la dextrine; le contraire devrait avoir lien. 

4° L'apparition simultanée de la dextrine et de la glyeose se manifeste 
avec l'acide sulfuriqoe«omme avec la diastase^ et le rapport est le même. 

Comme dans ee cae TamidoB a été désagrégé et rendu soloble par Vé- 
bulliiion, on ne peut plus employer le filtre pour le réparer, il faut le pré- 
cipiter par l'alcool. Il a alors le même aspect qu'une résine précipitée par 
Teau d'uoé solution alcoolique.- Le glucose et la dextrine restent en dissolu- 
tion. Les opérations à faire sont jes mêmes, è part cela, que dans le n® 2. 

Je me tioroerai en ee memént à signaler ces faits ^ Inattention descbi- 
mistes, sans cliercber à modifier la formule de ramidon par dei hypothèses 
prématurées ; de nouvelles études sont nécessaires pour cela. Je ferai seu<^ 
lement remarquer que cette manière de voir fait espérer la possibilité 
d'expl^toer eepëénomène autrement que par V action de présence exercée 
par des acides très avides d'eau, auxquels on fkit jouer ici un rôle- tout 
opposé; * r 

Voici maiAtenani les eonclosions pratiques que l'on peut tirer de cea 
obaervatiéiis : 

4<' Dans la fabrications de la glycœe, où l'on regarde la réaction comme 
termiaée q«and )a teintore d'iode ne. bleuit plus la liqueur et qti'il n'y a 
plus de précipité avec t'alcool, une grande quantité de deitrine reste mé- 
langée avoee le sucrd, et cMfme ce corps ne fermente pas avec la levâre, 
il cause un grand préjudice au consommateur. Il faut donc que les fabri- 
cants, s'ilS' veulent (ÀKenir on boa produit, emploient une température 
plus élevée ea opéraM en if^ase des et laissant en contact plus longtemps. 

2° La grande résistance que-iu dextrine présente à l'action de l'acide 

, sulfurique dilué peot fournir un moyen de doser facilement un mélange de 

sacre de canne et de dextrine; une éfoellition d-'une minute suffit poor 

modlBer tout le sucre et le rendre apte à réagir sur le lartrate cupropolas- 

sique; pendant ce temps la dextrine n'éprouve aucun diangemeot. 

S'il y avait en même temps deJ'amidon, on s'en débarrasserait par la 
dia^tase, qui n'a d'action ni sur le sucre de canne ni sur la dextrine. 

3^ L'éttorme quantité d'orge que les brasseurs sont obligés d'employer 
pour produire un liquide peu ricbe en alcool trouve.son explication dans 
la manière d'agir de la diaslase : les deux tiers de l'amidon passent dans la 
bière à l'état de dextrine, qtii, du reste, donn^ à cette boisson une con- 
sistance un peu gooMoeuse, très recherchée par les amateurs (1). 

A° Dans ia.fabrication de Teau-de-vie de grains où Ton produit le sucre 
avec de l'orge germé, il y a une perte inévitable des deux tiers. 

(i} Cette dextrine, qui reste daus la bière faite avec l'orge gcrmée, est favorable 
à I9 uutritioD, Une bonne bière donne 40 grammes de résidu fixe {)ar liire .Su 
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SUR UNE NOUVELLE SÉRIE DE COMPOSÉS ORGANIQUES, LE QUADRI- 
CARBURE d'hydrogène ET SES DÉRIVÉS, PAR M. BERTHELOT. 

1 . Les deux gaz hydrocarbonés les, plus simples sont le giz des marais ou 
prolocarbure d'hydrogène C^H*, et le gaz oléûant ou bicarbores d hydpot. 
gène C^H^. L^nn et Tautre de ces carbures sont devenus le type d'une suite 
décomposés repréftentés par une môme formule générale. Au gaz des ma^ 
rais répondent Les carbures C^'^H^''*'^; au gazoléfîant, les carbures (^•H^'»; 
Chacun de ces nombreux carbures donne naissance par ses métamorphoses 
à un alcool, à des aldéhydes, à des acides, à des combinaisons chlorurées, 
bromurées, etc., en un mot à toute une série de dérivés dont la multitude 
s'accrott chaque jour par suite des nouvelles découvertes. 

Je viens aujourd'hui présentera T Académie les résultats de mes recher- 
ches sur un troisième hydrogène carboné, gazeus comme les deux pré-^ 
cédents, représenté par une formule aussi simple et qui parait destiné à 
devenir également le type d'une série générale non moins nombreuse et 
non moins importante : c'est ï'àeétylènç ou guadriG(H'i)tire d'hydrogène, 
représenté par la formule C*H2;.pr€Jiotype des carbures C^ft^-*. 

2. L'acétylène se produit toutes les fois que l'on fait passer dans ^ l»be 
chauffé au rouge le gaz oléSant, la vapeur de lalcooi, de i éther^.de l'âldé» 
hydeet même celle de l'esprit de bois. î\ prend naissance lorsqu'on fait 
agir à la môme température 1^ yapeur du chloroforme* sur le ouivta métal- 
lique; en6n il fait partie de l'éclairage. C'est l'éther qui le foumii:eriplttS 
grande quantité. 

3. Quelles que soient 1q^ cir^^onstances de sa pr<)dttC(iQ(i,'raQéiylèiie est 
mélangé avec une grande proportion de gaz étrang^r^, 'et il doit être en^ 
gagé d'abord dans une combinaison pariicuiiècey ^OMlila MÎéeomppsitioDf 
ultérieure le fournit à l'état de pureté. < . f 

Cette combinaison est identique avec un compoï^é refo^- et détoneni', 
découvert par M. Quet (i),. en faisant agir un^e ^plutÂen • «moioniacate de 
protochlorure de cuivre sur les ga^ obtenus danslft^ ^é^m^posttton de Tal- 
cool par rétincelle électrique ou par la chalewTk -(.e* même composé a été 
également examiné par M. Bottger. Mais auoan^e césdeus savants n'a 
analysé, le gaz qu'il dégage, locsqu'oi^ le dissout dan» l'acide chlorhy* 
drique. 

Ce gaz est précisément l'acétylène. 

4. Voici ses propriétés : l'acétylène est nn gaz incolore, assez soluble 
dans l'eau, doué d'une odeur désagréable et caractôristtque ; il br^Ie avec 
une flamme très éclairante et fulgineuse. Mêlé au chlore, il détone pres- 
que aussitôt avec dép6t de charbon, môme sous 1 influence de la lumière 
diffuse. 

Je n'ai réussi à le liquéfier ni par le froid ni par la pression. 

Sa densité est égale à 0,92. 

I volume d'acétylène, brûlé* dans l'eudiomètre, forme 2 volumes d'acide 
carbonique, en absorbant 2 volumes et demi d'oxygène. 

Ces résultats, joints à la densité, déterminent la formule de l'acétylène : 
C^H^. Celte formule représente 4 volumes» 

(r) Comptes rendus y t. XL VI, p. qoS (iSSS). 
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Elle donne liea à plasieurs remarques essentielles. En effet, on voit 
d*abord que l'acétylène est le moins hydrogéné parmi tous les carbures 
d'hydrogène gazeux, cirponslance qui s'accorde avec sa grande stabilité. 

Sa composition centésimale est la même que celle de la benzine, C^^H^, 
et du styrol. C'^H^ ; mais ces principes sont liquides et leur vapeur est 
plus condensée. 

£n6n Tacétylène C^H^ ne diffère de l'aldéhyde C^H^O', et du gly- 
cose C^O^HS que par les. éléments de Teau. Cependant je n'ai pas réussi 
-à l'obtenir, avec ces deux substances, par des réactions opérées à ud« 
basse température. 

5. Venons à l'étude des propriétés chimiques de l'acétylène. Onpeut les 
résumer en un mot, en disant que ce carbure possède la plupart des pro- 
priétés essentielles du gaz oléfiant, dont il diffère seulement par t équi- 
valents d'hydrogène. Il fournit des dérivés parallèles en s'unissant au 
brome, à l'acide sulfurique» aux éléments de l'eau, enQn à l'hydrogène. Il 
serait facile de généraliser les prévisions fondées sur ces premiers résul* 
tais, en envisageant terme à terme des dérivés du gazoléfiant. 

Je n'insisterai pas ici sw le bromure d' acétylène^ C^H^Br^; je reviendrai 
plus tard également «ur j'analyse des composés que l acétylène forme avec 
le protochlorure de cuivre, avec les axotates d'argent et de mercure, et 
sur l'analyse des compté» sembiQbiBB que j'ai découverts entre le gaz dé- 
fiant et les sels d^itgWet de •«wpoura.i L'existence, le mode de formation 
et les propriétés de ces coffiposé&me -paraissent jeter un jour nouveau et 
inattendu sur la^onâlitationi des fnlfloiîiKiies. 

6. Vacide aeét^UulfUrf.^ taèfltm une M^niion toute particulière. Cet 
acide se prépare aii-^ cBOyen^eiraeétylèné, exactement comme l'acide 
éthylsulfurique au m6yeli<kr pti -oléfiant* Dans un cas comme dans l'au- 
tre, l'absorption du- gaz a'eflèotiie^sèulement au moyen de l'acide concen- 
tré et avec le concours^d'agltatioif ^icdente et continue, prolongée pendant 
un temps très long. - ^M.. * 

Pour absorber un litreid'^eét^lèfie. par l'acide sulfurique il faut même 
plus de temps que peut* le igas élégant. Un litre d'acétylène exige près 
d'une heure et de quatre mille secousses. 

L'absorption terminée, on étend l'acide d'eau avec beaucoup de précau- 
tions et on sature par lecarbonatc de baryte. En évaporant, on obtient un 
sél très bien cristallisé, Vacétylsulfale de baryte. 

7. Au lieu de saturer par le carbonate, de baryte, on peul distiller; on 
obtient ainsi par des rectifications systématiques un liquide particulier, un 
peu plus volatil que l'eau, tf es altérable, doué d'une odeur analogue à l'acé- 
tone, mais extrêmement irritante. Il est soluble dans 10 ou 4 5 parties 
d'eau. Il estprécipitablede sa dissolution aqueuse par le carbonate de po- 
tasse; mais il ne parait pas l'être par le chlorure de calcium. 

Je regarde ce liquidecomme Valcool acétylique C^H^O^, lequel diffère de 
l'alcool ordinaire C^HW, par 2 équivalents d'hydrogène. 

Je me borne à signaler ici l'existence de tous ces composés : les diffi- 
cultés que présente la préparation de quantités un peu considérables d'acé- 
tylène m'ont empêché jusqu'à présent de les étudier ayec détail. Je me 
réserve d'y revenir. 

8. Je terminerai en établissant une relation nouvelle entre l'acétylène 
et le gaz défiant, fondée sur leur transformation réciproque. J'ai dit plus' haut 
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comipent le gaz oléôant et ses hydrates (alcool, éther) fournissent de l'acé- 
tylène ; mais ce rapprochement repose sur des phénomènes de destruction 
compliqués et opérés à la température oronge. J'ai réussi à exécuter la mé- 
tamorphose inverse à une basse température, c'est-à-dire à changer l'acé- 
tylène en gaz oléfiant. 

C*H» -{- O» ^ C<H«. 
Acétylène. Gas oléfiant. 

Il suffît de traiter par l'hydrogène naissant la combinaison qui résulte 
de l'action de l'acétylène sur le protochlorure de cuivre ammoniacal. J*ai 
fait plusieurs essais infructueux avant d'arriver au résultat cherché. L'hy- 
drogène naissant développé dans une liqueur acide n'a pas fourni d'effets 
convenables. 

Mais il en a été tout autrement de l'hydrogène naissapt produit par la 
réaction du zinc sur l'ammoDiaqne^Ken' préEenco.dil composé acétylcui- 
vreux. Dans ces conditions^illcsèidi^ge m g^z ,tffè& riohe en gaz oléfiant, 
lequel demeure mélangéba^eeidia l'i^dregène^jaiiin .peu d'âeétylène. On 
isole le gaz oléfiant et on la; piirifie.\P«t8 o^lseamÊt à}'analy$e eudiomé- 
trique le gaz oléOtfnt obtpm»4laii8'on<:étalfd|e pureté panfaHd.f « 

Deux points sont à rt»Diarquerkxi i) ... 

I*" La méthode employée pQurdé«8lop|»r'i hydrogène i)Ai^$$uit.f)ftQ9Nttne 
liqueur alcaline et en présem:e ^dlon ooaif^QBé jOigailifpie yQ§Ut^' VAélbodo 
me parait susceptible d'apfpliiSBtiaii64rès^élex^dnes$;. •: .. u, / 

2° La relation définie entr&èiacétylèlie' e{^'\Q ^f^t^MSm^Jî^khion qui 
achève de fixer la place duiptetaniePiCMbifre d'h^yfirogèiM^dansjiJa classifica- 
tion systématique des apii^Msé9.drg^ni4)ueft^, («'(estiiepfî^n^ 
la série acétylique, paraliètoà colledbs dâriisés <to/Hfi)cMJ er^iiiaire. 

La série acétylique estsuttoutâhtéfeBsanlMbparJf ^t»pÛ^.il>ér<l^ sa com- 
position et par sa coQStrvelim «ptématiqiiejef^iièrew^nl.fendle sur la syn- 
thèse. En effet, elle dérive régulièrement de son carbi^ 4' hydrogène fon- 
damental, l'acétylène^ et be carbure Jiii^Riteet.pmit( être .«Istenu, soit avec 
le gaz oléfiant et ses dérivés, èoit jnpeci(l'si||rit.de(j^i# ret le chloroforme, 
c'est-à-dire avec les dérivés du gaa4cft>»traÎBéi089J'iM établi que le gaz des 
marais et le gaz oléfiant peuvent étie ftemite par obi^combinaison des corps 
simples qui les constituent. La même /âémoosinili^n s'applique donc à l'acé- 
tylène et à toute la série des combinai8onat[ue oe carbure forme à son tour 
par voie synthétique. 

NOTE SUR LA FERMENTATION DBl'aCIUE MUCIQUE, 

PAR M. A. RI6AULT. 

Il existe entre l'acide mucique et l'acide citrique des relations fort re« 
marquables. Ces deux corps ont une composition presque identique, l'acide 
mucique renferme les mêmes éléments que l'acide citrique cristalliAé avec 
2 équivalents d'eau. Ep outre, lorsqu'on les soumet à Taction delà potasse 
en fusion, ils se dédoublent tous deux en 4 molécule d'acide oxalique et en 
2 piolécules d'acide acétique; ce qui semble indiquer que non-seulement 
leurs éléments sont à peu près les mêmes, mais qu'ils offrent aussi une dis- 
position semblable. 
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GepeodaBt, à raison de la jiauU température à laquelle s'aooDinpIii cette 
réaction, et des affinités énergiques qui la proiroqoent, on peut se demander 
si elle est bien l'expression de tendances préexistantes dans les molécales 
de ees deux corps, si en un mot l'analogie de leur constitution moléculaire 
résulte du fait de la métamorphose identique qu'ils éproeYent alors. 

Il était intéressant d'étudier, à ce point de vue. les effets que produisent 
sur eux les ferments qui, par les modifications lentes et graduelles auxquelles 
ils donnent naissance, sont plus propres h nous faire connaître les rapports 
qui relient entre elles les molécales organiques. 

Or on connaît celle que ces ferments exercent snr l'acide citrique, 
M. Personne a démontré qu'ils convertissent le citrate de chaux en acétate 
et en butyrate de chaux. J'ai cru dès lors utile d'examiner comment se 
comporte le mucate de chaux dans les mêmes circonstances. 

J'ai essayé comparativement l'action de diverses substances suscepti- 
bles d'agir comme ferments, telles que la levure de bière, de blanc â'asxkfj 
l'albumine végétale, la chair musculaire, etc., toutes provoquent Ja trans- 
formation ; mais c'est svrtout la chatr musculaire -qvi la produit le plas 
rapidement et avec le plus de régularité. 

200 grammes de mucate de chaux pur ayant été délayés dans 
1/2 litre d'eau distillée furent introduits avec 45 grammes de tisse mus- 
culaire du gésier de poulet ei 50 grammes de carbonate de Chaux destiné à 
maintenir la neutralité (la capacité de saturation des acides produits pou- 
vant dépasser en somme celle de l'acide mucique) dans un flacon muni d*nn 
tiobe recourbé et plongeant dgns une cuve à mercure. L'appareil ainsi dis- 
posé fut placé dans une étuve dont la température variait de 25 à 35 de- 
grés, yingt-qnatre heures après la mise en expérience, la fermenfation 
était déjà manifestée par on iâégagement gazeux, une mousse abondante, 
et on mouvement éprouvé par le dépôt insoluble. 

^Ces phénomènes augmentent progressivement d'îetensité, puissecon* 
tinoent d'une, manière régulière pendant quelques jours, et diminuent 
ensuite peu à peu. En aième temps^ on voit la bouillie de mucate cal« 
caire s éclatrcir de plus en plus par la production d'un sel sduble, et il 
se dégage une odeur analogue ii oeUe qui se produis dans la fermeittatièD 
lectique. 

Le gaz a été «nalysé à diiérentes éfMKjnes de la réaction ; il se compo- 
sait eu majeure partie d'adde carbonique et d'un peu d'hydrogène dont la 
proportion variait constamment. Au bout de douze jours le produit deTéva* 
poration de la liqueur, traité par l'acide sulfurique, laissait dégager l'odeur 
intense et bien franche de l'acide acétique, maiaau bout de six semaines la 
fermentation étaH terminée, et la liqueur évaporée traitée par Tacide sulfa- 
rique donnait un produit adde vcriatil, dont l'odeur rappelait cette fois celle 
de l'acide acétique et de l'acide butyrique. L'analyse du sel d'argent obtenu 
avec le produit acide montre en effet que ce produit est presque essentiel- 
lement composé d'acide acétique ; celle du produit obtenu par l'éyapora- 
tîon des eaux mères présente une constitution internvédiaire entre celle 
de l'acétate et celte du bdtyrsfte é'argevt. Était-ce on mélange de ces deux 
sels ou bien était il formé de «nétaeétate d'argent? La distillation fraction- 
née du produit acide volatil a résolu la question ; car cette distillation, qui 
a lieu poor-la plue grande part si 4 fi<^ degrés, température d'ébutlition de 
l'acide acétique, laisse un résidu d'apparence huileuse qui bout à 1^0 de- 
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grésetqu'à son odeur et à la composition de son sel d argent on reconaatt 
pour éiro de l'acide butyrique. S'il y a de Tacide métacétique dans les pro- 
duits recueillis aux températures intermédiaires, ce n'est qu'en très pciiU 
quantité, et il ne pourrait être regardé que comme le résultat d'une réac- 
tion tout à fait secondaire. 

En admeliSAt donc que les produits de la métamorphose de l'aeide 
mucique consistent uniquement eu acide acétique et en acide butyrique, 
elle s'exprimerait par TéquatiOQ suintante : 

La faible proportion de l'acide butyrique et .son apparition tardive parim 
les produits de la féaciion autorisent même* à supposer qu'il n'en est pas ua 
produit essentiel el qu'il provient d'une fermentation accessoire, marchant 
parallèlement au phénonaène principal et déterminée par une portion alté- 
rée du ferment. L'équation deviendrait'alors 

»(C«2Hi«0*«) « 4C«H<0*) + SCO» + H*. 

On pourrait encore le considérer comnao résultant de la métamorphose d'un 
produit corrélatif de l'acide acétique qui se détruirait par une ferraenlalloa 
secondaire, au fur et à mesure de sa formation ;. j'ai eu en effet quelques 
indices de la production de substances fixes accompagnant Tacide acétique 
dans la première période de la fermentation. Ce sont des points que j'exami- 
nerai plus tard d'une manière plus approfondie. Quoi qu'il en soit, les faits 
observés jusqu'ici dans la fermentation mucique présentent avec ceux de la 
fermentation citrique uae identité presque complète. Dans l'une et dans 
l'autre les produits dominants, les seuls produits obs6r?é8 encore, sont 
l'acide acétique et l'acide butyrique, et si la proportion de ce dernier aci^ 
a été trouvée plus forte pour l'acide citrique, cette légère différence est due 
sans doute à celle des ferments employés, JM*. Personne ayant fait agir la 
levûro/de bière, tandis que je me suis servi de lacbair musculaire. Ainsi 
se JHStifie l'opinion qui attribue à ces deux acides une constitution molécu- 
laire semblable; ainsi se confirme l'espoir qu*un jour l'acide citrique pourra 
être obtenu dans les lat>Oratoires par un procédé analogue à celui qui noiÀ 
donne l'acide mucique. 
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SUR LA SYNTHÈSE DE' LJSTflER lODHTDKIQUV AX7 MOTElf VU GJz 

OLÉFïANT, PAR M. BERTHELOT. 

Dans mes redierches' sur la synthèse des alcools, J'ai montré que les 
carbures d'hydrogène qui diffèrent des alcools par les éléments de Peau 
ont la propriété de se combiner directement avec les bydracides : leséthers 
chlorhydriques, bromhydriques, iodhydriqbes des divers alcools se. trouvent 
ainsi produilsSymbétiquement. 

Ces résultats sont faciles à constater avec le propylène, C^H^, avec 
l'amyièiie, C»<>H^^. avec le caprylèQè. C'*H»«, avec l'éthalène, C»H«. 

Mais le gaz ôléôant, C*H^, le plus sim|>le des carbures' de celte série 
et peut-être le plus important, donne lieu à quelques difficultés. Sa com- 
binaison avec les acides bromhydrique et sarlout cblorhydrique est bien 
plus lente et plus pénible à constater. 
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C'est en raison de cette difGculté que j'ai cru utile de réaliser une 
nouvelle expérience avec le gaz oiéHant et de rechercher à Tunir avec Tacide 
iodbydriqoe. 

La combinaison du gaz oléOant et de Tacide iodhydrique s'effectue di- 
rectement, comme on pouvait le prévoir, et elle est plus aisée et plus rapide 
que celle des autres hydracides avec le même carbure d'hydrogène. 

Voici comment on la réalise : 

Dans un ballon d'un litre, à long col, on introduit un tube scellé ren- 
fermant iO centimètres cubes environ d'une solution aqueuse saturée 
diacide iodhydrique, on étrangle le col du ballon à la lampe, on le remplit 
de gaz oléGant pur et sec et on le scelle. On agite avec précaution de façon 
à briser le tube à acide iodhydrique, puis on place le ballon dans un bain- 
marie et on le maintient à 4 00 degrés pendant cinquante heures. 

Au bout de ce temps, la combinaison s'est effectuée; on ouvre le ballon 
dans lequel le vide s'est produit, on y introduit une solution alcaline, 
pour saturer l'excès d'hydracide , et on isole l'éther iodhydrique. Le 
poids obtenu s'élève à 4 grammes environ dans les conditions ci-dessus, et 
malgré les pertes qu'entraînent la volatilité do l'éther dans l'atmosphère du 
ballon et sa dispersion. à la surface intérieure si considérable de ce ballon. 
On redistille l'éther pour le purifier complètement. 

Le point d'ébuUition de l'éther iodhydrique ainsi formé est compris 
entre 72 et 73 degrés. Sa densité est égale à 1,98 à -[- 4 degrés. Ces pro- 
priétés, aussi bien que les autres qualités physiques et chimiques de l'éther 
iodhydrique, .obtenu au moyen du gas^ oléGant, se confondent avec celles 
de l'éther iodhydrique ordinaire obtenu avec l'alcool. 

Sa formation au moyen du gaz olé^nt est une synthèse, dans le sens le 
plus parfait du mot, et elle s'exprime par l'équation suivante : 

Gaioléfiaot. Acide iodhydrique. Ether iodhydrique. 

TRANSFORMATION DE l' ACIDE TARTRIQUE EN ACIDE SUCCINIQUE, 

PAR M. DESSAIGNES. 

Lorsque l'on rapproche les unes des autres les formules des acides 
succinique, malique, aspartique, on voit aisément qu'elles ont entre elles 
lé même rapport qui existe entre les formules des acides acétique, glycol- 
lique et du glycocolle. L'acide tartrique aussi paraît faire partie de la pre- 
mière famille d'acides, et si Tacide malique est de l'acide oxysucciniquo, 
on peut regarder l'acide tartrique comme de Tacide bioxy succinique. 11 ne 
serait sans doute pas facile de suroxyder l'acide succinique, mais j'ar réussi 
à réduire l'acide tartrique et à le convertir en acide succinique. 

J'introduis dans un tube 'de l'iode et du phosphore dans les propor^^ 
tiens nécessaires pour fkire du bi-iodure de phosphore, mais je les sépare 
par au moins un poids égal d'acide tartrique en poudre; j'ajoute un peu 
d'eau, je scelle le tube à la lampe et je le chauffe plusieurs jours au bain 
d'eau bouillante. Le mélange, qui se colore fortement dès que l'iode vient 
en contact avec le phosphore, se décolore rapidement lorsque l'on chauffe, 
puis se colore de nouveau de plus en plus par la séparation de l'iode. Le 
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^contenu du tube, légèrement étendu d*eau et évaporé, dépose des cristaux 
qui, débarrassés d'iode par le sulfure de carbone et puriGés par cristallisa- 
tion dans l'eau, puis par dissolution dans l'élher, m'ont présenté les pro- 
priétés physiques et toutes les réactions de Tacide succinique. J'en ai» en 
-outre, analysé le sel d'argent. Je m'occupe en ce moment à varier cette 
expérience pour essayer d'obtenir l'acide malique, et à soumettre l'acide 
malique lui-même et Tacidé citrique à la môme réaction. 

KOTESUR l'emploi DE l' ACIDE SULFURTQUE DU PLATRE POUR LA 
FABRICATION DES SULFATES DE POTASSE ET DE SOUDE, PAR 
M. MARGUERITTE. 

Quand on calcine du sel marin avec un sulfate dont la base peut former 
un chlorure volatil, on obtient ce chlorure à la distillation et du sulfate de 
soude pour résidu Gxe. Ainsi un mélange de sulfate de zinc et de chloruro 
de sodium se dédouble par la calcinalion en sulfate de soude et de chlorure 
de zinc qui se volatilise. Plusieurs autres sulfates peuvent donner lieu à la 
môme réaction. Toutefois ces résultats sont restés jusqu'ici sans application 
industrielle, et cela se conçoit aisément : la fabrication du sulfate de soude 
par ce moyen implique nécessairement le bas prix et l'abondance du sulfate 
qui serait employé à la calcination, et les sets de la classe de ceux dont nous 
parlons sont ou des produits manufacturés ou des résidus de fabrique dont 
le prix élevé ou la rareté ne permet pas remploi. 

Cependant l'acide sulfurique existe tout formé dans des composés que 
la nature nous offre en quantités inépuisables: tels sont les sulfates de 
thaux, de magnésie qui se trouvent à Fétat de dissolution dans les eaux de 
la mer : le plâtre, les sulfates de fer, d'alumine, etc. 

Si l'on pouvait, au moyen de ces différentes sources d'acide sulfurique, 
préparer rapidement et à bon marché un sulfate avec un chlorure qui soit 
volatil et puisse régénérer le sulfate qui lui a donné naissance, le problème 
serait résolu. Or, comme on le verra par la réactton qui suit, le sulfate et 
le chlorure de plomb répondent à toutes les nécessités de l'opération. 

On calcine au rouge un mélange fait dans les proportions chimique- 
ment équivalentes de sel marin ou de chlorure de potassium, si c'est le 
Sulfate que l'on veut obtenir, et de sulfate de plomb; la masse entre en 
fusion avec la plus grande facilité et devient tout à fait limpide et transpa- 
rente. Il s'élève, à la surface du bain, d'épaisses vapeurs de* chlorure de 
plomb qui cessent de se produire lorsque \i réaction entre le chlorure de 
sodium et le sulfate de plomb est terminée, c'est-à-dire quand le sel marin 
a été. transforme en sulfate de soude, et le sulfate de plomb en chlorure de 
plomb volatil qui est dégagé par la calcination. * 

A cette phase de l'opération , on fait écouler la masse en fusion, qui, 
traitée par l'eau, donne par cristallisation du sulfate de soude, et laisse un 
résidu insoluble de sulfate de plomb dont la quantité est plus ou moins 
considérable, selon que la calcination du mélange a été plus ou moins pro- 
longée. Ce sulfate 'de plomb, qui n'a pas réagi, est employé dans l'opération 
-suivante ; . • . 

Le chlorure de plomb que l'on a recueilli par condensation est mis en 
suspension dans de l'eau chargée de sulfate de chaux ou dans de l'eau de 



^76 REPERTOIRE DE PHARMACIE, 

mer, qui contient da sulfate de chaux, de magnésie, de|>otdfi6e etdesoude. 

Danâ tous les cas, le précipité dechlor^jre de plomb est transformé en- 
sulfate, en donnant naissance à des chlorures solubles qui sont éliminés par 
les lavages. 

Ainsi se trouve régénéré, après chaque calcination, le sulfate de plomb 
nécessaire à l'opération suivante. 

La réaction s'exprime par les formules 

NaCI -f PLO^O^ = NaOS03 -f Plici , 
PbCl + MO.'iOî = PbOS03 4- MCI. . 

MO représente la base d'un sulfate soluble; car pour régénérer le sul- 
fate de plomb, on pourrait aussi faire réagir le chlorure de plomb sur les 
sulfates de fer et d'alumine provenant de l'oxydation des schistes alumi- 
neux, ou sur un sulfate soluble quelconque. 

Quand on fait digérer au sein de. l'eau le chlorure de .plomb avec du 
sulfate de chaux, de magnésie, de fer, d'alumine, etc., on recueille tout 1& 
sulfate de plomb que l'on doit obtenir, c'est-à-dire que sa régénération est 
complète, sauf cependant une perte tout à fait insignifiante résuftant d'une- 
très petite quantité de plomb qui reste dans la liqueur éliminée par lés 
lavages. Celle liqueur, en effet, ne prend qu'une légère coloration brune 
par l'addition. du suîfhydrate d'ammoniaque. 

Toutefois il importe d'opérer dans des liqueurs étendues ;'car si l'on met 
en contact du sulfate de plomb avec une dissolution concentrée de chlorure 
de potassium, de sodium, de magnésium ou de calcium, la liqueur filtrée 
et traitée par un sulfate alcalin donne un précipité de sulfure de plomb, d'où 
il résulte que le sulfate de plomb, par double décomposition, est trans- 
formé par ces chlorures en chloruré de plomb soluble, ce qui n'a pas lieu 
lorsque les dissolutionë sont étendues. 

La régénération du sulfate de plomb était le fait important à établir,. 
car elle est la base et Téconomie de l'opération. Quant aux dispositions 
de l'appareil, elles peuvent varier en satisfaisant toutefois à deux conditions 
essenlielles : 

4« La sole creose sur laquelle ^*opèfe la calcinatioii du mélange doit 
présenter, pour favoriser la voFatiîiJîation du chlorure de plomb, la plus 
grande surface et la moindre profbndeurpossiblefe; 

^^ La voûte du four doit" être surbaissée de telle sorfe que le courant 
d*air ou de vapeur destiné à entraîner à la surface du bain les vapeur^ de 
chlorure dç plomb, soitrapide.et efficace sans être surabondant^* de manière 
à refroidir là masse en fusion. 

En résumé, Topéraiion que je viens dMndiquer pour la préparatiçn des 
sulfates de soude et dépotasse consiste dans une simple calcination du 
sulfate de plomb avec les chlorures de sodium ou de potassium, et dans le 
contact du chlorure de plomb produit avec du sulfate de chaux ou tout 
autre sulfate soluble qui régénère le sulfate de plomb. ' 

Ce moyen eonawu de préparer les sulfates de soude et de potasse sans 
acide sulfonque libre, c est-à-dire sans chambres de plomb, me parait offrir 
des avantages sor le procédé ancien et constituer un perfectionnenjent au 
point de vue de la fabrication de la soude et de la potasse par le procédé- 
jLeblanc. '• 
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RAPPORT FAIT A L ACADÉMIE DE MÉBECINE SUR UN MÉMOIRBDE M. LE 
DOCTEUR E. MOUTARD-MARTIN, MÉDECIN DE l'hOPïTAL BEAUJON, 
INTITULÉ : SUR LA VALEUR DU SULFATE DE (ÎINCHONINE DANS LE 
TRAITEMENT DES FIÈVRES INTERMITTENTES, PAR MM. GRISOLLE ET 

BOUCHARDAT, RAPPORTEUR, 
« 

On ne peut parler des quinquinas dans celte enceinte sans évoquer des 
travaux glorieux pour la Compagnie ; s'agit-il de l'histoire naturelle de ces 
précieuses écorces, les noms de Lauberl, de MM. Fée,Guibourt, se pré^ 
sentent naiturellement à la pensée; s'agit-il de la découverte des principe^ 
^ajfs, tous nomment Pelletier et Çaventou ;.B'occupe-t-on des propriétéjï 
physioloo^iques et de l'emploi thérapeutique de ces principes actifs, on ren- 
contre tout d'abord les noms de Chomel, de Double £i de Magendie, eh 
ne citant que les collègues que nous avons çerdus. 

Malgré tant et de si belles recherches, bien des questions qui se rap- 
portent à ce grand sujet, sont encore à élucider. 

Les études que M. Moutard-Martin a enirepriseç^ et dont nous avons à 
vous rendre^ compte, ont pour bût de nous /aire connaître la valeur du 
sulfate de cinchonine dans le traitement des fièvres intermittentes, et de 
Doos fixer Sur le rôle physiologique de cet ^Icaloïde. 

Dès questions délicates controversées, difficiles à résoudre, seprésenteiU 
dès qu'on aborde ce sujet. •.,..., 

La cinchonine agit-elle comme la quinine pour combattre les fièvres in- 
termittenles? Ne doit-elle en être considéré^ que comme un diminutif? 

On connaît très bien les propriétés physiologiques si nettes, si remajr- 
ouables, des sels à base de quinine, ceux à basé de cinchonine ont-ils des 
propriétés physiologiques différentes, et en cas d'affirmative, quelles sont 

ces propriétés? 

On peut répondre à toutes ces questions par des observations attentives, 

fc'est ce que l'auteur s'est efforcé de faire. 

Avant d'analyser son mémoire, nous devons vous dire dans quelles con- 
ditions il a été entrepris» et comment il vous a été soumis. 

L'administration des hôpitaux ayant reçu en don une forte quantité d« 
snlfate de cinchonine, M. le directeur de l'assistance publique invit* 
MM. les médecins des hôpitaux à profiter de cette occasion pour faire des 
expériences décisives sur les propriétés thérapeutiques du sulfate de da- 
chonine, comparées à celles du sulfate de quinine. Ces essais sont d'autwit 
plus désirables, disait notre collègue M. Da venue, que le prix ia sulfat* 
de cinchonine étant beaucoup moins élevé que celui du sulfate de quinioA, 
-on réaliserait ainsi, pour l'administration, une économie considérable. 
M. Moutard-Martin se mit immédiatement à l'œuvre, et malgré le petit 
nombre de fièvres intermittentes qu'il novis est donné d'observer à Paris, 
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grâce au concours de MM. les médecins da bureau central, il regut dans 
ses salles cinquante et un malades ayant éprouvé Tinfluence des effluves 
marématiques. Sur ce nombre, vingt-huit seulement furent soumis au trai* 
tement par le sulfate de cinchonine pour des raisons que nous exposerons 
plus loin; quoique ce nombre soit peu considérable, nous pensons, comme 
Tauteur, que les faits limités, bien choisid^'bîen observés, sont de beaucoup 
préférables pour Tavancement de 4a science, à des faits nombreux accu- 
mulés sans discernement. 

Avec ces eicelients matériaux, M. Moutard^-Marlio rédigea un mémoire 
qu'il adressa à H. le directeur de Vuiststanee publique, mémoire quî fut 
ensuite transmis^ à M. le ministre du commère eC de l'egriculture, et sur 
lequel ce haut fonctionnaire demanda Favis dôi TAcadéâiie. 

Voici les questions diverses que nous allons successivement aborder 
avec l'auteur du méioaire. 

4 "^ De la nécessité d'éprouver rinflveiièé préalable des moyens hygié- 
niques lorsqu-on veut* essayer vm egent^fébHfege; 2^ des précautions in- 
dispensables four^surer la .vateifr de')'«tf)érNiieétatroh ; 3** résultats ob- 
tenus avec le suUate.^ joincbaniae:; litjdes^èMt^phyïlologiqUes de ce sel ; 
S"* le sulfate de.c^DCèoQinftipeut^lyempûioer le^ulfete de quinine? 6* y 
a-t-il avaq(^e> îfftrod^ife^laiaulf^t^ëeicidefeouifie dans la pratique habi« 
tuelle 4es htî^itaait? »"' '''• > ' >ia^ ^^v- 

De Ia4iéce^it4^ ^'igrmAm Vmiflm^Me.pHàiahl0*âêt moyens hygiéniques, 
hnqumftffiuiie^iu^ff m^agn^pibripig^,t*--^'^'m^^ûef dit M. Moutard- 
Martin, qui. fi.^4^d§9V9Û A AUKieSbi^eaptftoàéettS^ qut a contracté la fièvre 
intermittente de quelque type que ce soit, quitte H^ioy^ ^'infection dans 
lequel il a vécu, qu'il change dhaâr^^^^tmiè^'V^ d'hygiène en un mot^ 
alors les accès disparaîtront daths Je pfus^gran^ nombre des cas, non pas 
lentement, mais rapidement, ^psqu^ent, j^Omme sous I influence d un 
traitement énergique. ^^ „^ 

Or, ce sont les conditions (^ns lesquelles se trouvent les malades sur 
lesquels ont été faites la plunart des expérimentations de médicaments dits 
antipériodiques, car presdtfetQQi§^(^^^ faits dans les hôpitaux! 

Eh bien 1 dans les hépitiatifl^ Vblci ce que poùs observons: un malade se 
présente atteint de fièvre ^inlermiCtenle emportant tous les attributs dé 
Fintoxication paludéenne, il n'y a pas (le doulb possible sur sa maladie, 
et cependant à partir de son entrée à l'hôpital, il n'a plus d'accès, et il 
tort parfaitement guéri au bout de peu de jours, ayant repris son teint^ 
n'ayant plus la rate volumineuse, et n'ayant pris pour tout traitement que 
du repos et un bon régime. D'autres fois les accès ne disparaissaient pas 
ainsi subitement, maisle lendemain dèrentrée du malade, l'accès est moins 
fort que les précédents, le surlendemain encore moins, le jour suivant il 
n'en reste que des traces, et enfin le malade est guéri. La proportion de 
ces cas de guérison subite, ou au moins rapide, sans'traitement, par le fait 
seul du changement d'habitude et de régime, est considérable. 

En 4 850, l'auteur étant chef de clinique à rHôleUDieu, voulut, sous la 
direction de notre si regretté maître et collègue Ghomel, essayer contre lâ fièvre' 
intermittente le Cail-cedrin^ extraUdeTécorce duCatl-cèdra, par M. Caven- 
tou fils. Sur dix-huit fièvres intermittentes admises dans le service de cli- 
nique dans un espace de quatre mois, il n'y en eut que deux dont les accèîr 
ne disparurent pas par le seul fait de l'entrée du malade à l'hôpital, ou au- 
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moins ne furent pas tellement modifiées, qae Ton dût s'abstenir d'adminis- 
trer le médicament en expérimentation. 

Il faut donc de toute nécessité, avant d'administrer un fébrifuge dont 
l'action n'est pas parfaitement connue, observer le malade pendant plusieurs 
jours consécutifs ; étudier avec soin le retour des accès, s'ils avancent oa 
retardent» si leur intensité reste la même, si les différents stades ne se 
modifient pas, et ce n'est qu'après avoir vu revenir trois ou quatre accès 
au moins, parfaitement semblables, qu'il devient possible d'administrer le 
fébrifuge en expérimentation, et de tirer quelques conclusions sur son 
action. Tout te monde comprendra qu'un petit nombre d'observations dans 
lesquelles toutes ces précautions auront été prises, aura une valeur qu'il 
faudra refuser à des faits plus nombreux qui n'offriraient pas cette 
garantie. 

Tout ce qui précède, ajoute plus loin M. Moutard -Martin, est le déve* 
loppement des préceptes posés avec tant de justesse et d'autorité, il y a 
prés de^quarante ans, p9l* notre illustre mattre Chon^l, dès ses premiers 
essais sur Je sulfate 4«,^i9m^(Qy et dont il ne s'est jamais départi (2): 
mais ils ont été tropiCMMé^ft^mt^qUiâ^ine ioit pas utile de les rappeler. 
Un exemple va en démontr^id^inen^èau iquie rutililé. 

Ub médecin distingué <|i»iitibl«latéqiléuen^.Aefyiqiie;lll. 'LâVèran, a publié 
en 485Ç, dans IsiVazette médicale^ un mémoire daiis'If^iue), par des re- 
levés parfaitement établis^^U^ dito[)Wt»!lf)«é m^Mw^eB AfVi^èi les malades, 
ne faisant que passer d^j ]iigwM)vt>^lA'«^\OWU^oté la fièvre 4nfermiuente à 
Ihôpitai le plus voisin» gn^^iaôiti lee)plii8(€att^nt!«yee «de tat}idité remar- 
quable sans traitement ojiup Ji^^^ tia ..jjp oq/i «"i'^^^r '' ' 

Voici un tableau dre8«i)pf»il|.dbiyBBàlie^n.i'^iii' V'"'^ 

88 fièvres de tous iyb^s^%i^G&oné alâTapces. [ , Moyenne: 9,67 
66 - quoliclieones'-^'-iii^P^4%^-iii^^^^ - a,58 

19 — tierces — 56 — . — »,90 

.3 — quartes '<^Ai'jUJfÀéi)\ âtii^ èilii»*'^ .«- 3^00 

Ainsi donc c'est une moyennp^^ demi qu'ont subie 

les malades entrés à rhôpita), àïielnts ae1(|èyra{ûtermittente et non traités. 

Ces résultats qui sont peut-être un, peu trop favorables à l'expectation, 
font ressortir cependant de quelle importance il est de se rendre compte 
de la marche de la fièvre, avant d'administrer le fébrifuge dont on veut 
essayer l'action. 

Conditions dans lesquelles V auteur s^est placé, — Pour se garantir autant 
que possible des chances d'erreur sur lesquelles il a insisté avec raison, 
M. Moutard-Martin a toujours attendu, avant d'administrer le sulfate de 
Cihchonine, que trois accès au moins se fussent reproduits sous ses yeux, 
et dans des conditions telles que rien dans leur durée et leur intensité ne 
pût faire prévoit la guérison spontanée dans un bref délai. Une seule 

(1) A.-F. Chomel^ Observations sur l'emploi du sulfate de quinine et de du'^ 
ehonine dans Us fièvres intermittentes , \uts à l'Académie des sciences, la a 6 fé- 
vrier «8a5 (Nouveau journal de médecine^ mars iSai. -^ Deuxième Kémoirc, 
Nouveau journal de médecine^ novembre iSai ,) 

^ (3) Observations relatives à l'emploi de la poudre de houx dans h traitement des 
fièvres intermittentes, par A.*F. Chomel {Mémoires de l Académie de médecine, 
I. Ifl^p, 334). 
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fois, dans une fièvre quarte, i! s*est écarté ée cette réglé et n^a attenda le 
retour que de deux accès, parce que le malade perdait patience et ftieira- 
çait de quitter lliôpHal. 

Toutes les fois qn*il existait en même temps qoe la fièvre qaelqQes com- 
plications gastro-intestinales, on a commencé par administrer on éméto- 
catbartique, ou un purgatif, ou bien on a combattu la diarrhée quand elle 
existait, et avant de donner le sulfete de cincbonine, l'auteur s'est tou- 
jours assuré que, malgré le vomitif ou le purgatif, les accès suivaient 
leur cours régulier, éans avoir subi cfucune modification. 

Tous les malades, tant avant de faire usage du sulfate de dncbonifte 
que pendant son emploi, étaient soumis à un régime aussi réparateur que 
possible, tisanes amères et nourriture réglée suivant leur appétit, mais 
toujours largement suffisante. 

L'auteur a regardé comme indispensable de s'assurer de la pureté do 
médicament dont il allait faire usage, et M. Fïordos; alord pharmacien «» 
chef de rhôpilal Saint-Antofne, fit les essais nécessaires. Des expériences 
auxquelles ce chimiste s*est livré, fi est féseM'que le sulfate de cincbo- 
nine employé contenait des tPacesde sulfate die' qt^nine, et il en a estimé 
la quantité à un centième enviren; ff/HoutaT^d-Martin, considérant œttv 
petite proportion du sutfate de tiuintoe H^omme incapable de modifietr lès 
résultats, n'a pas cm <$evo^ en tenif compte, tenais il avertit de la pré-' 
dence de cette petHe quantité de seffetèdeiquibiéf^, laissant à chacun à en 
tirer telle conséqaendè qu^fl jugera cohvenaWe; Noos ne «aorions trop 
approuver cette préCatH^on'des'asstrrefdefa"F^etéd^*la substance qu'oo 
emploie pour des essais physiologiques ou thérapeutiques; sans cela 08 
s'expose aux plus grands mécomptes qul^'ont pafs Ifeté toujours évités. 

Avant d'administrer le sulfeiede cioch&aiitet seâf malades, M. Moutard- 
. Martin a voulu ^se rendre cempte par loi'^même dès effets physiologiques 
de ce sel, et par conséquefrt^s doses èuxquelles on peut monter sans 
danger ; mais il a soin de prévenir qu'étant très seirôible à Taotion des 
lâédicaments; il ne doutait pas que Ton' pût donner à des malades des 
ikKses plus fortes que celles qu'il fiourrait supporter. Ayant pris 40 cen- 
tigrammes de sul^ibe de cincbonine en une seule fois le malin à jeun^ il 
4iprouva au bout d'une demi-heure de la faiblesse, de la chaleur à Tépi- 
gastre qui dura pendant trois quarts d'heure. M. Moutard-Martin 
augmenta la dose successivement de 4 centigrammes jusqu'à 70 cen- 
iigromBQies, mais à cette dose, un quart d'heure après Tingestion, survint 
\ui violent mal de tôle ayant son maximum d'intensité au-dessus des 
yeux, constriction des tempes, douleurs sourdes dans l'estomac et envie de 
yemir, que quelques gorgées d'aau froide dissipent, faiblesse portée au 
point de forcer à rester assis pendant vingt minutes. La .céphalalgie per- 
aiata pendant près de deux heures. 

L'expérience était suffisante, elle était confirmatrve de celles relatées 
dansMe .Supplément à l'Annuaire pour 4 856. Cependant, comme il Tavait 
prévu, M. Moutard^ Martin put donner à des malades 4 gramhneèt' même 
i*^&0 en arrivant progressivement à cette dose, mais jamais il n*est allé 
au delà; et en cela encore ndus Tapprouvons complètement. 

Bématatt obtenus, r- Sur les 54 malades fébricitants que Tautear reçut 
dan« ses salles, 23 seulement réunirent les conditions désirabies pour 
éprouver sérieusement l'action fébrifuge du sulfate de cincheniiie. <}Mid 
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Ghomel «ipériosanta sur ie bout, nvrtt sujets aéims à la Clinique comftie 
atteints de fièvre intennitieiile, il «'en resta que 3 chez lesquete la ma- 
ladie étant exempte tie toute cempiicatioii et ayant persisté avec son inlen- 
siié premièce pendant plusieurs iours après i'admissioii à l'hôpital, l'action 
fébrifuge de là poudre de hoax »it po être expéfim^itée. 

Sur les 23 malades auiquele le sulfate de clnclionine a été administré 
par M. Moutard -Martin, ae trouvaient 42 lièvres quotidiennes sur tes- 
quelles 6 ont 'guéri, 2 autres » ont pas été amendées, 4 n*ont pas uiie 
râleur suffisante pour que l'auleur ait cro devoir en tenir coopte, les accès 
étant en décroissance spentaoée qoaiid le tuifote de einchoniae a été ad- 
ministré. 

Sut 40 fîèrres tierces, € ont gnéri plus ou moins rapidenwnt, 2 ont 
été seulement modifiées, sut t Taction do sulfate de cinchonine a été 
nulle ; une fièvre, quarte a guért. - 

Ainsi donc, en retranobant les 4 obseryaiion^i tiflifiiées comme n'ayant 
pas une valeuT suffisants, il reste 4 9 cas smr lesq«els 43 ont guéri com- 
plètement, t ont été ameoidés, 4 fois 4'infiKcès a é(é absolu « . 

C'est de l'étude de -ces 49 cas q«e {'auleaT tire ses conckislons. 

Dans les 43 cas de g^érisons Faotion a été immédiate, en ce sens au 
moins que dès le premier accès qui a suivi 1 ingestion du sulfate de ciu- 
d^ottine, la maladie a étéanodiêée» mais eUe na pa« toujours été guérie 
dans le même temps. Aiiïai, en portant à 44 le ijiombM d^^sguérisens, si 
Ton veut bien compter pour 2. un cas de récidive de la fièvre plusieurs 
semaines après la sortie < du on lade de i'iiâpttal, les réspUats ont été les 
suivants: 

Deux fois fa .fièvre a disparu immédiatement après la première dose de 
sullate de cincbooine, 6 fois après le r:eteui:.d'uii §eul accès affaibli, 2 fois 
après.E accès, 3 fois après 4 accè^ wa^ fois après^.^ accès. 

Sur les 4 4 guérisons, 4 0. ont donc été obt<enue$ avant le troisième accès 
et 4 après le quatrième. Ëo ne prenant .en considération que ces 4 4 gué- 
Tisons, c'est certainement un résultat Cavoral^ie, quoiqu'il soit bien rare de 
voir uœ fièvre quotidienne eu même tierce résister pendant 4 accès aa 
sulfate de quinine pris à dose suffisante. 

Dans les 4 cas où il est revenu au moins 4 accès, il est à noter que les 
acoès ent été ou fort affaiblis ou complètement modifiés dés la première 
dose de salCatedecincbonine, et que leur intensité a été toujours décrois- 
sante jusqu'à la disparition complète. Dans un cas nnéme, les accès avaient 
à proprement parler disparu, et il ne restait à la place qu'un état de 
malaise avec céphalalgie intermittente. 

Il a été impossible de saisir dans la constitution des malades, dans la 
durée de la maladie, dans son lieu d'origine, dans le volun>e de la rate, 
rien de particulier qui pût expliquer la résistance plus grande au traite- 
ment. Le type a paru iui-mème être à peu près indifférent, puisque sur 
les 4 cas rebelles, il y a eu deux fièvres quojtidiennes et deux tierces. La 
seule fièvre quarte qui ait été soumise au traitement a guéri après le retour 
d'un seul accès très affaibli. * 

De la comparaison de tous les faits consignés dans Vhistmre physiolo^ 
gîgne et thérapeutique de la cinchonine imprimé dans le Supplément à fAn^ 
Huaire de thérapeutique de 4 856, le rapporteur avait condn : que pour 
combattre les fièvres intermittentes non pernicieuses, le sulfate de.cinchonine 
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à doses semblables marchait Tégal da sulfate de quinine, il observait ce- 
pendant qu'à doses égales le sulfate de quinine supprimait plus rapidement 
l'accès que le sulfate de cinchonine; mais que ce dernier sel guérissait au 
moins aussi sûrement lorsqu'on pouvait disposer de l'élément temps, et 
qu'on n'avait pas à redouter un accès pernicieux. 

Telle n'est pas l'opinion de l'auteur. D'après lui, toutes les fois que le 
sulfate de cinchonine agit suffisamment, il agit comme le sulfate de qui- 
nine; il coupe les accès ; mais d'autres fois son action n'est pas suffisante 
pour couper les accès : on a beau élever la dose, on détermine des acci- 
dents qui ne permettent pas d'aller plus loin, avant d'avoir obtenu une ac- 
tion curative suffisante, et alors le médicament agit incomplètement sur 
chaque accès qu'il diminue^ et il ne guérit dans ce cas que petit à petit, 
comme le fait le sulfate de quinine administré à dose non suffisante. Quand 
il agit, le sulfate de cinchonine paraît, selon M. Moutard-Martin, avoir une 
action de tout point comparable à cell&du sulfate de quinine, quant à sa 
nature, mais différente quanta son intensiléi Cçtte identité daclion quant 
à sa nature et ne différent que par son intensité, est conforme à ce qu'a 
publié notre collègue M. Briquet, dans son grand ouvrage sur le quinquina. 

Si les insuccès du sulfate de cinchonine sont plus nombreux que ceux du 
sulfate de quinine, c'est, selon l'auteur, que son action physiologique plus 
rapide ne permet pas toujours de monter à des doses suffisantes, les ac- 
cidents venant imposer la prudence au médecin xivaot que les accès aient 
été arrêtés. 

L'auteur cite à l'appui de ce qui précède quatre cas dans lesquels des 
accidents l'ont empêché d'élever suffisamment la dose du médicament. Il 
n'est pas douteux pour lui que, dans ces cjuàlrecas, lesulfatêde quinine, en 
supposant qu'il n'eût pas eu une action suffisante à moindre dose, aurait pu 
être porté beaucoup au delà de celle où il a dû s'arrêter avec le sulfate do 
cinchonine. 

Un malade a présenté ceci de particulier, qu'après avoir pris 0,75 
et 4 gramme de sulfate de cinchonine, ses accès ont diminué d'une ma- 
nière très notable et très rapide, mais, arrivés à un certain degré, ils sont 
restés stalioiinaires ; il aurait fallu pouvoir augmenter la dose, et proba- 
blement la marche décroissante des accès aurait repris son cours. 

Enfin, entre les guérisons complètes et les insuccès se trouvent des 
cas qui doivent trouver leur place dans la catégorie des résultats incom- 
ple;ls, ils sont au nombre de deux et tous deux portent sur des fièvres 
lierces. 

Par résultat incomplet, l'auleur entend celui qui consiste à diminuer la 
maladie, à détruire certains phénomènes morbides, tels qu'un ou deux 
stades de la fièvre intermittente, ou même les trois* stades, en laissant sub* 
sister.un ou plusieurs autres phénomènes morbides qui sont en relation 
directe avec la maladie soumise au traitement. Certainement cela ne con- 
stitue pas des insuccès, mais ce ne sont pas des guérisons. Ce sont des cas 
dans lesquels, suivant l'auteur, la dose de sulfatede cinchonine n'était pas 
suffisante pour achever la guérison qui, selon lui, serait devenue complète, 
sans doute, si les accidents physiologiques n'avaient pas empêché d'aug- 
menter la dose. 

Quant aux 4 cas qui ont été laissés de côté jusqu'alors, et qui, réunis 
aux 1 9 qui précèdent, constituent les 23 cas où le sulfate de cinchonine a 



TOXICOLOGIE. — THÉRAPEUTIQUE. — FORMULES. ^ 383 

élé admlDistréy les accès étaient en voie de décroissance quand le traite*- 
ment a été commencé. Aussi, sans en tenir compte, oji peut cependant 
attribuer au sulfate de cinchonine la cessation subite des accès qui au* 
raient certainement continué encore pendant quelques jours, et dans un 
grand nombre de cas semblables où on administre le sulfate de quinine, on 
n^hésite pas à lui attribuer la prompte guérisôn des malades. 

Ainsi donc, toute défalcation faite, sur 51 malades, 4 9 ont été soumis aa 
traitement par le sulfate de cinchonine, 13 ont été guéris, 2 incomplète- 
ment guéris, 4 n'ont subi aucun changementdansleur état. La proportion 
des insuccès et demi-succès est donc de 6 sur 1 9. Mais si Tauteur, commo 
tant d'autres l'ont fait, avait donné le sulfate de cinchonine dès le premier 
jour à ses 51 malades, il aurait obtenu 45 guérisons, dont 32 auraient été 
faussement attribuées au sulfate de cinchonine. 

Cet exemple démontre l'erreur. profonde dans laquelle sont tombés tant 
de médecins à propos de prétendus succédanés du sulfate de quinine ; il 
doit aussi nous apprendre quelles restrictions nous devons faire à la conclu- 
«ion générale du mémoire. sur la ÇmcAonme in^primé dans le Supplément à 
VAnnuaJre, nous y trouvons en effet que, sur 725 observations de fièvres 
intermittentes (hommes, femmes, enfants réunis, de tous types, de toutes , 
provenances, anciennes,, récentes, avec ou sans récidives), (railées par la 
cinchonine ou son sulfa(e^ ÏO seulement ont été réfràctaires. Mais toutes 
ces observations ont été recueillies au hasard, sans les précautions dont 
les travaux de Clioçnel, de jM^^Lay^rai] et.de ranteur ont jmontré l'im- 
portance. , . ' . 

Effets physiologiques du sulfate de cmç/fonm^, —.L'étude de l'action 
physiologique delà cinchjonjpe.présente*autant d'intérêt que de difficultés. 

La cinchonine agit-elle sur l'organisme et particulièrement sur l'encé- 
phale comme la quinine, avec une puissance d'un tiers plus faible , ainsi 
que cela ressort des observations que notre collègue M. Briquet à consi* 
gnéesdans sonTraité ihérapeutique du quinquina, S'' édition, page 194 ; ou 
au contraire, cette action sur Vehcéphale élait-elle plus énergique et diffé- 
rente, comme cela résulte des observations et expériences consignées dans 
le Supplément à V Annuaire de thérapeutique pour 4 856? Voici à cet égard 
!e résumé du mémoire de M. Moutard-Martin. 

Sur les 23 malades qui ont pris du sulfate, de cinchonine, 12 ont 
éprouvé quelques malaises dus au médicament lui-même. Parmi ces ac- 
cidents dont il est utile d'étudier la nature, il en est un qui est constant 
chez tous les malades qui ressentent si peu que ce soit l'effet du sulfate de 
cinciîonine: c'est le mal de tête qui occupe ordinairement la région fron- 
tale elles tempes. Les malades éprouvent une conslriction parfois inloléra" 
ble de toute la partie antérieure de la tète. 

Tous les malades qui-ont éprouvé du mal de tête, ont ressenti en même 
temps une faiblesse des plus pénibles ei très variable encore dans son degré. 
Quelquefois c'est un simple affaiblissement, d'autres fois c'est une faiblesse 
poussée à l'excès avec menaces de syncopes, défaillances, pâleur de la 
face. • 

Quelques malades éprouvent des douleurs vives à l'estomac, quelquefois 
surviennent des nausées et des vomissements, mais ils sont rares, deux fois 
seulement ils se sont produits sur les 23 malades. 
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Une fois sont survenus des vertiges et des douleurs vives dans les 
membres. 

Ces différents phénomènes peuventexister. tous réunis sur le même sujets 
00 se montrer seulement en certain nombre. C'est c^ui les a fait diviser en 
phénomènes constants et en phénomènes variables. 

Ces effets physiologiques débutent ordiniirement peu de temps après 
ringeslion du sulfate de cincbonine, cela varie entre ua quart d'heure et 
* Qoe demi-heure. Quant à leur durée» elle varie le plus souvent d'une demi- 
heure à trois quarts d'heure. 

Le meilleur remède, suivant M. Moutard-Martin, contre ces noalaises 

souvent fort pénibles, consiste à boire un peu d'eau froKJe. La douleur 

. d^eslomac se calme rapidement, et les autres accidents sont de peu do 

durée ; mais ce remède si simple ne réussit que lorsque les accidents sont. 

assez légers. 

On le voit, tous les faits relatés dans le mémoire de M. Moutard-Martin, 
Vaccordent avec ceux condigoés dans le Supplément à l'Annuaire de 4 S56, 
et tendent i faire considérer la ciochoai/ie comme ayant une action pby.« 
siologique différente, soiis plusieurs rapports, de celle de la quinine, etpos^ 
sédant une action toxique plus énergique. C'est un fait très digne de 
remarque que de voir deux bases qui présie^lent tant de rapprochement 
pour leur action sur Téconom^e anim^ l^une empoisonner à dose plus 
forte que l'autre qui nvanifuste Km action utile à dose plus minime. Un 
fait avec lequel sont d'accord MM. Briq^et^ M.^ Moutard-Martin et le rap- 
porteur, c/est que la ciocUonine ne coupe pas au3si sûrement la fièvre que 
la quinine. Si l'on réassit moin& bieaaveq la première, c'est, selon l'auteur 
du mémoire, qu'on ne peut en élever ^ufâ^ammeat la dose sans exposer le 
malade; et selon nous, c'esi parcetquç 1^ cincbonine agit autrement que la 
quinine. Ces explications, il f^utie dire» n*onl qu'une importance secon* 
daire, elles ne portent que &ur l.A^lerprétaUon des faits. 

Quoiqu'il en soit, c'est une clnvie très r^arquable que de voir si souvent 
dans les mômes parties végétales deux alcaloïdes s'accompagnant et pré- 
sentant des propriétés physiologiques et thérapeutiques si comparables 
qu'on s'est cru fondé en disant qu'elles ne .différaient que par l'iutensité. 

La noix vomique nous donne la. strychnine et la brucine , qui offrent 
tant de similitudes* thérapeutiques, mais à doses différentes, comme on lo 
sait d'après les belles observations de. notre collègue, M. Bricheteau. La 
morphine et la codéine que fournit le pavot ont des ressemblances da 
même ordre que celles de la strychnine et de la brucine. 

Pour la quinine et la cinchonme, il y a évidemment des différences dans 
Faction physiologique; ces deux bases ont-elles une action thérapeutique 
qui ne diffère que par rintenbité? c'est ce que nous saurons mieux quand 
la clnchoBine aura pris le rang quelle doit avoir, et qu'on l'aura administrée 
dans dés conditions aussi variées que sa congénère. Use peut qu'elle ait 
moins de puissance que la quinine contre les fièvres intermittentes, ^t 
qu'elle reprenne la supériorité dans d'autres maladies. L'énergie de son . 
action physiologique rend cette supposition vraisemblable; contre le rhu- 
matisme ariicuiaire, elle est moins efficace que la quinine. 

Le sulfate de cincbonine peut-il remplacer le sulfate de quinme dans le 
traitement des fièvres inlermiltenles? 
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- A cette question, l'auteur répond sans hésitation : Non, le sulfate de 
cinchonine nQ peut pas remplacer le sulfate de quinine ! 

D'après les observations de Fauteur, toutes les précautions étant snf-* 
feamment prises, comme nous Pavonsespéré, pouréviter l'erreur, le sulfate 
de cinchonine guérit plus ou moins rapidement S fièvres intermittentes, 
prises an hasard, sur 4. Dans tes mêmes conditions, ^e sulfate de quinine en 
gnérit, ajoutert-il, 19 sur 20 : son action est donc, d'après cela, plus éner- 
gique et plus, certaine que celle du sulfate de cinchonine.. Mais ajoutons 
que la proportion de 49 sur 20 que Tauteur attribue au sulfate de quinine, 
ne se retrouverait • plus très probablement si Ton éliminait, comme l'a 
fait avec tant de raijson M. Moutard-Mariin , tous les cas que rexpectation 
foin du foyer miasu'atique et le régime peuvent guérir. Le rapporteur avait 
dit dans le travail cité, que le sulfate de cinchonine guérit les fièvres in- 
termittentes d'une autre manière que le sulfate de quinine, il les guérit 
lentement, il les use, et comme il est d'un prix bien moins élevé que celui 
da sulfate de quinine, il serait d'un utile emploi pour les gens qui peuvent 
disposer de l'élément temps. Mais, cette raison, selon M. Moutard-Martin, 
est plus spécieuse que vraie; cav*', en' géttét*&î, celui qui peut disposer de 
l'élément temps^ peut aussi di<^ser de l'élément argent, et il aimera 
mieux guérir vite que de g(^îr tenfement èi\'^ ècdnomie. Dans lés hôpi- 
taux, Télément temps doit surtout 'être pvis en co^sfdêt^tbn, quand la 
rapidité du traitement ne porte pas préjudfce'à Fa feéfcJètitê du malade. Le 
salfate de cinchonine ne peut dettcpa^'éfre sf(ibstituéaii«t»1fale de qui- 
nine dans le traitement t!é9 Oéirred> intet'tbittent^ ^imple^, et, à pkis forte 
raison, dans le traitement des fiôvfesitrfermîttentes pernicieuses. Sur ce 
dernier point nous somfifyes iéom^èentnl du AfrèriH^avls avec l'auteur da 
mémoire, mais nous p^r'^iëtobs b ctoiré qi^e* duns les localités maréma- 
tiques où Vbn n'observé qùè des fièvres îtttèrmiltenles simples, le sulfate 
de cinchonine pourra être' 'eniplbyô 'comme le stiWate de quinine. , 

Y a-t-il avantage à introduire 10*8011^6 deèinchonine dans ta pratique 
habituelle des hôpitaux?' 

M. Moutard -Martin résôtrt cette (ifoestftm affirmativement. 

Le traitement d'une 6èvre intermittente ne se borne pas, dit-il, à ad- 
ministrer un fébrifuge qui coupe les accès, il. faut encore continuer pen- 
dant longtemps l'emploi dn fébrifuge après h cessation des Srccès. Cette 
règle est indispensable à suivre quand on veut se mettre à l'abri des ré- 
cidives; mais,jan)ais dans les hôpitaux faute de patience, jamais dans les 
campagnes faute d'argent, .les malades ne se soumettent à un traitement 
suffisamment prolongé. Donnez-leur un moyen économique d'échapper aux 
récidives, et ils le mettront en usage, C'est ce moyen que le sulfate de cin- 
chonine met entre nos mains. Ce sel est sans contredit un des plus éner- 
giques parmi ceux que Ton a tenté de substituer au sulfate de quinine, et 
Fauteur s'appuie sur cette énergie incontestable pour en conseiller l'em- 
ploi de la façon suivante : 

Administrez, dit-il, d'emblée le médicament héroïque, le snlfate de 
quinine^ donnez-le à dose suffisante pour couper les accès, vous être sûr de 
réussir après une ou deux doses ; substiCuez-Iui alors le sulfate de cincbo- 
nine dont l'activité est incontestable, et dont le bas prix le rend accessible 
à blendes boarsies qui ne peuvent atteindre qu'une seule fois au sulfate 
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da qqiiMiie. Par c« moyen, tovs pourra concilier la g&relé <la (raillent 
•t sa durée avec l'économie. 

Voici les conclusions auxquelles est arrivé l'auleur du mémoire : 

!■ Le sulfate de cinchoniDe administré contre la fièvre inieriniitenle a 
noe action incouteslabla, mais variable. 

8* Quelquefois son action est rapide, et il coupe les accès comme le sul- 
fate de quinine; d'autres fois elle est tente,quelleque soit la doseadmÎDil- 
trée, et les accès s'épuisent petit à petit. 

3° La dose du sulfate de cinchonine doit toujours être plus forle, au 
■noinj d'un tiers, que celle du sulfate de quinine employé dans les mémos 
conditions. 

4* Pour obtenir une action curalive du snlfale de cinchonine , il faut 
employer noe dose variant, suivant les individus, de 0*^,60 à 1 gramme. 

S* A cette dose il détermine souvent quelques effets physiologiques qu'il 
ne serait pas prudent de dépasser. 

6° L'action thérapeutique du sulfate de ctncbonine n>st pas en propor- 
tion de 1 ]ua les 
malades ogiqna 
est éner{ 

7* Le [uinins 

dans te i 

S'LsE IfaUda 

quinine, deaal- . 

faledeqi nomle. 

, Le tri wllente 

méthode es faits 

^rédens ijoes et 

thérapeu ser : 

** De -tin; 

y De 



EUPOISONHEHCNT PAB LES ALLUMETTES FIIOSPHORÉES, 
FAR UM. C. PAUL ET P. BUISSOK. 

Les empoisonnements par tes allumettes phospliorées se matliplient, en 
voici une remarquable observation publiée par le Journal deehimie médicale. 

Emilie S..., figée de vingt-six ans, domestique, tourmentée par des 
chagrins d'amour, avait résolu de s'empoisonner. Elle avait In, il y a> 
quelques années, dans un journal, l'histoirede deux voyageurs qui avaient 
été empoisonnés par du café qui avait élé fait dans une cafetière ofi on 
avait oublié un paquet d'allumettes, et elle se décida pour ce moyen. 

Il y a quelque temps, elle St nno première tentative et ne se rendit pas 
malade, cela tint à ce qu'elle avait acheté de ces noimelUs allumettes qui n$ 
prenneni'pat feu ■par le frottement iur une surface rugueuse. 

Elle renonça pour quelque temps à son projet, bien décidée à s'y prendre 
m,eui la fois suivante : c'est ce au-elie fit le 1 7 mars. 

lii'e acheta pour deui sous d'oHumeiiM oriinairti, colorées en bleu k 
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leur eitrémilé et s'enDammaDt par un simple froUemeni sur un corps 
quelconque. 

Bentrée rhez elle, elle prH 135 grammes de caré, les mit dans un grand 
filtre, jeta dessus trois lasses d'eau boa iltftnte environ et retira trois tasse* 
d'un caTé très fart. Elle en but une lasse sur-le-champ. 

Elle prit les deux autres lagaes, y ajoaU deux tasses d'ean bouillante, 
fit passer le tout sur le marc et obtint de cette façon une pleine bouteille 
d'un café qui était encore assez fort. 

Elle avait eu soin préalablement de prendre loulea ces allumettes, d'en 
casser le bout en laissant la partie enduite de soufre et de phosphore 
qu'elle mit dans le fond dd la cafetière. Elle laissa ainsi les bouts d'allu- 
mettes infuser dans Je café durant une heure et alla pendant ce temps 
faire une course pour sa maîtresse. A son retour, elle prit sa cafetière avec 
son contenu, la plaça sur un réchaud à l'alcool et fit chaufferie tout pres- 
que i l'ébuliition. 

Elle prit i 'é, y ajouta 

quatre ou c le infusion 

chaude et bi allumettes, 

mais qu'en i )urit même 

en la buvan oir qu'elle 

s'empoisonn i pur et se 

coucha. Elle ts d'heure, 

sentant seul prit anssi- 

tAt. Des ace ommissaira- 

de police, q ' immédia- 

tement à t 11. Pidouz. 

Dès s(Hi arr (tartre sti- 

bié, 0,05). 

Il n'y avait pas en'cOri ntiè li^^ë'dtt'eim''HVtKt irigéréle poison. Elle 
rendit à peu près^OD gra'iumés'îï'il)!' H^tifd^ blair, pïtuiteux, su fond du- 
quel éUient uue bouillie noire'étideti^inoiS^éSlii de «lande non digérée. 
' Ces matières avaienfuiie fûrfé odeur alliacée, et l'on y reconnaissait des 
parcelles de la matière coldt'anie filéa'é des allumettes. (Voir, à la fin de 
l'observation, l'analyse des matières vomies.) 

Plus tard, dans la nuit, après avoir bu beaucoup d'eau, elle rendit un 
liquide piiuiteo;i sans odeur alliacée til dépôt. 

Le 4 S mars, à la visite du matini la face n'est pas altérée, la langue 
est un peu blanche. La malade se plaint d'avoir eu toute la matinée, dans 
la bouche, un goût métallique que l'eau de Sellz a fait cesser, et une 
odeur d'allumettes chimiques qui persisté'' Elle soulfre depuis la veille de 
renvois qui l'incommodent par leur odeur pénétrante de phosphore. Les 
matières vomies lui laissent à leur passage dans !a gorge la sensation de 
brûlure. Elle dit n'avoir éprouvé aucune douleur à l'estomac, ni au mo- 
ment de l'iiigfslion, ni depuis. Elle se plaint seulement d'uii peu de pe- 
sanleur. 11 n'y a pas eu de selie depuis la veille. Pas de fièvre. La facd est 
un peu pâle, la chaleur de la peau modérée, et le pouls lent et rare (Si), 
la respiration normale. 

L'état mental est très calme. Elle est décidée depuis longtemps à se tuer 
fit ne regrette qu'une chose : c'eetd'avoir échoué pour la secondéfois. Elle 
déclare que, quand elle sera rétablie, elle ira se jeter du haut de la tour 
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Saiol- Jacques. Elle recueille depuig longtemps dans les journaux tous les 
cas de suicide ou d'empoisonoemenl pour en connaître un sur lequel elle 
puisse compter. Elle est seulemeot fort étonnée de n avoir pas souffert da- 
vantage. C'est, du reste, une filie fort intelligente, qui donne avec beaii^ 
coup de netteté tous ces détails et raconte très bien Thistoire de son em* 
poisoDoeiBeDl. Elle a dormi un peu ce matin, bien que, dit*elle, le café 
Tait beaucoup agitée au commencement de la nuit. 

Elle était tourmentée, la veille au soir, par une chaleur et une sécbe^ 
resse des fosses nasales, comme dans un coryza commençant, et surtout 
par une douleur frontale fixe siégeant au-dessus des yeux. Elle a eu comme 
phénomène nerveux des fourmillements dans les cuisses, et des crampes 
dans les piedi» et dans les jambes. Elle a eu, de plus, des désirs vénériens 
très prononcés dans la soirée. 

Il ne lui reste, ce matin, qu'un peu de douleur dans les reins et dans 
les cuisses. Le 4 8 au soir, elle a été beaucoup mieux dans la journée-, n'a 
presque plus vomi et a demandé un peu à manger. Le 49, il ne lui reste 
plus que le mal de tête et de la courbature. Les 20 et 21 , l'état est si 
bon qu'on la laisse se lever et se promener dans la salle pendant quelques 
heures. On lui donne une portion. Je -crus à ce moment que tout était fiai 
et que la petite quantité de poison, 'd'une part, et la prom|>iitude avec 
laquelle on avait donné le voimtif. avaient efrfrpéehé qu il n'y eût assez de 
phosphore absorbé pour produire des accidents gfaves. 

M. Pidoui, qui a déjà ve plusieurs ettpoi$eBnemeBts de ce genre (dont 
deux entre autres soat rapporléfii-daae la tkèse d« docteur Brullé)« m'a*- 
vertit qu'il ne fallaitpas se fierfr-<9istto amélieraiiDii, qui n'était que passa* 
gère, et. que bientôt neus vervious ai)|>ara<trê des symptômes^ graves, 
notamment des bémorrhagieS'eAUttiplèd.' €etie prévision se réalisa dès le 
lendemain, Le 22, la malade fut prise d'épiâtaxis, et ses règles, qui ne 
devaient venir que huit jours plus tard, commencèrent à couler abondam- 
ment. Elle fut prise en. même len>^ de fièvre; la peau devint jaune, et le 
soir, après avoir pris un peu de lait, eHevoMlt, et, entre autres matières, 
je constatai dans le eoagulum Itiifteex en e^hi de 3 centimètres de long. 

Le 23, la fièvre a augmenté; iateinte^est tout à fait ictérique; la peau 
est chaude; il y a quelques taches de purpura *sur la poitrine. La région 
du foie est un peu douloureuse. Dans la journée, elle a un peu d'hémo- 
ptysie. — Traitement : 4 gramme de perchlorure de fer dans un julep ^ 
limonade citrique. 

Le 24, la fièvre est encore plus forte que la veille; la peau est sèche^ 
chaude, brûlante. La leine jaune est un peu plus foncéie; elle est plus 
visible. La face est grippée; les lèvres fuligineuses; les gencives sat* 
gnantes; la langue sèche et noirâtre. Le ventre est tendu et la région du 
foie douloureuse à la pression. 

Elle meurt dans la nuit. 

Autopsie viftg^wilre heures après la mort, — La peau est jaune, coa* 
leur de soufre sar toute la surface, avec des marbrures violacées de place 
en place, surtout vers les parties déclives, où elles se réunisseni pour 
former une teinte violette uniforme II sort par la bouche et les narinea 
une éeume noirAtre ressemblant à du marc de café. 11 n'y a p^is decchy- 
noses à la surface du corps. On remarque seulement sur la poitrioe quel— 
^«ea petites taches de purpura qui ont été notées pendant la vie. 
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A Touvertureda corps, ce qoi frappe surtout, c'est l'état complètement 
sain du tube digesti/. La bouche, l'oBsophage et reslqonac n'ont aucune 
lésion. Pas d'ulcération, de ramollissetnent, ni noéme de rougeur. Il en' 
esta peu près de môme dans rinlesUn. L'inlestingrôle est sain. On trouve 
seulement une plaque rouge, limitée dans lecascum, et une dans lecôloa 
transverse. Le rectum contient des matières dures, grisâtres, en rapport 
avec rictère. Les liquides de l'estomac et de l'intestin grêle sont formés 
d*une matière noiràlrie, semblable à do marc de café, de celle qu'on trouve, 
en un mot, dan^rtiématémèse. Dans l'intestin grôle, ce contenu ressemble 
plutôt à de la boue splènique. 

Ce qui domine, au contraire, dans cette autopsie, ce sont des épanche- 
mènls sanguins dans les cavités thoracique et abdominale. 

Il y a nn épanchement sanguin dans le muscle Iransverse, qni se trahit 
par uner ecchymose sous-péritonéele de lalargeor d^ne pièce de 5 francs. 
Il y en a une autre derrière l'atmosphère. graisseuse du rein gauche, dans 
le tissu cellulaire placé enlevant d» carré des lombes. 

Les viscères sont aileinls d'apoplexie. Les poumons présentent, à 
gauche, deux foyers apoplectiques de la grosseur d'une grosse noisette, et, 
à droite, une apoplekiepar io6Uraiion. occupant tout le lobe inférieur. 

Le cœur présente a sa faoe postérieure, sous le péricarde, deux ou 
trois petits épanctierftenfis sanguins, et ua autre sous l'endocarde, dans 
la cavité du ventricule gauche. - 

Le sang n'est coagulé ni daos l'aorte, ni dans le cœur droit. Il n'y a 
qu'un liqitbde simpeui, couleur Hede via, éans ces organes, même dans 
ForeiUeite droite, eiï n'eiiisle pas la moindre trace don caillot fibrineux. 

L'aorte thoracique est*enteufée par un- foyer sangiiin qui occupe toute 
la gaine èl une partie .^ti médias^in postérieur ; il y a même de l'ecchy- 
mose dans la membrane citerne de l'aorte. 

Les gros troncs veineux sont vides ^ 

Le foie est couvert d'un pointiUé JwMl serré, qui forme, an niveaa de 
la dixième oôie, une bande transversale, une tache sanguine diffuse, qui 
ne pénètre pas dans la substance* ^ plus de % millimètres. Rien sur la 
face concave. La substance jaune domine et n'est .colorée que do place en 
place par des points rouges. 

Les reins contiennent des épanchements sons la séreuse des calices et 
des bassinets, et donnent issue, à la codpe, à'du liquide sanguin sent. 

La rate est petite, sans être ramollie. 

Le cerveau et le cervelet sont seulement un peu congestionnés. 

l.a vessie et l'utérus n'offrent pas de lésions. 

On voit qu''ici la quantité du phosphore ingéré n'a pas été très consi- 
dérable; il ne faut que très peu -de pâle phosphorée pour recouvrir deux 
sous d'allumettes, et il a dû en rester après les bouts de bois. Malheoreur 
sèment, je n'ai pu avoir de renseignements sur ce' point. Ce qu'on peut 
dire en général, c'est qu'il en reste, et M. Tardien, à qui j'ai nr^ntré le 
résultat de celte autopsie, m'a dit que, dans certains cas, on avait encore 
pn faire partir des allumettes qui avaient été employées à préparer le 
poison. 

L'empoisonnement a bien eu lieu ici par le phosphore, car c'est la seule 
matière toxique coûtenue dans celte pâle phosphorée. 
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Les deux points les plus împorlanls que je ferai ressortir ici sont la 
marche singulière de Tempoisonnement el l'alléralion du sang. 

N*est-il pas étonnant, en effet, de voir un poison ne donner, après quel- 
ques troubles du moment, que peu ou pas d'accidents dans les premiers jours 
qui suivent son ingestion, pour tuer ensuite? Ce fait se retrouve, du reste, 
dans des observations déjà rapportées dans la thèse du docteur Brullé. J'y 
insiste, parce que ce n*e8t pas la marche ordinaire des poisons. 

Je ferai remarquer aussi que la mort a lieu non par une action directe 
sur le^tube digestif, mais par une altération du sang qui donne lieu à une 
diathèse hémorrhagique accompagnée d'ictère, que M. Hérard a fort bien ' 
remarquée, et qui, dit-il, servira p^utrêtre un jour à éclalrcir rhisloic^de 
riclère grave. 

Le M mars 4 860, M. Paul, interne à Thôpitai Lariboisière, nous a 
laissé, pour en faire l'analyse, un flacon contenant les matières provenant 
des vomissements de la ntalade dont nous donnons Tobservation, et qui 
avait attenté à sa vie au moyen d'allumettes phospborées. 

Le flacon contenait 24 grammes d'un liquide gris-verdâtre, tenant en 
suspension une matière pulpeuse et des parcelles de chair encore intacte ; 
il se dégageait une odeur alliacée des plus caractéristiques, et dans une 
complète obscurité, surtout par l'agitation du flacon, une phosphorescence 
des plus manifestes apparaissait ; le papier de tournesol marquait une lé- 
gère acidité, provenant des acides de l'estomac. 

Nous avons essayé immédiatement les caractères capables de déceler le 
phosphore. Après avoir jeté sur un filtre mouillé une faible quantité de 
matières, nous avons traité par le nitrate d'argent, qui a donné un préci* 
pité abondant d'un gris-brun ; ce précipité s'est redissous par l'amnao- 
niaque, laissant en suspension une poudre noire qui n'est autre que de 
l'argent métallique; quant à la partie soluble dans l'ammoniaque, elle pro- 
vient des chlorures entraînés de Testomac avec les vomissements. 

Pour plus de certitude que le précipité noir résultait bien de l'action du 
phosphore sur le nitrate d'argent, et non des matières animales, nous avons 
distillé 60 grammes de matière, étendue d'eau distillée, dans une cornue 
communiquant avec un ballon parfaitement refroidi. 

Le liquide distillé présentait une légère odeur alliacée, et précipitait 
. immédiatement en noir le nitrate d'argent. 

Afin d'obtenir du phosphore, nous avons laissé deux jours en contact 
60 grammes des matières et la même quantité de sulfure de carbone, ce 
dernier étant un dissolvant très énergique du phosphore. Le sulfure 
de carbone a été décanté, filtré et évaporé spontanément au contact de 
l'air. Le résidu, qui était l^lanc -jaune, présentait une odeur alliacée des 
plus caractéristiques^ et donnait de la phosphorescence dans robscurilé. 

Le résidu a été introduit, avec un peu d'acide nitrique étendu, dans 
Hne cornue et chauffé. Des vapeurs rutilantes d'acide, hypo-azotique^SQ 
sont dégagées el le résidu s'est dissous, laissant une légère couche grais- 
seuse à la surface du liquide. Cette couche a été séparée ..spr un fittr^ 
mouillé, et le liquide évaporé de nouveau jusqu^à cessation 4p vapeurs. ^ 
Le phosphore s'est converti en acide phosphorique sous Tinflueitce'ni trique J 
Saturé par du carbonate de soude, il a donné un précipité jaune dans le 
nitrate d^argent, ainsi que dans le moiybdate d'ammoniaque. 

Le phosphate alcalin qui restait a été évaporé à siccité et transformé 
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en pyrophosphate par la calcination. Repris par Teau, il a donné un pré- 
cipilé blanc dans le nitrate d'argent. 

La présence du phosphore à l'état métalloïde est manifeste dans les ma- 
tières vomies. Il a été impossible de saisir la moindre trace d\es acides 
phosphoreux eft^phosphorique qui auraient pu se former ultérieurement 
par l'oxydation du phosphore. 

EAU DE CHAUX CONTRE LES ULCÈRES DE l'eSTOMAC. 

Selon M. de Luca, auteur d'un mémoire sur la diagnose et la guérisou 
de l'ulcère de l'estomac et des muqueuses eii général, l'eau de chaux, si elle 
n'est pas l'unique et exclusif remède contre l'ulcère de TestomaC, en est 
jusqu'à présent le meilleur qu'on connaisse. 
- Le kùi, comme aliment utile, a une grande efficacité, comme l'a démontrè^ 
M'. Craveilhier. 

BROMURE DE POTASSIUM, SON EMPLOI, PAR M. PFEIFFE». 

D'après les observations de M^ Huelte, Fauteur a prescrit avec succès 
le bromure de potassium contre les érections anormales, les pollutions 
trop fréquentes, la névralgie du col de la vessie, le catarrhe de la mu- 
qiieuse des voies urinaires, et la gravelle: M. Pfeiffer administre le bro* 
mure de potassium à la dose de 50 centigrammes, en l'élevant progressi- 
vement à celle de 3 à 3 grammes; il la donne en deux doses matin et soir, 
ou à doses réfractées pour les personnes impressionnables, à l'action de ce* 
médicament. *. 

Dans deux cas l'auteur a observé,' èônime effets physiologiques, le co-[ 
ryza et la céphalalgie frontale que rôtt ébsefve parfois pen()ât^t l^Ujsage de' 
i'ibdurede potassium. Dans un cas, il a noté une sensItiSb'cJôuloureuse 
vers le grand cul-de-sac de l'estomac et'de la drarrhée, çhéaofïïiéufes.qui ont ' 

disparu par l'emploi de^ l'opium associé au bromure. ' "' ^ ^ . 

[Annales de Roùlérs.) .' 

TRAITEMENT DU PITYRIASIS DU CUIR CHEVELU, PAR M. MIALHE. 

' Letton 71* I. Soui-borate de soude lo grtmmes. 

Eau de roses • • . • ia5 — *- «^ ' . 

Alcocï • • . ia5 — . Y ' , 

' Faites dissoudre le sel dans Teau de roses, ajoutez Talcool et filtrez. 

•Lotion n^ a. Glycérine pure 5o grammes. 

Enu de roses. -..,..*... xao — . 
Chlorhydrate d'ammoniaque • . 60 centigrammes. f.< 

'On.tdCtfché le» parties malades avec un petit tampon de linge imt>iNI|i^ 
delà solution ci-dessus. 14e plus souvent, surtout lorsque l'affection débute, 
ufie seule lotion quotidienne suffît, sinon on la répète le soir et le matin. 

Pommade, Axo^ge • 60 grammes. 

Proto-iodure de mercure x,3o •— 

Bisulfure de mercure •••••• o,a5 — 

' Essence de roses « '■[ 5 gouttes. 

Recominander de séparer les cheveux de façon que la pommade soit ap* 
pHqqée sur le cuir chevelu. [BulkUn de thérapetiHqw.) 
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IIVSTITVTIONS ET INTÉRÊTS PROFESSIOIMNELS. 



RAPPORT SUR LES TRAVAUX PROFESSIONNELS FAIT A LA SOCIÉTÉ 
d'émulation et PE PftËVOTA£ICE DE Tè43LQUSfi^ PAA M. CAZAC. 

(exthait.) 

4° AcfmU en commun, — L'ârgaraeet le plus spécieQx de la drogaerie 
-vis-à-vis du public est celui-ci : le phtrcnacieD oe peut pas veodre aussi 
avantageusement qu elle, parce qu'il n'acbèle pas ses dix^g^ues en première 
main. Votre rapporteur n'a pas à r^ever ici l'ioeptie d*ii»e sewblable rai- 
son; mais, il faut le reconnattre cependant, l'emploi des inlermédiaire^ea 
matière de commerce a un inconvénient qui a frappé tous les esprits sé- 
rieux : c*est qu'il, donne contre nous une force de plus aux falsificateurs. 
A ce point de vue, nous adoptons pleiaemeot les idiées de Dotre confrère 
dé Ro^en; mais reste Torganisaiion des achats eu cdmaïua, qui est semée 
d^écueils et dans laquelle il faudra toujours tenir compte de la position 
précaire des uds et de la ausceptilHliié dès autres. Nous comprenons pa- 
reillement que Ton désire que le pharmacien fasse moins usage des produits 
du commerce» mais nous ne pensons pas qu'on y puisse arriver autrement 
que par les oioye&s que nous indiquerons en parlant du Codex, 

2° Vendre au prix de tOM8 ce ^« peut être vendu par tous. — Notre 
zélé confrère désire que noua baissions nos taies toutes les fois que nous 
vendons des articles qu'on peut trouver dans le commerce. 

Ceci demande explication. Si MM. de Rouen entendent par artieleff 
vendus par le commerce c&fa qu'on abus de liberté nous a enlevés, tels 
que les farines oléagineuses, rberboristerie et la droguerie médicinale aU 
détail, les sirops, certaines pâtes..., nous disons : Non. Car, il faut le pro- 
clamer bien haut, ce qui distingue le marchand du pharmacien, c'est que 
celui-ci vend des substances épurées, tandis que eehii-là ne livre que des 
substances brutes. Seraient- ce donc les articles d'alimentation et de parfu- 
merie qu'ont voulu désigner les auteurs de. la proposition? Mais ici s'ar- 
rête te pouvoir des sociétés. Celles-ci, en effet,, ont été instituées pour 
relever la profession et la moraliser ; or, elles seraient malvenues à con- 
seiller aux pharmaciens de se transformer en négociants purs et simples. 

Quant à la publicité de clientèle, -nous réservons toute espèce de juge- 
ment ; mais nous croyons qu'il faut plus que jamais avoir le sentiment de 
la dignité professionnelle, £t ne rien faire qui soit de natudre à la compro- 
mettre. 

Chambres pharmaceutiques. — Dana une allocution aussi élégante par 
la forme que solide par le fond, M. Ferrand (de Lyon) proposait, il y a un 
an, de solliciter du gouvernement la création de comités ciomposésde phar- 
maciens choisis par Téieclion et devant s'occuper de la police pharmaceu- 
tique, de la discipline des élèves, de l'application des lois et règlements, 
de la salubrité^ etc. Noire confrère appeùu cela les chambres syndtcatet^ 

Cette propoBitioB, qui nttahliasait sous un autre nom les anciennes j»- 
randes, a été diversement accueillie; tûulÊ&)is nous avons hâte d'ajouter 
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que l'impression produite a été généralement bonne, puisqu'il n'a fallu 
rien moins que l'habileté oratoire de M. Favrol (de Paris) pour que la me^ 
sure n'ait pas été remise à l'étude pour la session de la présente année. 

Les adversaires des chambres syndicales ne paraissent pas avoir jcom- 
pris qu'ils discutaient sur un terrain purement spéculatif, et ils ont subor- 
donné la possibilité de fonder une institution utile et indispensable à cette 
nécessité du moment qu'on nomme commission de poursuites^ Il leur a 
semblé qu'il suffisait de réprimer alors qu'il valait certainement mieux 
construire. Ainsi ils ont prétendu que réclamer une mesure de ce genre, 
c'était empiéter sur les droits des écoles et des jurys médicaux, et s'exposer 
par conséquent à se mettre en opposition avec ces corps. Nous n'essayerons 
pas de faire remarquer le peu de solidité d'une objection pareille, et nous 
prendrons la liberté de rappeler un mémoire que les pharmaciens de Paris 
adressèrent au ministre de linstruction publique en 4 840, et dont noas 
allons extraire les passages suivants : 

« . . . . S'il importe au plus haut degré que la pharmacie soit exercée 
avec dignité, il faut nécessairement qu'elle se protège elle-même et contre 
ses propres excès et contre les empiétements d'autrui. Or, si nous jugeons, 
par leurs résultats, les moyens de surveillance que la loi a établis, nous 
sommes forcés de dire qu'ils n'atteignent que très imparfaitement le but. 
En efifet, les jurys médicaux se bornent à faire à la hâte, une fois chaque 
année, les visites des pharmacies et des autres établissements soumis à 
leur inspection. Cette tâche accomplie, ils déposent l'arme que la' loi leur 
a confiée pour ne la ressaisir que Tannée suivante ; et pendant tout Finterr 
valle d'une session à l'autre, les abus ne sont ni signalés ni réprimés. Et 
comment en serait-il autrement quand on considère que, dans la plupart 
des déparlements, les membres dujary ont leur résidence ou leur établis- 
sement dans des villes souvent fort éloignées les unes des autres, et qu'ils 
ne pourraient être fréquemment réunis sans un grave préjudice pour leurs 
propres intérêt^? De là vient que le chaflaUnisme y peut exercer impuné- 
ment sa coupable industrie. 

« La surveillance exercée par les écoles, quel que soit le zèle qu'elles y 
apportent, est réellement insuffisante; une action incessante et de tous les 
jours est absolument indispensable; et à moins de négliger les soins tout 
spéciaux qu elles doivent à l'enseignement, elles ne pourraient y consacrer 
tout le temps qu'elles réclament. 

« Le seul moyen de rendre à la police pharmaceutique toute la vigueur 
nécessaire, c'est d'instituer des conseils de discipline et de surveillance. 

a Ces conseils, qui ne seraient que des auxiliaires des'écoles et des jurys 
médicaux, et qui n'exerceraient que la part d'autorité attribuée à ceux-ci 
et qui leur serait déléguée, rendraient à la loi toute sa puissance en dé- 
nonçant les abus et en provoquant leur répression. 

» La nécessité de cette institution est tellement sentie, que la Société de 
prévoyance des Pharmaciens de la Seine n'a pas attendu sa consécration 
légale pour lui donner un commencement d'existence en créant dans son 
sein une commission pour la répression des abus. On ne saurait contester 
que, depuis quelques années, cette commission n'ait fait les plus louables 
efforts pour remplir cette pénible lâche; et que c'est à sa persévérance 
que la pharmacie est redevable d'un certain nombre d'arrêts qui ont con- 
sacré sur plusieurs points une jurisprudence favorable à ses droits. Si donc 
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une pareille commission, bien que dépourvue de tout caractère légal, a pu 
faire quelque bien, que ne faudrait- il pas attendre d'une institution que la 
loi aurait sanctionnée? 

> Vainement prétendrait-on que la création de ce conseil n'a pas été 
prévue? Nous répondrions qu'il faut avant tout que les lois soient exécu- 
tées, et que les ordonnances royales ne sont instituées que pour aider et 
assurer leur pleine et entière exécution, sous la seule condition de n'en 
violer ni l'esprit ni les dispositions. 

» Nous trouverions au besoin cette autorisation toute écrite dans la loi 
du 49 juillet 4791 , relative à Torganisation municipale, dont les disposi- 
tions sont toujours en vigueur. 

» Quant à la formation de ces conseils, nous pensons que celui du dé- 
partement de la Seine devrait être composé de douze pharmaciens exer- 
çants qui seraient élus dans une assemblée générale convoquée ad hoc. 
Leurs pouvoirs seraient de trois ans. Us ne seraient rééligibles que trois 
ans après leur sortie ; et pour établir un renouvellement partiel qui permît 
au conseil de maintenir ses traditions, il serait renouvelé par tiers chaque 
année. 

c Dans les départements, il y aurait, par chaque arrondissement, un 
èouseil de trois membres élus dans les mêmes formes. 

« Les conseils seraient chargé^ de veillera Texécolion des lois et règle- 
ments relatifs à la pharmacie; ils signaleraient à Tautorité judiciaire les 
délits et contraventions, et cpncourraieat à leur répression en se transpor- 
tant où besoin serait pour les constater ; ils s'oppoiseraient aux empiéte- 
ments des autres professions avec ^cette persévérance active qui peut seule 
déraciner les abus. Â Tégard des p^arojaciens qui oublieraient les devoirs 
que ce titre leur impose, ils essayeraient. toujours les moyens de persua- 
sion qui conviennent à un véritable tribupal de (iamille, mais ils sauraient 
au besoin déployer cette énergie qul.^i^^ll^.^ss^r^ ^^ maintenir Tautorité de 
Ta loi. . , , 

> Ils seraient appelés en outjre à vider, les différends survenus entre les 
pharmaciens relativement à la profession, et les contestations entre ceux-ci 
et leurs élèves. Us seraient aussi chargés de la police relative à ces der- 
niers dans les villes qù il n'y a pas d'école établie. 

» Il est bien entendu que les écoles et les jurys demeureraient exclu- 
sivement chargés des visites annuelles des pharmacies et autres établis- 
sements, tant qu'une loi nouvelle n'aurait pas modifié leurs droits à cet 
égard. » 

Nous ne pensons pas qu'il soit utile de rien ajouter à dés arguments 
exposés avec autant de clarté, et nous ne les avons cités que pour rendre 
plus explicites encore et l'adhésion que nous leur donnons et le désir que 
nous avons de les voir mettre en pratique. 

Révision du Codex. — Le rapport de l'année dernière se prononçait sur 
ce chapitre, mais n'entrait dans aucun détail ; nous espérons donc qu'il ne 
sera pas inutile de présenter les observations suivantes. 

Les personnes qui demandent la révision de notre pharmacopée légale; 
se préoccupent généralement des formules qu'elle doit renfermer, et dési- 
rent surtout que cet ouvrage soit toujours en harmonie avec les progrès de 
la science : c'est ce que vous demandâtes vous-mêmes l'année dernière, et 
c est ce que vous réclamez encore aujourd'hui. Il semble môme qu'on ne 
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peut vouloir autre chose. Mais si l'on réfléchit, d'une part, que, poor bien 
4es geDSi ia pbarmacia ne se borne pas à la fourniture dea médieameiitB: 
âur ordonnance, mais encore à l'exploitation de telle ou telle formule prise 
dans te Codent ou ailleurs, qui devient la base d'une spécialité plus oa 
moins retentissante; et que, d'une autre part, les professious limitropties 
ne sa font aucun scrupule d'accaparer à chaque inslanl, et sous le préteile 
le plus futile, des préparations pharmaceutiques, on en vient à se deniander 
s'il ne faut pas que le livre-loi du pharmacien donne des armes contre ces. 
usurpations. Votre rapporteur ne doute pas qu'il en doive être ainsi, et c'est 
pour ce molir qu'il a l'honneur de vous proposer que le Codez, outre UU 
formulaire complet, renferme encore : 

4° Un tableau des médicameoia et des doses maxima qui peuvent Stra 
prescrites à un adulte par un mëdeeia geutemeat ; 

i" La nomenclature des produils chimiques que le commerce peut 
fournir aux pharmaciens; 

3° EoGri une liste de poisons et la législation qui régit leur venW. 

Les bons effets de ces dispositions sont faciles à saisir : .tout individu 
qui serait tenté d'afficher une qu'elle soU, no peut plut 

le faire s'il u'a pas qualité, et oui fait à des poursuites 

pour cause d'exercice illégal d 

En disant, en outre, au pbî , autorisé qu'à acheter tel 

ou tel produit, on le force à rc re.'sous peine d'encourir 

le blâme des jurys dlnspeCiit disciplinaires au besoin; 

enGn, en faisaDl de ta quésti i chapitre du Codex, ou 

réunit deux éléments qu'on a sr jusqu'ici. 

Noos ne parlons pas des la , des deosités, des poids 

métriques comparés aux ' po es déGnitioas , prolégor 

jnénes, etc., etc., qui doiven _ leur place dans un livre 

bien fait; mais nous appellerons l'attention du Conseil sur les pharmaco- 
pées des gouvernements étrangers. Ces livres ne peuvent avoir force de 
loi, et cependant les formules qu'ils renferment ont reçu une sanction 
'légale et une publicité qui empêchent qu'on les confonde avec les remèdes 
secrets. Il importerait que le pharmacien en eût une connaissance som- 
maire, et fûi autorisé-, dans certaines circoostances, à en faire usage. Cela 
est vrai surtout pour ceux d'entre nos confrères qui habitent tes villes 
frontières. Il ne serait pas certainement iadifférent que ceux-ci fussent 
astreints à posséder la pharmacopée de l'élat voisin : le service des of&cines 
ne pourrait qu'y gagner. 11 serait également bien que l'enseignement de 
DOS écoles ne se bornât pas au commentaire pur et simple du Codex fron- 
çait. Nos professeurs trouveraient des ressources souvent précieuses dans 
l'étude des pharmacopées étrangères (1 ). 

Reste enfin la question des suppléments au Codex. Nous pensons que le 
gouvernement doit être très sobre de publications de ce genre. 

JVa'«. Ajoutons que lorsqu'un Codex nouveauaura paru, le décret quicbarge 
l'Académie de médecine d'approuver les remèdes nouveaux et utiles pourra 
alors très utilement recevoir son application. Mon .Jnnuaitv suffit pour vul' 
gariser les choses nouvelles avant qu'elles reçoivent la consécration acadé- 
mique. B. 

(i) UH. I» spcpiili.ilei le latcnl bien, et certain iiilcur de pilule* i l'iadure ds 
fer aioueriil, Md« aucun itoute, lî ou l'y for^iit, qu'il t lu la pharmâcopé» pnii' 
lUant ivial d'ivoir recouri aux Irompeltet de U publicilê. 
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Eum 9U if^fit. <— Jf • If ^ne tê wr de tÈcoù ée phairmaeiê aurphar- 
maciem, J*ai rkomear^ voM imrltor è t<m)otr bkm foir» ioscrire è Ttcofo, 
fl dsM 4e pHis braf ëétot po miMét «Mn 4» tm élèfes qui n'aonienl pis 
CBCOf# fonpli ectt6 vwnMntéu 

Jb dois voua faire remarquer qoe, coefomément a« déerel impértri de 
tS lémer <ei*jeiel), les élèfes doivent réetamer leur îu s e r lpl i ei» Mit la 
quinzaine de leur entrée daat vue ptiermaeie et qolls déivénC predotrs» 
e qtro ie eertiicat de pré s e eee q«e tees teot délif reres, Vexeaî du dernier 
pharmacien chez lequel ils auront travaillé. '"'..* 

Le registre paor rnseriptien de slagfe est œtert h i'Êfcote depharomcie 
loos les mardis, Jeudis et samecfis, de onze heores I me beore. 

Les éièveBstegtatres devTOBi préseaîer te or inscriptioa am prefésseofs 
dMvgés de rifispection des pharmoeies. 

Les élèves ayant quatre insdripCloM dv deui atis de stage aa «Mies, «qe! 
"voudront oencoerir poor le pm Mesier, se flnrofil «eriae ids 45 au 
91 jnifiet. 

"^ M. l'inspecteur géqjéral dn servlee de santé de Ié* nMiHne a ligiMiêy 
dans un rapport récent , les dangers réels que présente le pf«tiq«e dhi Ca*- 
touage, aofoonTtitti répandue dans les dfflërents corps de fermée 4e mer, 
et plus particttlièremenl dans le personne) de la floite. Pf usiea rs OKOroples 
démontrentque, dans certains caa, la perte #en bras, la mort méme^ pen- 
Tent être le résnitat de tatouages opérés sur de larges snrfacee: f^tiant mm 
accidents motos graves, quoique toujours daegereox, qmproYiennent delà 
même cause, le nombre en est considérable. Invitation est fetteamt nSÊrkm, 
par rautorité maritime, de renoncer à cette déplorable pratiqe e v 

YisiTK DES raiBVACits. — On a Mt cette année pins tét que de coatmne 
les visites des pharmacies à Paris. Peut-être faudraît-it ne lés commencer 
qu'après le temps révolu de la fabrication des eaux distillées et des extraits 
aToc les sues. 

EovoiiD RoBiQtJKT. — L'Écolo do pharmacie vient de faire une perte aussi 
douloureuse qu'inattendue. Depuis quelques mois à peine E. Kobiquet venait 
de succéder, comme professeur de physique, à M. Jutes Itegnauld, et fa 
mort vient le surprendre au moment où fî atteignait le but de ses plus ar- 
dents efforts. Savant distingué, professeur aimé des élèves, Edmond Bobi- 
quet marchait sur les traces de son glorieux père. On a le cœur serré quaod 
on voit disparaître de TÉcoIe un nom si vénéré. B. 

yarOcIe sur la paralysie diphll.éritiquc, imprimé dans le numéro d'avril du 
'—■ '-TC^ttl Ma|tfUjUfi.Hti Journal dç médecine et de chirurgie pratiquer 

VM>..IapriMMH« ém U Makvi^t, rue »ticD«B, 2. 
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HISTOIRE NATURELLE. ~ CHIMIE. ^ PBARliA€IB. 



DE L ORIGIISB DES FERMENTS, NOUVELLES EXPÉRIENCES BBLAiTlirtS 
AUS GBNÉBATIQNS DITES BPpNTikNÉES, PAR' M» L. PASTE0R. 

Parmi les queslioos que soulèvent les reeherchm qne' j'n «itrepiiMs 
sur les fermentations proprement (Utes^-ilB'eii eM |MI8 de-pioB digne d'attes- 
tion que celle qui se ra()porteà i origine des ferments. IVoù vienneni ees 
agents mystérieux, si faibles ea apparence» si puissants dans la réalité, qui, 
sous uo poi^s très minime, afvec.d«s.cdraietèrescbinuqQes extérieurs insi* 
gni^ants, possèdent, une énergie. jex4^plionp»ll«? Tel est le problème q«i 
m*a conduit à Tétude des générations dites spontanées. 

La ccnmonication que j'ai eu l'honneur de soumettre à- l'Académld 
dans sa séance du 6. février dernier ne faisait mention que d'une seule li- 
queur propre au développement des infusoires et des mitcédiDées, mais je 
donnais une méibode générale applicable à tous les liqioides. 

J'ai prouvé alors avec une rigueur qui o'a été l'objet que de contestt- 
lions (i) apparentes : l» que les particul^es solides charriées par l'air atmo- 
sphérique étaient l'origine de toutes les productions végétales et anionales 
propres à la liqueur en question.; 9° que ce& particules examinées au mi- 
croscope sont des poussières amorphes- constamiment associées à des cor* 
puscules dont la forme» le volume et la structure annoneent qu'ils sottt 
organisés à la manière des œufs des infusoires* ou âesspores'des^mucédiuéef. 

Je pois aujourd'hui étendre les assertions de ma communication du 
6 février à deux substances encore plus altérnbl^K que* cette tufosion d'eau 
sucrée mêlée de matières a lbumineu86S, qui avait été |.)^tts particulièrement le 
sujet de mes premiers essais. Je veux parler do lait et de l'urina Les détails 
des résultats propres à ces deux liqueurs moBèreeout, je l'espère, tout l'are- 
nir réservé à ce genre d'études. 

J'introduis 400 centimètres eobes euwoo d'uràie fraîche dass 
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chtfn^-deë't)di)!iité^ès.d« Pair. en^uIvâktSt^cy^^Vnilkf^^ 



cbsA^^6o9p(mftéièfësd6fi>air, fy placé cetCé n^'ômè i3rpia.|)t(9{|)^rg^^^^ 
calcfiféë "^ti^liriueft infstants avant son Intrdd^^îoq dàoâ/tc tipl^oo^jif^^ 
rés^UaU constants des expériences : le Ijcfuid^ dq ballon .9"^ .^^I^C^^Hiti^f/ ' 
miàke èrtliéedes'pôàssières de l*^air reste înailéré âf la tempéritii» 
30 -degrés, quelle qvie smt la dorée de son exposition ^ cette ^^e^pe^àtyjç^^^^r^ 
favMâbllB^frlà t>Crti^fàciibnde Turine. Aq- contraire^ après trènie^i^i:^|peiuçg,,. k 
l'uiAië '<](}{ a 1^U Ws poussières de Tair renferché des pr^^^^^^nVi^M*^^ 
inac6ai)é<*s bcr infusoifes. Paftti ces derniers', j*ar reconnu 'prï,npip^emjmj^,J 
desPba^lériuà^; de tréfspetitsVit^nonS et déë fi)bhdde8,en6nTes m^{p^m^^ {. f 
ioires que je découvrais dans la même uHne exposée aju conl^ct ,p^ YâJ|^ 
wnflAyii^ A fa Xehipètwmi^ dé 30 8egrè^. ;tesj'oSrs Vïvaots,\o^^^^^ 
poseKi^iif-Abdtiâàrtte des fer^siaux dé ptespbâte amiiîbnî^içô:^^ 
des^H^failt â'bratè^^leirlhts/L*unne devient de plus ^pfù 
SonSôVéÔ^diSèaAtt^^rtft^FînftiencéduWérîUble ferment d^l'uf^ne^.^^^^ ' 

que^jë p^bu'm^ feèré'drgamsé, et dottl le germe ne jjwux avqjjr; ^tfb^^rjfoc .' 
que^àd feé [idéëalîftres^dimr, aussi bien èjue'c^îui^^^^^^^ 
muoédinées. 

. L e la i t v a nuus uff i ih des paît 
dit <^'mm%tii»it»mii^ kBkfàUon 
de Ie>/èeraMrècla9làBipe;'^fa4«tffS' 




ipéràtnri04cit3O degrés: 
i( A|ifès»'iiéît««ap9^a!^iable,XH'dïnair^èttt'de'lrdls"à' di^ Jotfrs,^10âir^' 

. tOQs^le»'tMiHbAST^t»èi*^ré)pèi^'se trouvera" cairtè.^Ûané les i^êes qui'oiit 
cour8%tif tb âhéhbméné de la 'éôagulç^lfon dulait^.n aémblç q^'il nlynit^rÂQQ / 
là qi|B"<fdiyë sVrpî^ndre. Lorsque le lait, ditTOft,.o$|t efpo«^<au Qpiiti^cti'.«dtt.' 
Tox j^l^ne de i'alrr la matière albumine«i8A<fr'altf^'Q(«t'id«vM»t'fim)imfei =€tt^ 
feanf^p,rjf)(àg^^]X^,\l^ «^fire^lu.laftiïtlffttirassfarmaneniain^e^leotîqtae'qw) [H^ ^ 
cipitQ alors la caséine. De là la coagulation. En réalifé'lMNctMMs'Iim'Yili'j^^ 
tout il4r<^Mn«i6ii4iiBQaf«sibli«in^ie^vr«ip%tf ^ ' 

. c«illé, onoonaMo d'une part que ce lait est aiMai akalinqw Ulé9fifrai$, et 
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remplir <r^nrtfiffl^aS; iff hus soui^^^t c^ j^ibriûnà, ^jaol jiî^u'i.l/^^ 4Bi»*b--.. . 

Ces fajts nou6''ffl3îgeïit'â'Mlçne^lre,;,'„'f*,aiifi Te 'pfté(ion[iénè de I3 :C(Wg«9 " 
latfen'(ld'laiî"^irisi'qoB; j'espèrg fe i^pntf^^^ 

2* ^tté'di^yifii'fcA'^' peuvent nalii;é.(Jjii^p un Jiqi^içfe "^p^ pplura.dfl .!oUjipH..in 

astibi tibè j ijil^p^.|i,% tPfpRéfî(tnre de,.l 6,04eg[&( ■■; 

bieii'qitrdi pjy pop^J'gaijsuçir^^ilbupuBenwï*')'- '^ 



téé^'OiJ'f ^ô», filoa deuji'Ki'inutw. iiiaiB,,.UûiB(i 

qD^e[^'cî^' jrobre de^. ballons. où Je. lait, EetCaUto'.r^ 

ftflê'tàXii èa,' Ain^^uer prûgteSBiveiBent.flu.'liip.;^ . 

et «"oVè'âtiïl plas ^roÙ^gée, Et^!)fiii^;ûr(p.etR' '' 

tiqâe fètm -é^ tiou@ la. pression d'une atmospïiôra ^-i 

et afïtilé'A l'infusoires ti). Par coqséqMOt a'4i'.Ti 

preitrà^lhi (^ispceilioii des eipérieDcag, c'est évi- s 

dedAn@ÀÏ q ^S;de^, vibrions n'est pgs epiii^reinMJ'F'.l 

ââlTâïfe.'m;, ... __ .__,„, ^ ..,Btem|>ér,»l«re de 10,0 degWfflUij^iiWiu'l 

quel^iiéà' AilÀXiteà; et iju'âllà l'est 'davantage fi^T'^ûç Èb.g)lilip4 pM,(«97ii.n 
loDsiè 'à'cëtte ^eéipi'rature, et Gopprimée enLWrecneal à la .teiqpératnr^ dft '.b 

Uavmaeiirfs ,'■'- ''"^- ; ;, , . ;„,.'.,. ,; ■^; ..„;, ,.„^oa 

S^i 'i]u'à i^pcefoe le pbéQQrqè^^ile. -Ifi .pqagi?lAtÂWno3 

danVc'és'coni ËbuIlitioD ,où Le ,la)i,qaçon(àc( deilitiT,ca|>i^oq 

cin^VB'i^i'i' ?ïi!Cl")Sié' rai!:)ar(iuab|e,;Je^ IWt;Pe *B,iWi)lp.-,b 

pas^lf'rtesle' >,,|i'osera^ clirp,^j|Biégr^wiffl,t,fc,j(>pt^,}§Bn(..a 

pro^fët^"c(id 1', T3i,t-^ii. 'passer. .ijlaps-ifCa.l^^ ^asiA,puf l^Ri.ip 

pouss"i6féii'iK icaille, eU6.pi«gsçopejf,"p(q9fffft(lêB|(i»-",!, 

dDcïlbnifdiî-'( Sgétalesi - ' ' ' ' ' , ■„,i!.r...ai 

aprciuiic ebiillîtiQa J(,".eo <SMré(,J|„^iJ(iA<j>fflilM'" WhfW df W^i^LinlH*»***»** ■'> 
AuÊdUl de'querqutsjouri elA «e Iroublc et le trouve rei?Jpli« 4W")»ir-ffl' I-Wl*-!'' -ï 
ntiini'nl ti<ût araH'nulle lirébàlritioD a ïtifaiir à iiedfgréi.ïri^u«ltt>raia f»t . . [ 
luppitelta, nnéii>«tê"in'<nnie'd*JburrïtiônW bien mmùnie fôiir «mpécHïr IoùIsm 
prodiiMiim 4'hlfiiibit^t. ,. - r>'. - . -, i ^,l... -■-,■,,■, t-"i i ■■ ..■ 

C^iiH<*'ao*s'«i»nlmt<tiieiII«1*tt'Mw Mm{><irtb-^-tniH(né l'èrifi'a "hd'ï^ '^ 
(OUI Ici.ri^pfwrli, iJjiofautr'^wMtiiibmpla aAii«ii'4t«lqkiflicMDMwiiM!W^iHi ' ^ 
riniic, miii plulât acccsuira, trèi probablement' à «oB ^taÛilBiD:i.vi',:ii -l tl e ^-il. ' i^ 

N«anDwu»<il ctUfonl^tiViGju.qHvneiluiUi^iHi.de t,tia; 4ll|r«tt':yfll4nikfcnV' ' 
minuTe ou duux.jwivÇide yi^el aefécon(iilé c^ilian»«iJW»,.iH*W'qW-'*il»fl>««'.: ■" 
cit irèi (aiblrmenl aciJe|-conimB le souleo fifet l'urlue et l'»:»)) dtî levÀ:e ît Iw^u ,'. 
etToBa fàîi diMundtê Joilicie; landii que celle ébiillîlîaiiii lo'o degréi,iDaiiiieWiff.. ^j 
même'tiri 'pirt (HuilortpÉHilil, ir*ii(èïe pa« l'cei germes lïorRiQhdilé,]ûrMue loi". 

iquenft sinrt.««ilrM*«léjï*Bin*iit'«li«iliB»*'''' ■ ■■''"' ■ ''■ ■ ''" ' -'■■ ' -'^'-j .''■■ J 

) (1) Li.c|iM|as.dB«Mles^èn(MC»«iliÀ«f UoaKMisquiraÉteJaiin-pàKi'fï'URi '-" 
d«pln«U>a»fW'*»ÇW.-''i»«Na-li."i ■■.1. i'-!.'.';-. ■ ■'■' .'i . !■ ■ !.:-i^'> ibSJ.iiî 

(ï) Il-éi7AU«e,^q|fqwti«t)BJ4sèWP^)t^limilN'(at«ldftfa.«li(ièMiBnÉff^l4ill l'^oi 
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^iwle lait et farine; renf^sriBent uormaleiseiit oi> lâicd)den(ëlfeM^nf;^ti1rttt^ 
tout contact de TaSr eommtin, tes gerisei de predoctlôB» org^iséésUCTèél 
me qoesiSen qtie fespère réMmdre dema otie oomi»adioirtioi} aHéKi^ré;- 
r La théorie des' fermeMs généralement admise et qoi, dabs'vè&'dier- 
alèrestftiiiidee, avait reça un nouvel appm par fes^éoHte ou^lertraVftiisde 
divers chimistes, me paraît donc de' plud en pld^ en déeaocoîrd avëb Tet^ 
Aérienee. Le ferment n'est pas une lubstafnoe morte, s^s propriéti^s s^ci- 
fiqoes déterminées. C'est on être dont le gertrla vient *ôe t atc. €é n'est 
pas une matière afbumineuse que Peiygêne a altérée: La pté^eate des ttvaK 
tières atbumineuses est une conditH)n indispensable de teuliâf fer mehtèlk]i&, 
parce que le ferment a besofn d'elles pour vivre, filles sont nécess&îi^s' à 
fitre d*alinientdu ferment. Le coniaet de l'air^omMfon à ror?gftyef èist ég^ 
knent une condition indispensable des fermentations, mfais c'iâât ft tftti» 
de véhicule des germes des ferments. -« ^i ' 

Quelle est la nature propre de ces germes ? ITont^ls pas beddln^'d^c^y* 
gène pour passer de Tétat de germes à Tétat dé ferments adultes, ^els qa^b 
se trouvent dans les produits en voie de fermentation? le ne sais pas en- 
tore Giè sur ces graves questions/Je m*eflbrce de les suivre' a v«c toute 
Tattention qu'elles méritent. Mats !a difficulté vraiment caprlafe' de ces 
études consiste dans la production isolée, individuelle des divers ferments* 
#• puisafUrmer qu'il existe un grand nombre de levûrds orgaàisées &§- 
tinctes, proVoquant des transformations chimiques variables suivant letS^ 
nature et leur organisation, tfats le plus souvent Talimerit qor convféntsoz 
îmes permet le développement des autres. De là led^phénomènes lès plos 
eompliqsésjesplus changeants. Réussit-on à dégager l'un de ces fermentai^ 
à lé faire développer seul,' la transformation chimique qui lui corré8i[k)nd 
t'accomplit alors avec une netteté et une simplicité remarquables. 

J'en donnerai bientôt un nouvel exemple en faisant cônnâttre la leytti» 
organisée propre à la fermentation que Ton appelle visqueuse. ' ' 

âMAjUYSB ) ne COMIÂH £S OB !.▲ MAXf&il& «É^ACÉB XH6Z UH 
Bf AL ADB QiUI A SVeCOMVÈ AUX SUITES DE L'ilTPEfiTllomai 

* E^TRAÔRUtNArilE DU STSTÈMB SÉBACÉ, PAR Wf. G. LUT«» 
, IPHABMACIEN EN CHEF DB l'hOPITAI* SAINt-LOClS. 

l'extrais oe qni suit .de la thèse que M. Lutz vient de soutenir à la For 
cnlté de BiédeGioe^.qai contient une obseri^tion dea plosi curieuses suc une 
Jlf^tBtpbte^dasystèaia sébacé q^\ était parvenue à un tel degré qu'on 
pouvait en- Bxi(a<r8:faotleBieat 4 00 gramoies de oiAtière sébacée^ > 
■ £»iiisif .fBs«nuims. -^ Qoelqties -mois avanl >la -mort do iiiala«lei on 
pôtvàit fadiemeni constaler par i^adde azotique et par la t)haleur la pré- 

y' - - - — -— - ■■ --■ - ' '■ ■.■■.. 

M grumelle «t comiAUBiqve au lait une faible saveur de tnif. Yoici Tanalyso de Tair 
^ifini bailon qui est resté quarante jours à Tétuvew 

Oxygène. •..'.•.•.••. ' »S,S'7' 

Aiote •;.•....*•..• §1,47 '• ' ' '' 

., IOO,00 '^^ 






HISTOIRE rarveiOBUO^ ^^^BnHiK -^ f éuirmacie. mi 

effce <l^,V'f»ji&\îi^fai# "dafS l^s; iwrioes^la fjpiaiitUé de cet, ^iHj^ajjger aidait 
iouJQurs ea augmantaotn kimU quand j'ai cQKnœeQcé, il y a deu3ç,moi&,À 
peq,pçèsvt#x*«^^ de,p01i^,ttviï?^ j'y- ai trouvé 2 grammes paj^liirQ xl'^J- 
bumioQ pure ^ deg^éobée^ ceiie quantité .allait toujours en aug^nentan^j^- 
Ainsi, par de* analyse^ faites dçi .hpit jours çn huit jours, jj ai trpi^vé 
3 grapflo^es,^ i.gracnme^.ôO, § gra.mme^ 7§^ 7 grammes, ei epftij^dant 
lesdennieraiours, 8 gramn^e^ipar lltre^ .. . > , ... ,. ,..,;i 

Je vais décrire çp peu de iqo4$ 'le. procédé qui m'a servi à doser cetta 
albumine. L'oriae^ qui présentait .toujours ane réaction alcaline,.. fut ^i^- 
dulée légèrtâm^l p«ir de: Tacida .azotique ^t portée à Tél^uII.itlçA; au mp* 
ment où elle eut lieu, j'y ai ajouta M;0^qitié,de son volume d'alcool à S^^^ 
De cette manière» lalbiimine fut si. complètement précipitée, qu'une solur 
tion concentrée de tannin ne produisit plus le plus léger trouble dans la 
liqueur filtrée, li'ajbumi.ne coagulée fut lavée très exactement avec del'e^ 
distillée, puis desséchée à 80** et pesée,. . 

L^exJ^p)^n d^. Cj^tte urine m*a conduit, à faire une remarqi^ asse^ pu- 
rieuse. Etait-ce un^ simple coïncidence, . ou bien le fait est-il général ches^ 
Jes albumlnurjqups^ Ç'e^t cç.qqeje me propose de vérifier à la prêmièro 
opcasioi). Quoi c^u'il en^oit. voici cette remarque : en même temps que. jç 
dosais ralbumine> je m'assurais aussi de la quantité d*urée que la.inèmç 
urine contenait, et j'ai vu que cette quantité était en raison inverse de l'at^* 
bumine., Ainsi, quand l'cirin^ contenait 2 grammes par litre d'albumin^i 
on y trouvait en même temps 13 grammes 35 d'urée ^ à 4 grammes d'aï- 
btimine correspondaient 9 grammes 75 d'urée; à 6 grammes d'aibuminOi 
7 grammes 4 d'urée, eten&n pour 8 grammes d'albumino, iln*y ava^t 
plus^que i grammes 75 d*urée. 

Pour le dosage de l'urée je me suis servi du procédé de M. Xecontai 
procédé qui est basé, comme on le sait, sur là décomposition de l'uréf^ 
par J'açtion de l'hypoctiiorile de soude, en eau, acide carbonique et azote* 

Je me plais à r.acponaUrje ici rexpejlence de, ca. procédé,^, qui doit sa supyô^ 
riorilé sur ceux connus, à son exactitude, à la facilité et à la rapidité de 
fion emploi. 

Il ne me rest^plos qu'à menlionfier l«s quantités' côtisfOérables^ dèflbé»-^ 
pbalett «Icelins et terreux que cette urine contenait; ainsi, tandi^^que 
4|in» iurine |M)ri9iM^ la.ifiiaa^lé (to pibpsphate de spuydo. .vaiiie.de^tà 4 
grammes, j'en ai trouvé 8, 9, ^t jusqu'à, 41 grammes, d^& 4 Uli;e,j . 

le me suis servi du procédé suivant pour doser le phosphate de soude. 
Le nésida de Tévaporation de Turinelut calciné, et complétefflent 4acîâéré 
à l'air'tibre ; le résidu 4e ia cakination fut traité par Teau distillée, «t la 
dissDlutioa précipitée par i'aaotate d'argent parfaitaoteiit neutre^;, le pffé^«> 
pité jaune qui se formait, composé de chlorure et de phosphate d acgeat^ 
fut traité pan lie l'eau fortement acidulée par l'acide nitriq^e^ i|ui<diBSO^ait 
le pbûspbate d'argot et laissait le chlorure soua la forme d'un préoipi4<^ 
blanc, caillebottér-^t facilement recoAuaisaabie à. sa solubilité xomplèie 
dans, r^ijpdiniQqi^qû^. L# .4i&^Qlul.ioOi acide laissait, pa^ir Ji'é^fypyDijr^Q&, 4P 
l'acide nitrique, le phosphate d^'ai^^en^ lequel, lavé, de^^cJpié a^^pe^i §0^ 
mettait facilement.de^alcul^r la q^Hinlité de pho^ph^ta* de soude a laquelle 
il correspond. Le of^i^e précipita, .ii;ê|é, à do charbf^n, et calciné dan» 
l'obscurité, ne Uisdaiti par un dégagemeoM^AbdAdantitô vapeurs phospho^ 
rescentes, aucun do^te çur sa nature. 

XVI.' 42*^» 



1 

I 



à02 RÉPERTOIRE ï>%?fyjH44Ç^%^^ 

a wïïtTiérï trodYTâ'anoriral dans la qiiaQlile ni dans la qualitércies au- 
friÉààéiw«Wo<mêlilWDUderdriiier"^'^ "^' ^^'?^ f^T— :Sm,.S^ 

^ -EtâMT-M 11 nknHE siBicfft. --:ri/? dit^^91)J\k;^j;'Ui^'^^^ 
pAessioiii l«§ glandes malades laissaient éxsadeV Wé' gfanaè auanuœ de 
nifttBretAtMée: ceVte quatilîfé étaît iéttH: (JlcfbtJ'auValt ]^ù tacifem^, sL 
— aTa^t oraiiK de fetigoer frep fe matade^,^ëfa'^xir^re otii^c^ul^ de 

nofn^lter jour. Avec unpeo traitëiiiion tn bbb'v'iit îoi^'réèV?âj^^^^ 
jtOBOi te mtftiftra sortir par Torificè de 1;^ gtândiei,' et ^oujfaç^s^d'â cmè da 
tMiil) où la ^^ forf«)pfression 'éfail exercée :' Là' tnatièFô forfait (f a^dious 
la Ibmo d'an vennîssead ée conleor j^titf&Vre. 'suivie 6teD^6l'!9*QD ito r de 
BMlièr» MÉnelM'pliis Ik|aide. Cette fnâdërè; d^àbo^B^asM '^dHër^ £ ur- 
eÎBBUt bieiitôt en se refWiîdîssanl. Sa coûleaV âlôVs ëstld^ùn MQp^i^ ire- 



jaonltre; sa consistance est ânalôgoe à c^Oe dë'la'èlnbt ^ejfô'elnale 
odeaf BaoséAônde analogue è celle dn viéox fromage '^'ùtl^V. ^fe^'al 

soomise on grand nombre de fois V feiaiïien mki^oScbpfqtièV da%^§S^espoir 
. ë'^ déoDUtrtr fe démodes, qoe fêtais parviena 'cepèn&til'à troii^CT'a^^ 
' ^ Iwilëooent donsla matière sébacée normale, thaïs jamaîé fé n'én^ àî jiV^er- 
.. flei^oir léttiOiflrdfe vesiige. M. Bazin, qai a une s?' grande liabltudi^^ se 
t' • Mrvif 'dû inicroscôpe, n'a pas été plus heureutqàè moi. n'èsrpf(Jb|ble 
:: ^qvo Jargvindé'féndité de la tnatière n*est pa!s compatible avec Texis^lnce 
:v à^et petit aradiBid^. ""'■ ^- , \ ^T'T^b 

bl r .Je 'V2i)s donner Idî la moyenne de huit analyses que j*ài faîtes de c^tie 

matière. Les résultats de ces analyses ont loujoura été Uè^ $eq$iblement 

în'^liS'feébw.. - ' '■- - ' -'^^^ "' ' : ''^^^ 

y. .--- - -^ ' — ' • ' ' " " ' ' '-PotirlOd partie».""'"?- 

i:o..«î •..:• ' .A}b«diînu^ .♦ '. . .-: i .' y: :>'" aV' -^'^ .^'^f'*^ 

Gélatine ru- .'v*: •.' .-r* w '; / . .•-. v V * '^ »7 ''^ •'"*' ^*<^^ 
.^; •-;••- r , ■' ' < ^>Sf ÎM . ' ■♦ 4"* •« • i .'* i^k'. • .• ♦• . -A "'lae^' ju. .lo»l 
,r""-îu'. Té • . '' îHlattèiî^gwis^ ..*'•„ ^..,fc *';i > tii!. r! .î|o5r)J' -»! -oisq 
', . ^/, ^^ , ,,^,,Phni|>ViçdfiAaude, . , , -r ^ »^ ^ ^..^î* .,,•, :?''»-! •• » • 'b 
' • •'. ' ^Sulfate de soude. ,,...... ^.» .,.,.^,.,,, , -^:. j/i'^bob 

Chlorure de sodium . ••.,.,,.... ^ ,, ^, , -,, y 

' Aérde battrimie et DUtvriile de aoude. - *. .3 , • 

^. {^^'rr: if^iômk0$AH>n>'d9 Ja inatièro'dans''in^'eovrant<d'air'S«e'iin'9 
~, doMi4#8^dQ«f^«^ orairtiat aprèB^laiqoaàtiiéd?Bate^- • » • ^ -> )X9 
- . . 4{&t^Ni^. .t^lUi BUAièye dlsssécbéi^ei pnité^isée a'été>traité»% ptoftîàirs 
,/{repr}9:e^..|^l]$ L'ea^ dIstiDéo à Ia temp^tvre âér 56^ .''Là tiqueu^QN^ée 
.,t gui. atai^.^l^ftt)d«oi¥^:6«r le fitbro un magma VdiAnin^or lot chaoffifè à 
rébullilion ; il 8*y est formé on léger coagulom, lequel, lavé et'4f884dll#, a 

(,1. ' <;<fkxffi9ti./^<*-T. &A liqQfiwr, prlvéeparfa:filiraiion4e^Mbuiiiinë,>fattié^a- 
^<)P0fé9 Jkq bsHtKrmai^ leo oonsistanoe demi^8ini]()éu9e;'ctle'ae prif, fnav le- 
^..jTCifcaidbss^miAt^ en une gelée tiié8-ooiMÊltaiiliê;><j*(eQ'iettpmte>pî9M^ 
*y]l^miP49méiM osm^^ntenU Cette BMitièro)èst(solpbl6)''àeti«4'éâ»4iède ; 
(rTle'i^nnii^ytfffîdfMt 4wis aA solution ha p«6aipiité'lr4B>4teiiflco-«t irès^abôn- 
./i^nt^ par l»r oMeai!' eU« -ei^Mo. «tie oieurrliëi ««UefUfèpMt^RWOheè».' l<l%st 
-t^fjM^^ qu'^Ue R^iistaHii»!» ltouèelQ#i^éèdnn(lakmattè^0«ébeotorifl^^ 
'^ d^^^^ ^^'^1^^^^^**^^^ ds^te^xUmdetsiilptitft ehv^lo^es: 

.9JYi6d eb eJBiJin ub ns'^ora 



- ■Gtsétné. — Xe rfeidu du iJréini«ir,M:aiteai^t.|>arJ'^«ftt))»litéiMe i»Ûhn 



qu'elle est.fprinée, comme la graisse hamaine en général, de margarine et 
d'oléine^ Pour rên connaître les proportions, j'en ai (nFqié un aavon plom- 
biqoe, en d^mpôsBiît, par t'çcé'tate de plovb.nOaftidiBsolutioQ de savoa 
Bodique, et jlaj traité ce ^avon par cleL'èlhficpur.'>'iii>:L3 

L'oléâte de;plomb étant seul sotubla dans aeféfinnifc, j'ai pu ainsi sé- 
parer lesdeiGoBels. 'tOO parties da mélengecÉIt tMtlM^VélheT 67 parties; 
tl'oùTon peiftconelHreijne^a graisse é!Jt'ft)rilw!tt'rï''improiimativement', 
de deni parlfes d'oiéine Bfd'tfne de"mal'gariiiéï'/' ^ ^ "j'^ J , 

Aàde 6uiyri5utf/--^:Poiir^t§olerceV»piae^,jai,'^£|l|l^i3a-maUèr6 sébacée 
par une dissôlalionde sou3ecàusiiq'ue;touVs'eSt àpeu près complètement 
il] ridiwcnsg (luiBif'n'-diaiilIiilailiqaMFdaflb ■tnitf"pMt»f^bC^. arns'Wri^ léger 
«xcès d'acide Bul&irï|ML<Le<iirelaitdflla<(linil1»idll',''>tVi«ebife'fbM«i>ttËur 
^~fd'iMide'twtyr^ils;'rBtagitéforteineirtaveod<9r«tU«r;^rhiOM«lve>tf'éther, 
C',«épaTée:pir le'repoK,fat décnitéi'etBaièmise ii V^aTNn'âtfiili'«|pbAHfiW.''Lfl 
■■ «ÂiduHitinkled».' celte évaporation poMède towlesiH^Wït^ 'dé l'ilfida 

., .hnifi>i(|6e. ■.'■; ■■> ■"> ■ ■■■:■■■'. I ;-■■ :'^ i' ;'!'■!.■. 'liK'.,'i 

Chlonnietodium, phosphate d» louiU et tulfateêftaaH^-'^^J-^^if^n- 
, intti*eldaS0ïïtI«s'sel6liiieB'ODnténiig^dstislaifiiâ6r«l9é6acée,-p%ti'Bl«l[lciaé 
.. UDf certain» q«M«tit6;'ëi''air}îbre, dans tmecapMisdB'ptalItlal L6se«ifîII^ 
.,9fOTMa*t,d»eettftcoBibuseiim' étalent presque Gomt)léiemènliBtilQl^''dins 
■i'eauiEiil ne eCBtakiqto'<ifr-'lèg«-TéiidD. que j^l reddMna éire'^'pAOs^te 
-iidflicbaai ;"la''BalBli(n4iaM)iin»triacttiui aloallite^eràs 'prtttiîiidéH'i'fclie'ne ' 
. «tlil4M)bpa»d»iwia8toii'IUiro^>ieMibntéevc'cl«to«tlaint>y^i'p« triH^n- 
= mii)UiaiAii'atdBdniGUoE^>de'pl«iiiNi"te'vAl0ntrci"dfl nUKdlfi et^fliaB- 
'jpfaalmda swite'-fDbMtlTwimiiBB ))wJlaM#ate'id^r^^"Ali^'t]HU3]W1'u 
d<jà indiqué en parlant de l'anàlyao de l'urine, rtuM'««?ailpIâi4»)il»'sa 
Dioyen du nitrate de baryte. 



SCR tA PUÉSENCE DES WITUATES DAtSS LE GUA^Q^. 

; . . . il' ■ 1,^ ' î ^ y nfMJC 

^ Les Tluaneraa, ou le «ail, Xoumiss/ent deHX,»>fj€s,fi^ prQduiUM>,i^s|BQ 
terreux, forme surtout de pbo^piiaie de chaux, i^ITM jf ^ft/i^ué dVi»4tièi^ 
organiques, cl le guano »ai{n(Mùdcal, vèUagé de.pli^^pi{^|^ d'j^^les et^di9 
sels à base d'ammoniaque. .. . , »... /... ^ *. .fî.cdr. 

II y ^ deua^ variétjèâ de.gtiaQp ammoai^c^l; ja^^Ia^flbfl^^pMAlu^bjf^^), 
les déjections que les oiseaux de mer déposent dans le cour»«}.(ie|r^i^;^ée^;;^ 
brune, d'une odeur feUd^, déposa d^pui? de& siècles i -app^r^i^oC/p^ft- 
étre à Falluvion ancienne. .Quelque» paâiîages de Garzmzo,,d-fncien3^.d9«» 
éunients, font présumer que, pour Leur culiure^ le» Péruviens n'uUiijKaipf^j^ 
que ]& guano blanco. £n effet, toutes les ordonnances édjcl^ .par ii^s.lnGa» 
avaient surtout pour. objet de |)rotéger les oiseau;^ ,prQdi)çf^ur$ ; a^nsi, là 
Béfense , sous les peines lea plus ^évèxes, de /tuer i«a ifMçuiae$^ ^xùmià 9^ 
dehors des Huaneras^ l'inierdjclion d'aborder i^s Kots^du;^ époquci^ de U 
ponte^ montrent qn'il a' agissait upiquement,^ la. production .continue vila* 
guano blanco^ et non jpaa de. ces iounei^âes .^HQoaa 4e.£;^aao .que ^l'^nt^^nij^ 
péruvienne a laissés intacts, comme ai elle eût voujju, les réserver j^our.J^f 
conquérants du nouveau monde. ^,, . ; 

* . Leguanoammonia^lestcertain«ifndDt,rengrais«le pV?ui.^ergiqu^,q^Qè'OA 
connaisse, parce qu'il renfero^ l'acida.p^spbpriqu^^ l's^te.iasaimîiablaïf 
n constitue les gîfj^ les p\us im|)ortaAts des îles gr^itjqju/dSr^e Ç]b^ifDyçl% 
Où, sur quelques points .fleura, strates., att^ign^n^ an^ j^i^^u«.,do 
^3 mètres/ ' ' ' , * '- .;.... ,i 

\^ Le guano terreiq: jae contient que Tiio dex^es d^px é^i^nï^ CerAiJdsaiitSi 
radde phosphorigue;; ,00 eix rencpoire. des 4^14 aaBea&.aWndantj^ fr>^lfi 
côte dii^ Chili; c'est ce,guapo importi» en Europe comow d'or^ine .péri^ 
Vienne, qui jeta pendant quekjne tûo^ une qei^taii^ periprbatioa 4^ii6. j^ 
commerce, AqjoiArd'Jtuiqsie Tanalysci décide de la qiualité..dfiA engirai^ un 
guauo terreux, dont je suis bien loin de contester l'iUiiité, n'a ce^^dail^ 
jamais, la ya,leurxl'im,gi;ianp amjsnoniliçal . . , ^ 

. l'iy jd deux aqs,. je reçi^du gouv^oemeot de l'Equateur uo fort édtap|P 
iillon de guano découvert dans les tles Galapi^s. U'essai fait dans œ(|a 
laboratioire indjqua^ suc 4 Q9 parties: pbc^ate de chav:^, .60,3 ;<a^t6» Q|7, 
fiable et argile, 4 S,0, ^ . ..;, j. i- n.f 

, Çélait un guano terreux, riche en phosphate, mais à peu près-pftiviéi^i 
substances azotées. Cependant, comme son action ^r.lea<4) 4*îHPi^ô& U9 
rapport q^e i'pQ^n'av^ .adressé, était. iMeopiua favarabU^îqu^-i^lier^'oB 
^aurait dû attendre d'an. phosphate seul, j',eafii'idé9 d'y recherciu^.J'a^ide 
nitrique, et j'y trouvai, en nitrates, l'équivalent de 3 de nii^al^ df^.pe^^ef 
^pur iP9.* Oi:,..il.n'eslpaa deuleux que 6û.ky(]^^ie<9Wefii d^pbospka^^ mtêr 
jtionnés.de 3 kilog;rammes.de salpélare p'aienl. connne eograis,. uo^ a^fp/m 
]pien autremeot avantageuse que QD JÏciiagrapip^ de (plg^pli^e /le.«JNHif 
,e;jempt d'ii^ote aésimilabl^.. Amsi^se tn^^iva|^i>(..è^liq4é^ les 4]pa|i4(ésiS)l9 
peneufe^ que i;on av^it, feconi^^esau jg^a^a iecfeu^^.^es tl^ea ^aJap#^Mi 



HISTOIRE Nlfl3(HMiIlSSl^<CiaHirAiâBmiRMACIE. éâé 

- On extrait d6i>i2i6 quelque temps de très fortes quantités d'on gnano 
terreux de plusieucs lies de roeéaa Pacifique, des ties J^rvis^ Baker. j 

- Dans un échantinon dei^Uflé Jâi*^^; M.^lai^'a trœsriPé : phosphate dé 
ehaux, 82,3 ; axole. 0,3 ; sahle el argile, fr^SL .UT 
^^^(Wr'W^fâmmèd'^^gi^ éé\i méra^ ioçflf 
Sis k dbbiiié en lyiteaM réqt Di^'it gïifimiMBé^ dé ntlra^e de pota&seL 

* Urt giiàTib lermil. aeëi emè» tftt^ChiH;"&tfr"'iW ^atties : i^ôsj^hajlê;:^ 
chaux, 44,9; azote, 0,6; sable et argile, 6,4. ' i' 

: Dahs I kilc^rammè en à dosé en nitrates l'équivalent de é^^Sà de nir 

«4tedé'potMssl.-'>— ■ "•' ^' :-' ^^'/ "'■*' ^^'■^'■-•'^•*^^', 

''Ç^tisfûTr gua^'dQCIti41i "arfàlyfté paf' BC'Gîrérdfherdèntïa conipositiQij^ 
iNifva'nt cet habile chrmisle, éiaît. au point de vue que je clîscute : php^pHat© 
dedhât3X,37,t)'; atote; i;\ ; saMe'et argîïë, 15,1/raî dosérèqùiv'àïèntdfi 
«•*,3'4-cre ïiitirâfè'déKiOtâSâë. ' ' " ..■'/'',, Jb 

' htik\, le^ gâahids terrent, indépendamment deà propriétés dttribùàël^ 
àts phosphaté' calcaire, doivent encore 'posséder ceïtes que lé§, cuUjva^ieuj» 
récohifài^sentaûx «latériaoxYicliement salpêtres. /\ ,..,, 

' L'acide nitrique Cîidle aussi "dans les guanos ammoniacaux clu Péroùl 
maïs étï proportion moindre; voîcî le procédé que j'ai suivi 'pçur çonstatfjÇ 
lu pr^ésence d'ecetacide. • . .' ,[, ,3 

Le guano est mis en digestion, à froid, pendant vingi-qtiatre heures dans 
ëè Tëlcool-à 35* dèé^éà."L'a liqueur alcoolique est évaporée au baih-marir 
fl'Veé1è'b& ifésidh jaune', que l'on reprend par un peu d*iéau, etil est Paçil 
fJEiâurte de :recomidtli^e'feS tritràte^ dans' la soTàtlbn, soit par le cuivre i 
P'ricidé istftfûfkïttë, soit'pafW réaCiif indigo, l^our les doser, il feoffit ;de^d|ai 
tiîfer le dissolution aqueuse, suffisamment concentrée, sur du bîoxyde , dfe 
ma hganèsé^n poudre fine' et phr/liîïem^t Tatée^ 'en'Tâîsànt réagir l'âcida 
âtilftifiq'ue' pbf étèntlû de deux fois son voluàie d'eau, suivant les.prea- 
cHptionè qde J*à1 'rë^onihiahdèes. Dans Té liquide distillé on dose très 
Tapiderijetet f'acidfe ftiwique par la téîhtlire d'indigo. ' ' ' ' \ '' '' ;' ' ' 

Voieîl^ fésultaiô d» Texamén de divers écbàntilîons' dfe' guanos âmmo- 
«Heatfx. • • • - •• • - - - • ' 

Guano du Pérou, sans^ indication!! de gî^emfent , sonpç^riné â^é^'rë m'élangé 
dte guano * tterrëox 'tfu Chtfi,' contenant sut^ f 6*0 ' jpanies f 'phosphate de 
ëhdux; 5, 7'* azote, 5,7; sable et argile, 5,7'.' ' ' \ 

' Dans ♦ kilogramme, 4*^,7 de nitrates équivalent à nitrate de potasse, 

Guano des lies Cincba, conservé à l'air depuis plusieurs années et ayant 
êk pei^e de l'ammoniaque. Sur 4 00 parties : phosphate de chaux, 27^4 
aiote, 8,&; aabl«et argile, 1,^. 

• tesédtms ♦ kilogramme l'é^juivalent de ♦«*,! de nîlrèfte de potasse. 
Guano blanc tiu .PérôU; contenant, sur fOO partiel: phosphate d0 

diaux 24,9; azote, 8f,t; sable et argile, 2,0. 

Dosé dans I kilogramme T équivalent de ?^, 75 de nitrate dé potasse. 

Par ce qui précède l'on Voit que dorénavant daûs l'examen chimique dea 
gtumos,. et partioullèremevit des guan6s terreux, il y aura nécessité de rô- 
cberclier lés fiitrate»^ puisque dans' Facide de ces sels i^ entre de l'azote 
ii oiiHf ^ i bte pQr^l6B*plàfrte« «fue'r^m^n'y seupçoiinait pas, azote que fon na 
dose que-tràa>4«fipai4à>i«0iiièfA pirr 4a cMix'Mtèe, 'tt6d6^d^ârhàl)^é géridfk;- 
lement adopté pour Fessai dés guanos. ^^^'''" '^^ 



noé de matières organiques, présente l'association de phosptyf^^^T.^H^ 
^ltiâ>8lsn|w«i«c dlBt oHraiesv et qoe^s.t)<vv».^9o^wç^)'^%^ W>a 
att8félé««iwtifoÉ^)kiiMqieiiiiefr^uèf^4HH'ai,p^^^^ k^i^^ 

^démiB'aar risamaiioo (k8i*ospi»^e^.,nau4ri^j,o4jf ^PCfll^YJA^j^j^^ 
iÉilMteà)ié«B<HMl*4«4)èioii» ^coimane ,mçi^f^4fi ^mmR^\^^^m&^^^^ 
•gpqoeiqai nteisrfilemjii é«w^d#^é^é»•nte4e%riW^çjC|fllpJçi,}^eç^J(^ç^ 

Les séls ammoDiacâux, le sel niaYin et^ hllrâte de 'ffâiadé^JdiHïSbëilt 

,â*uae propriété trè9 remarciuable, suî' laqiiëTlè tS! lièMg'SàiHt^I^/l^ttefttâ) 

,df3 a^;:Qnoa)eç çt^des chimisiés^/Leô éoFatîorts dé ic«s !éêf§; ^ Je!(^ta<^4ivec 

lajterre.araolé, se déromposent; leur acide éë Ciôihbihè^à'ni (âftAÉrJ^I à?4a 

niai^nésiç, ou à'touteaulrebase^ontènué^ffanf^ fe^'M, ^ieé ^^Cs^^êbte- 

biiient à ta terre; cependant cette décomposition se fait plus ou m^}fli^4%- 

pidement. — Les sels ammoniacaux et les sels de potasse sont décomposés 

an fort peu de temps. Les sels de soude, au contraire, sont moins facilement 

^^oMpoidbÙi; tt, c^ést B'éëttë {l^opriéléiqao^MJd^rDÛsOP /JqicyeB^^r 

plusY^^WtfbèUtm sut lai .végétatioa, jatiiçR<l»i;ft¥jiI§jWhte^tWP%'â® ^'^^ 
Boudre les phosphates. La nature de l'acide qui, abandonnant 1 alcali au 

VvAftê ooittèifle'ai(Wfia'dbdiii&i)q)iartt>M;néQifli ,n'^\j^ ij^^^j^e^^ms 
»bei4aii|s oa^ple^^iftisdcaifleft^^e^ mago^VfWS aitfi^i,'j9r^,Jfl)ÎJ*/ujMjcJtî(jtt 
•9kvertffc(tei,' 'dims dTauÉfas-^ «oe ^cAjon, 4éfaiVqraW(8;.^i^fï,,,Bftr.pxppiplp^^ ,^^- 
Bpl»WIt4h lè^itwiié\(ttsoUde»' iI«e(<K»«(G|H.pUrjatfli^fi|»ftH^^doÂy^^ 

a^aprèsilA'eiipédénctSiàecM, KwWiiWiiit, «ft^.«XÎ»ûAîftfly§fe;.§fi,^#TÔ^vï* 
>iclmt)«lfè»*'dîi lél BAcio,'^*! seJwpi^du chlpr^r^^jiç/calpiui» iq^^pe,^(ï)gj»i^^ 
<l|totfij»ï|akfipibri'èer4aîii»iàiflp«iti<».pIuA4t{^î*ch§^^ ' *' 



'«fo«tco«teîiierice déiÉiiils di^: ces Ait». .- ,• :, . V..V,7\r...7. ''k^-.'imS .".'.mmvd 




n4éoAppo.«i^nii0t du lùlfi^^e de soude, oo fur amme - uaturelIemeiU à essayer tette 
^jjler^^vn.iyibf^ttoc^^, '. ' / ■ • ' * -1 ' ''•• '*-'^s 

.^,^.Qi},,(;M^'^oi^Q^de m^l^r au sot Une quâiitité éése! ainmbri?Aeé4 fkW- (fii^'*tlî|K(kie 
|)^rçel1e rieçVit une é^le quantité d*arzole: en ùn\H\iiP^^tkHx»fm:/bmiijfeÊÊafmtlé 
%ôo iAôéi'aâm^ï dà^^tfaâtt par'a^^ an^aii^ k!% t'bu* eoiiviatsdsHQOQsidércm'iqi^JWyie 
^ récolte moyenne ctWe qu'on obUHaiil a«Éai€eUr«liioil]«c^ o», t .'>. ♦;./,. - ).?} .i-i ! 
i oj^^^r^^^g ^t^éwi^ott!l(inrnt Jvf^s,: (hm^ \* ff^WK'^t SBifHfP^ s^l|lfmêat 

é 9tllfa4(wX 
jp^jblpiui nie 

Je .o^V/^ff!,'% '^^ beaucoup qUe icfi' rétôlréif fil«!ibkiVieè^éaiél'U«%^«i' itfii|rSÉIei 
J^mfirei, ei cèpehâ^ut H9H^S^étff^4iî¥iHtgè'^^ii)^ Hi^^È^miêiniiAJài^kmr^i^^fj^ \ff 
même quantité d'azote ; «utai dpit-on tirer la conséquence que Tazote* qui, dani \é 
guano, eat I élément efficace, n Vxerce pas la même action dans les sels «aiaioniacaM&^ 




fflSTOIRE NATURELLE.— CHIMIE. — PHARMACIE. hOl 

chaux y a deux effets JavorabieSf tamis qitPnwt ttwmS^t donne égale!Hi4t 



é^^^âhtltô^hi}- ébîv ' Ajoutons iCj^o ttffisek) de ] 

caax, onaura avantage à les scr6éti^uëi^èr'è^^^^iii^sv'lini84<!e(i^q eircoBil- 
stances te permettront. 

moins 

ëiêèée 

pas 

;la.:|)pi9iUi(di?«,a9aiHHé^^^ !i^^^. ^^^^ des (j^aantités appréciables 

^M, Ljftlwg, peHcçHitj^: )a (jjjspp^iiojfi ^e \>iricuHuré. un moyen tout auâsi 
.frfigQaçe-i)(Wff,j;(»wn|(feiaent des .terres > j|ué le sont la chairraé' ^t'^fa 

^^ ';Ë!i'ë^àyh^ï^àvëë%(ti 1» càttftW^liéjii^«¥ééidQ<qm:^8isaeftfrieo i/k^t(k\ 
^M èai!]i''(^uraifï^,'|^ar'¥e^fttf i^dèiii^^ :(46 iN3r>lQ'>de 

'ceûxqri'dh détient eb'évap(H*feKttrëâ II** poiirJeirrei^^ 
;|iidtjeô|i'enfeirttieiit tmô prt>t)eiHîoiif iaâseZ'Doltfbl6>.dë)/£uor.;;J4t f&,.>Q/^ 



comme répandu normalement, dans léà «ieitix qui twilùù à'ia9aii|yrâ«ecd9iâP^l, 

-^gw <la i iL JH il iiMi rjnn Ha w j i hfln i inhnp d'analycoB |' ai pu nr.r.a«in/i fjft | fl fP' 

^^thrflt>(jti«fr,' et ^i^fla^^avÉottVqaptid jeKfnft) srâaServM^B^ifi^'ffl^b^^Ç 9^1>$ '^.)W'^ 

^ttldîtltJef.' "■ • ' .' ... .; r.f i-L- ,7111, ,..|..MMM' . ».\ir. /?b 

^' y* te résida de 1'évàp<]irdtion .de Vem étant bien nissèmbtléf^ oa.Uigtcodnèt, 
!.ft,Y)eç 4^ l'acide çùlfùrique pu^ et concentré, enieteès'y>dalis''«aif>e<litball(m, 

auquel on adapte un tube de verre piongèatït tdahs'dé J'wtt; ptiis'lsn 
o.iAa«fitoTs'U.y»da.,fllwç dau^ le résidu^ jl ^e déffage uiiJlè^îK^'(fltfciwwèe 
r^ tiHeHiB»).qii^aftâécofnpoa6par Tç^u en produisant, oeti âiti£^^^4l^drlihiE^se: 
'>^«i9<depniepi «acaelèi« devient . piqs . évideat^. plu^.pQt^plçl^çjàjiajovtjàn^^ 

Tammoniaque à Teau 0ii<8edéaoaE»po6e legaz.. ,. \: .M^.><.^Ù. . s^ 
\'^^Getfe t^aétioti e^t sians aucon doutfe plus sûre ^œ oçlfe ^qtu^ c^joikii^té à 
^'(^ro ittâq|ué^ unelàme der v^rre, parce que |:éiiéraJeine«t)LM<t ^i4Ûside 
,. {f^.yapof^tipo^ id|^ reau 

connue pair tous les chi^ji^tes};^ quand On 2\toutét!eTar.fâè' l^MtfoYlrKi^ )ior k 
8948r|Wl»ii».)r^iW,nilfi^pé,î)r^ui,t,^Pfts 4ip l*âcîdé'floortydf1t)iré*' ttaW^a 
ulct^l(teid4>flfi0aÉli6i(|ttp{quJ rse.4éçpi»j^.p^i[4'ç'âii^dç,r^^^ et 

.iii..i;ia.m:as ,{« «] ta^l «o.r.. miûu. ai euq .m.,..'u ^»,.ofib ,,i3.,.3ià'i J*i .oasua 



or peut, deoeltemànière,îïa88C!rinafpek'çui'.iU"'1'nii'iJ 'lij'.. '--U'kj r:l ob 

Pour plus dei«ftçpWi.,w.l?eMf,iÇ^lrdlef>^^^^^^ la contre- 

épreuve, c est-à-dtre filtrer l'eaii ammoniacale qui a subi la décomposiU(Mi 

W'flàbruré'dè ariieiom, Tévaporer dducèuient'eny iij^âftttnr{tôo'(^^^^ 

SQlfunqaepar,et y soumettre une lamede ver(^,<^ltè d^rnrèfe^érà bleSiiAt 

iStêrée.'jè n'ai rtn<loûlrejoèé|tilci deë tràcèô de flnor^dètïâ rafcfde îtilMqae 

^e'd^s Celui qui provenait des pyrites, ^l delà èncdH^ pa^ Té§^^Uè!^ëttlëIJt. 

".' Celte présente ou fluor llaws les «aux èxpftqwe paVbiiemefnt; iind qitQ 

*ritnônrré Mf: î^idklèd d«»OB M^mëire,en 4 897', cômm^ht Cette* matière 

s'introduit dansjiolre économie : seulement son rôle ne, parait pas dér^t^, 

attendu que la quantité en edt si petite et timt d'eaux en sont dépourviies, 

qu*ou peut le regarder coonme une maftère purement acc4dentelle. 

. Doe ob^erHrâltCPii que je dois' Ai l^e Jencore-e&t 40e lÉtArfôrtireiH^kàlbium, 

qui est assez abondant dan» la naftivre; ne,p!9ri)ltrait pas la cause directe do 

sa production; une expérience semble du moins le démontrer ; des,eaus 

'qui dnt'iiêjouriyé • près de quatre mois dans une éxpfoïtation dé Û\iHciàe de 

''taJCftim employé dans les verreries de Rrvè-èe-Oier, he m'opt pas âàniké 

^tnteede ce corps à Tan'alyse. Ce serait donc à la dècompositiori des niS- 

»'l»a, etc., ott pir des réacttotrs 'sur leîluate de chaux, qu'il fSâiûdt-àtt rjÉp- 

-'^pwter'là'présence du fluor Hans leôeaui. ' - . ►. » • r 

J'ajouterai qu*î1 faut opérer sur un réâfWa d'une cinquanialnede Hlfès 
d'^û^ pottr'en-treuvèrdes quantités appréciables ; c'est de cjBlte manière que 
f ai pu en constater dans les eaux du Rhône, de la Saune, de la Loire, etc. 

'^ ik' îiài^CÀÎiÈfiÈ KK FORME AVIÎG ifoXtGfcNE QUUN ÀCïpk^ 
L ACIDE MANGAWQUE, PAR M. T.-<L. PHtPSOK. ' * 

t Aprèô de' très longues redhër'ébes stor !e manganate, éît Te jjehitoWgatîlBfte 

idè'potdsse.l'al'déeouterfqueree dernier sel n'est 'ai!itrë'q\jiedb'6/fha»t^h^0 

•dôpotos^è, KO(Mn O*)^, correspondant au bichromate et ati' bi^ùR&ta 

(anhydr^ë) dé la nuérnebàse/Tbôs ces selsr sont arihydi-es et 'cHstflflnsféht en 

lorme dé dért véfi^^ prièmefbombôïdaf. ...... . .i| . ., ... i 

J'ai fait plus de vingt analyses du sel actuellement connu soto le ndîji 
à&fferr»nngmaUaepotâsée\^M(\nhBrihyêr^, ce strfôtWreùn peu'd*hbmi- 
dité de l'atMoepbèreet peut donner au bain-marieptasde i,^ podr iOt)^ 
d'eau. Cette eau n'est pas en combinaison, Itfaut donc,'avam deproôéSêr 
*i ranalysê/pùîvérlser et lécher complètement le sdà -f-*4 01> degrés pen- 
ÙtiBi plusfèuf'd heures. Alors, ed dosant' ie métal/ ia pobssd (m rotygèdé, 
on trouve les chiffres «xigés par ka formule 



. iLr 



Le bimanganate de potasse fome une soluttonrotige-Twarpre» quand 
'^ y, ajoute «0 excès de potasse, eâte passe à rétsftde "nrançànèftérverj 
KOMn,0^ L6 bimanganate ^e baryte e^t so1uble;le manganati^de bai*y!t6 
forme un précipité violet. Aussi le bimanganate dé potasse ne donne pas 
dejkrécipité avec les sels de baryte, tandis que la manganate de potasse 
les précipite en violet» Un courant d*ai1r privé d'acide cai^bonique ne dé- 



HISTOIRE J»3IWittBS ^KCHBKir.^«lliLRMACI£. MW 

«f<Soi«p930:pii»;teim9d^itafe»ide. ipatesae, mais l-acèob «arburio^Qi/^ fn^itfp 
de la potasse et le transform&\8a JdMPQftng^Mal»^ ^ ; a. • ;*<. vr> ,jm;m| .. ^^^ 

- -. .: . aKO,Mn03^-f-CÔ*==sKOC02+KO,(MnO»î2: --• 'i '^--^''^ 

La soJu.tipn j>aASÇ.ai;i(>j;s dii ypr.la,u,rp«ge»^ïou§ te3 açiqe§,agis?iei>f^/}e,n|^ôgî(p' 

r.çufîeà^ngan^iledepolasse.,, ... , .. .,. ,.. •,. -, ^ f ^ -i. i^n-^vAsa. 
. L'add^ mapgaai^ufl^sli leco^ps qu'on a appelé ii^S:qja/ici,fiu;f4^p^/-i^^}jjg. 

[jgianiqu^. Oaïçfk\mh A\^ feiinapgap^te de p9ta^sô)qu..de^ Wjr^vfi'fsjt i^ 
.'acidç très faible, il ne déplace pa^ raçida.c^rbqniqpedes jç^fboi^t^.^fcî- 
rias; au contraixçi,..J'acide x^prbpnique ^e.,dQpIi^6 aa.piH'tie ô^ sp&.coo^ 

^,-P??W**' ' •- ,....•.., i ./'■' 1 V, .. , ' ; ; ...... , , , ■-!:..{, j, ,,;i * u;'.î 

^c->» . ^ j i' : . ;- /. j w . . .- . .". _, ■ •«'..; I /j,- ^ ♦/({ i,: •■,..} g 

r PRÉPARATION DU ^PU'ÀTA.DE Mé^G^A^U^ J&^m^BT m «W> 
r PAR M. I^ELFFS. . , ; 
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• ; » ( - • ' «1 ■ ' 

I. S •; . , *■ , . .. * . -, . . . f 



■y Qodnd on fait arriver/dagaz sulfureux dans^ du peroxyde 4^ mangan^e 
. délayé dao3 Tçaq en vge de préparer dis rbypo$uLfa.t,i de majgi^aflès^^ ^n 
.remarque que le seiqui se forme est exempt de fer aIor& mèuie .(]u,'<MXja 
.«n^)lq^.PA per«»y(10(tf«a.ferrugmQnx. L» fiecrei delà préparatiou d^n 
sulfate de manganèse exempt de 1er çoodiste dcme à" passer prar eeHe,.9#^ez 
r..«Q4t<)pse, de,ri))pposi!ià£at43) e( d» réduire eekii-ei par I^ calcinalîQQ,. . ^ 

{Joum, de p%rm<?p>4 7> 

PirfPARATiaîr otr vroLET d'aniline et autres matières ana- 
logues DÉRIVÉES DU <iOUDRON DE HOUIÏ^LE, P^R^M, GatojLW: 

On souinet fe goudron à Ta distillation et on traite Te produit par de l'acide 

^fj^Âfarique en excès :.il se produit des sulfate^ q.ui ^,sép%r0iit;,oi|ief4sole 

^ Z3B{ moyen dé la potasse et la distillation dans upe cprnu/aie^^ 1er., •«t.pfi i^ 

Imte pat die récber amyl-îodydrLque ou amylr^^lSbtidrltH^^^ Ruie en 

ajoute de Teau, de Ifan^moniaque, ^et ntt agent pxydaa^ (p^tYeAofrfe^ . et. i:^ 

fait bouilHr jusqu'à cre que le liquide {wlleaxaiItacqpjs,,«W.eo(Qràti9^t>id|AB 

l'agent oxydant préféré par Tatiteur est le permangAnate 4e .piQ49«s9^iv 

C'est aussi avec ce sel que l'auteur obiieqt le i>«o(^(,d'xii^fi^^iep.49|)éraot 
<!6lte fois directement sur TanUinedu commerce. , , . . f. . , - -, » i»c , o 

IndépeBdatmmen t de cette matière eolbraote qui se précipite» il js^'^ivpri^ 
^uit ufie antre qui reste en dissolution et qjM est S(iaci^tibl^/4Q»\4H>Pf)inD- 
iriquér à fa soie une belle coloration éearlate,- . ,. ,: .,, .;; ç,., ^.v ,-; ,^ /,j; 

La couleur se 6xe immédiatement dès .qu'on tren^pe la soie dans la dis* 
fioltitton alcoolique, flva sans'dire qu'on peut modifier tai nuance en eof^ 
ployant un mordant approprié. •,•.:.: «. o.I 

/ -Pour itnprifmer ces couleurs» on fait dissoudre dans ValcoQiei4m<i^pyeiJ4i)it 
>fff©C'd« Wanc d'œuf . (Journ, da phtmxmi^ - •» >• ti 

•'...'■., H » :•- IJ[. 

■••*•' ■ ■ ' • * • . • t' #. -\ 



oiolifo [fU ^» )''t\'"»î ^' •' ♦•u.'^'ï'rtm nonfifl" no'b îieloa ue noîlip.oqx*)'! 9b 

gfiq •♦/«•• •' -'^ ••<• •>• ■' ■" =' ''''" *'''"* ^"•' ''"* '^^ '^""'^ ''* .'.'♦"Ihn'î ,S'in9i6q 
' ^1 D(i)Ozip»« r^Hlive^t, leur», défîtes ipr^qeibbnè ^tteffûm^ortSMè "^ 
d3n§tÀ7i94^»U'K^^ qve^e^roliioiiki ckepcfferaduira ioi(^jfifi!iif«ii 4fi^ldiifèâi''j^ 
iatéressant, que M. Parisel a pablié dans le Monileur dis sciences m^^>^)^ 

calegie/iT^hitrmi^^iUigkHk .■ •• " " -«""^ tir-nno-f loin'-'li '>-Mq;îo 'jîhD 

retire la benzine dans les meilleures conditions d'abeqdailceetid^éetuiéq^bci^^I 
On,4;9giA«^^i!l 0(||M9U9 ti(M^4:Widreirifiurâqnenà<d^(ko^49i.ei ii^MTÔd^W 
heure de conUct. Tacide est saturé pank «owÉi^r On'lkridéoamd «t^laMHH^o:^ 
trè%it#q .^a ùi^% LltaU<)<eftti4t«UMei.daosHiB talaaifal&-de ie(iv«(m.^(W^ 
prod^iU de la di«tilk»tion «ont ^rampkse»; ilsi^e' fracti6Bmit,ràaH»atit«^k^9 
teiiip4ralttw,-det«*M»ièt©6»ivwti*î catre - ' ' * "^••i ^ ^ '^»m,(^ ^\t\^ «^b 

''' '^«^ et 85 degrés benîme pure; 1 /,^ *. ^.«^. ^/a»^ 

. .8$ «f.itS — toltiene; - . ,~ 

ii5 et i5o — • cuneoe; i, 

,.; i5o.fit 175 -^ cyaèi». ■' ••" " '■^- - 1 i- > - 'f 

Ah delàt on obtient divers alcalis huileux (picoUn^^ aniline^ leukQiV' "^fit; 
la fiW 'se trouvent de la naphtaline, du chrysème et de TanthriJCçr^e. . » ; .. ♦ 

Éà' benïJiné'du commerce est.ti'ès impure; elle contient une foi;tpj[)m7,p^ 
poAioi des homologuas supérieurs' de cet hydrocarburç^^ Pour. JLeAi.rj 
exl'î^re i l'état de pureté chimique, il faut la rectifier au baiu-marie* ,, .,[. 

Pro-çiiéiésfihysique^, — C'est une essence incolore UÀ™pide,^ffèsp[^oj)jiHe^ 
odÂI^ '^siibtife^et francfie, 'saveur brûlante mais non corrosive,,$a.,i6p3it4) j;; 
€8tde0.85SH'6dc^ês/ .' . .^ ' .,;'.,, mi 

ProprUiês chimiques, -r^ Par un froid vif j, elle çris,t9ljis,e, eu ,fei|flléi^:,4^([.j 
foudre. Cela cfisfâuk fondent à S degrés. Elle bout à, 80 dçgrfS?„q| «i, 
disfWè'àâfl^^altërâtîoti.'''' ' ' . : . -. r . ' ^ 



.ifism'r^'îij. 



Quoique peu solubl,e dans Teau, elle lui coIrl^^î^^q^^,^I\oî,^l^fj^^ §P^ 
odeàf'.'l!.^âfcoofJT8lfier'et les Vûilestâ dissp)vent en toutes j^roportiopç^ , y 
tWè partie' HeWtizi né et deux parties d"'aîcool composent^|)Q!a.r,jçectai^^„v 

nne^ 
Le_ 

plol^Wé; ., •, .,.. .ni 

L*air atmosphérique, chassé par un gazomètre et barbto^At da^a qeU^ 
essence, donne des becs éclairants. Cette propriété comfaence à ètf(^ 
exploitée. ^, /*; *'[' .._^ _ . ... . î... ... j »v 

£^^nï}hé dTS^(yut% soufre, lë phosphore, llode, le camphre, ïa.jcî];^ . 
le caoutchouc, le gutta^percha. ,,.,... ,. 

La gomme laqqe, Ja gomme gutte, là réâine copal, l^/éfine.ai^in;i4»ry 
sont parfa&efefcni dissoutes i .' . , ..< 

Lés combinaisons de la benzine sont nombreuse^ et ij^t^re^aaiUes* Il > 
ii*efiUi[^^as(fab^'hbtrépIdn, exclusivement pratique, de les suivre touteSjL^ 
noiM ne luenliuunuroTiBqiiè 'Celles qui ont été créées des corps employés, 
tels:qne iâ n\iP€hh&(mùe et raniline, Ou qui touchent aux limites de, nou- 
velles applications. , . ^^ . .^ b - • <' 

i*iM*le«^ déritiéff ia«orês, nous cîtéronâ le chlorure ïeïeiizilleVq«i«aUio. 
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tie l'exposition au soleil. d'un flacon contenant de la benzine et du chlore 
gazeux. Lça[f8roffq]albcaa9Bt^iiT4iitbiântl5mafpftséèlâ]dëf^i#lstÀi}x Mns- 
parents, friables, et d'une blancheur parfaite, si le chlore ne se trouve pas 
t>n ^9^(. 4Mim^«t) decl'éauçi(qm{ne'>iérâi«5Dm' pftsI'fl'ë&ft'isK^fti^^aê^l^ 
^étgcli^F.; «nilea«ttti0ât>]luoi endèa^nsantl 0^iM«^li(mr^âS(raftid63<^^&n^'& 

Celte espèce d'éther pourrait être essayé comme aMl^à^t)â(ydl(}^è? i^KT^^^ 
tna^gç dsJirféilief^lcIihà^driqoëiiàfiolfî&t,' ^of^'j^M^ii (ië Vîiié](;f!ié>fê^ 
peij^ftflibfimèCti'toiftotflrijpeU^ '^ <.i'''i''i'"f* • --'''«'''■ f • ^t < »; •"•^'f' '.'.''iii*»< va i^ioi 

l^S:bf!Q9iffiB Apop«Misé.^(!hnnpm <6bmmë éétlb^ 
-comm^^t^iè Kfii8e.ûbefiéei(éréttMrtài«tei«^î ^ ^-J' ^ '"^ -jI'^'j^.'I •; '«-"Ai ^n 'hij ^'i 

ÎJ6Clto-9Drau9E;^4^>Llra (dérivés «îti&qii^ëiéKiMJBOitibMbx. L^iâéuî'^u^âl^f ''^*' 
emffoy^^e^t^àa.M^ftbâOEiâe^pleé cenR«iei«ooB le^ttoift f^tltdfs^éte. 6\sééHéè '• ï 
^e Myrbane, La nitro-benzine doi^-dw ^tt^fiè9'if'S9W'tf6ë^r>trÈfkcW^i'pté^^-* 
noncée d'essence d'amandes anières. JLa.paTfupieFJQ en f^^ une grande 
^consommation (1). En pharmacie, ellV aromalise qgielqu^s.ppmmades. 

Sa composition est de C*H>® (2azO*)- ^ ♦ . - 

Elle s'obtient en introduisant danfir«n' vase distHlatotre; contenant de 
l'acide nitrique fumant, de la ^enzine pn petite quantité; un fou mçfdér^ 
aidé li ffeclWn-,' qùf a*abord" est Irîès vive 'et très ruUlanlo..,DèsjqM,^ .*I 
l'acide nitri^Wé'tcifûse d*en dissoudre, ce qu'on connaît à la oe3S^tti9JÇijdjè^ 
-'apèrntis et de reffervescence, on laisse refroidir. Par le refroidiss^pneni^Jfi,,^, 
itro-bentîne se éépate à t'état huileux. On la lav^ à j'eau et au. carbo^s^tâ,.. 



ya 

nitro 

ûe 






Bjefroidie à 3 degrés, la nitro-benzinei cristaljise en cristçtux'aiguiU^^ç 
ell^bôulii'i^^i*. Presque Insoluble daiis l'eati, efle lui çor^aQpuqicjue^ fokle-! ,,, 
xnefeft édn'btleurcaratftérisUqoe.' L'alcool, l'élhèret les ^lqs,^;y,ài^^lv»«^t..b 
"largement. .•.-.,• i 

Sbh aciiBti strr ï*éconômié animale est trës vive, 6a. la çnoii vénén^u^fu ,,,, 

Traitée par l'acide azotique bouillant, elle d^yien^ bi-nitro^benzifid) 
soifei'înflaenVîé.de ÏTiydrogène naissant, elle engendre l'apiline. , ., . 

)fM.\iKiE. '-^' éifriônymiô':^ — Cyanol, àzptûré de phépyl et, d'I^ydrogènè,, .j 
^Aniline vient d'anil, nom espagnol de l'indigo.} :. . . 

Historique. — Découverte par'Cndérvorben eh 1 8^6 ; étudiée par ÈuhgQ, ^ 
Frilzsche, Zinin, Hoffmaun, Muspratt, Laurent. Gerhardt. * 

êfempos! f /on :ctnîi*Az2. " ' ' .'. ':;';'' „,,,' .l .;.,, 

Brigin'es. —^A^ Acide anthrânîtique distillé (Fritzsche). " ' . i-:; ) 
2° La salicylamide et la nitro-toluène, chauffées qujou^ (HpIGEinapii 

■-■et Muspratt^) * *^' .,.':'..,!.'..,.../..... ^-i 

3° L'indigo distillé avec de la potasse caustique. ' ^ l ../. î 

'ï**'ÏHtro-beniîne traitée par lîiydrogène naissant. (Hotfma.un.). 
Préparation. — Plusieurs procédés ont été indiqués. Celui de M» Bé* 

-tîhatnp (1854) tfohne es plus beaux résultats. 600 gramçjeade nUrQr--., 

f » -. ' •' • ' * ' " • ' ' 

' ' . . ,. n i n^t , , _ n fc, , . » 

(i) Le prix commercial . de la, benzine, est de u fc. 5a CLf t^^Q}loi âa ia; oilto* •! 
beDZTiw'dë 12 fr. Telitre. , ' • «i-r 

(a) Le résidu, dissotis dans Falcool . donne r^ssçoce -d'ananas ou ol'f fraisefiiÉa 



aoai QièléadaDS unecorDue de ferre, munie d'un récipient oiamt^nf^g;Qid^ 
AuiiKMLl de quoique» rainulea, il s^ sMMÙCe&l^.une fiv^efiefvç^oenf^.fiuwie 
d'ii^f^e.aondeusaûoa^asezabApd^nle. Lorsque. T^ffervescenc^' e&t.^gi^^^ 
On recobobe, pour distiller à siccilé. L'aniline dans le récipic^i.eài. %^éa 
d'une certaine quantité d'eau. On les séparapar l'éLber qoi dissout )[|iiQ^ili«]e 
et surnage; on la décante, et ou la laisse séjourner.sur du c|)LDrur.e da 
Qà]çMm pendaut «leif ue teoH?s^O«ilQ^ieu^défif)itiy^D;i|^ 
seule reciincaiion. . , •■..;''? 

Le caput mortuum retient encore une assei jTor.te. proportipiiL d'aniline,. 
On la reprend par l'eau acldulée9.p)^S;QO.éYi^9r£ larSpluJliQpg!,6icqit^iM 
^^écompQse le r^^idu par la cUaui^ dans vne cornue 4o^f éa» £ufinp,.Qn la 
rectifie avec celle qui provient de la première opération. ,\ . . 

. PA>pri^X^pA|^^u««*-^ Liquidç^4ncoW)re| très .refrafïgi^le^.p.déi^i: fp|te 
et aromatique, saveur acre et brûlante^ densité 4^028. , . . -j 

Propriétés chimiqties, — Peu soluble dans l'eau, très solublé danâ 
ral6ool et rétber. Â Tair, elle jaunit et se famine ; ineongeiable/eUe §(S dis- 
titte à 200 degrés environ. Elle coagiHe l'albumine. 

Cet alcali précipite les se*s métalliques; il se colore en bien vio^cé au 
contact de ia solution des bypochlorites^ de l'acide sulfurique^t du aro- 
mate de potasse. L'acide cbromique, suivant conct^ntration» dpnne^ des 
précipités vert, bleu ou noir; Tacide^ nitrique 4e transforma. en acid^ pi- 
crique; Tioëe, le brame, le chlore le .décomposent en Jcréantde^ eorps 
nouveaux. 1 

Son flètlon sur Téeenomie animale est énergique. Unedesede 50 eetiti- 
Ijram^eSy adminiUrée à un lap^l, excite des spasmes viole^ixs, suiyi^ dJi|ne 
paralysie complète avec dilata lion, de la pupille; 3», contraire^ s^ ^® î;!^. 
IBpliquée direc^ment sur l'oeil, elle eu détermine la coolVaotiçn. . , v 
. C'est ea teioture et cqppme matière colorante Jbleue oue l'aniline a,.f^Î8 
une large et intéressante application. Des fabriques spéciales de .ce jjç^duilk 
ont été crées en France, en Angleterre et en Allemagne. Les teinturiers 
lyonnais remi)loient avec un succès croissant. Les violets les plus beaux, 
suivent >3d.JBoMey (de Zurich), s'oblienneat do traitemefit detlaiôieo- 
ben^'me avec 1^ limaille de Jer et l'aeide acétique, Çommqj^gQpt de réaction, 
on emploie souvent l'acide chromique à la place du chlorure de chaux. 
.M«¥erkînspré]lar8 son- bain colorant en dissolvant J^ anlfate d'aniline dans 
Teau; il sature ensuite l'adde salAiriqoe par le bichromate de potasse.sAjH 
bout de vingt-quatre heures, le précipité brun, lavé «avec .tessence die 
goudron de houille, est dissous dans l'esprit de bojs. Celte solution,.à la- 
quelle on ajoute un peu d'acide tarlrique, conslitue lebain.de teinture. 

L'aniline est' considérée comme une couleur substanlive^ c'e§t-à-dire 
qu'elle adhère la fibfe, sans l'intermédiaire d'un mordant. Elle 1.' emporte 
sur l'orseilleôl fugace, par la fixité de ses nuances. Qnoique. chère, elle 
foisonne avec une telle abondance, qu'elle est plus économique que ses 
«Halogues. Du lilas tendre au violet foncé, sa gamoie de nuances- , est 
Dettement accentuée. Soosi'inftuence de quelques sels, elle passe au rouge 
et parcourt tontes ces dégradations. De là sont nées la fuchsine, Yasalèint 
et Vltarmaline, 

■ :La fuchàM est une QQuleur rose très agréable que M. Renard, ie^nluiier 
^;Lyont préçac^ . a5>ee l'aniline modifiée pfr un hiub|k>cui!e jofiétsUi^i^iMR 
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4Bllèiôil:'t^^ liielllëiii ^élÂbalW^tBilcdd. Sdti ûom é^timàè lë^^mâ 



ei 




^''l''(!ri(htenô:'d6 *P; Oèirbér/'^st 1è rtSûltaît' déîa réaètîoti dtf'bihîtrsltë'tlb 
lûérdà^é'èti? I*^nilHfe.""'""^' • ^ '''■' '^ '" " ' '' '* '•••"-■" '» ■' '"•• - «o 
^'^ta ^ôupi^^ jrhinçdièè; nyç/éW^à^ sorf' In wintètir," «.''eùHrer; '«• dWfr^^lw 
lecarmin de $^arrahum,8i cher et si employé poar les côoletihé tefadres, 
atrtianiërHi'1i'%6Wé6\îî^Wr''^ ^•'^'^^^••'•' -h^ ■'."—> ■.-<- ^• 
^ L'rbdii'éfrte'iiWcliiHaftë est fetï'feïîïïéiltdtiota: Leé pitté afdirffés tèhlafivéj 
doniîëiïl!'l'âiskaQtlrrà^'qaëâUdiidë'rân?Hù^ hé 6em''{>]tti< 

élucidée .•!uiit.}'-'j.-M;'';n'i' j j 'jt^ !■. ■ ". .r . . ■ .•> 'u «. .'■ 

*% taâfeaa^ttAv^iil|d\\'^ Ml*: tairont et'tasOièfàz Cofeptendrece 
que la ehimie a fait Jus^tfici âvéd la hoxiîîle'; * - ^ ....«:., 

•.. \ i!i .|4Hiill0,'.., .»j w ^ <^ ..^1 .. « . ^ .1 » « » fr, ^4/c. lekil.4)iii%PArj«t. ; 

1*^ Goudron .•••.,•.•»•.»•• » lo — 

,,, 3V1^M«^ l^*''4<r ♦. •» f • • • •< •• "^ • 

4<» P— légèi^. «. . , . . p ., . . , . I aS — 

5* Benzine . • % 5o — 

• 6* Nitro-bénziàé brute , ..•.**,;• 7 » — • •' 

i ^ ' '. — ' rectifiée. ..*..•• i^ » . — • J 

^, t*. Ai»iUoe orëinaice . 45 «: —, ,^ 

j^o ^ violette et carminée. .... jS 9' — . ' ^ 

' Aiti^i dofic, avec do charbon, porté à sa dUtôme pmssanca, noos kfùnà 
^r, W attendant que le dkinaûi go faise. / . T 

. Ses huiféâ légères, dahd le commerce, sont vivement recherchées. JQî 
AMi^que, lès ^uiiés lourdes et légères, protoet dfiaUyc&tbdÏQ; .sonttV^ek 
do ùombreusës demandes, ()e brevets. > 

. •,.-f . .. -f .-: i ■ ■ -^ . .' . . :. 

«((^E aÙA LA. PRÉPABATiOCr DE l'hUILB DE ÏOIfi DE.HOAUB.^. 
FfiRAÉE, >AR m; LE BOGTEOA 'jBâttNBL. ^ 

•V» 

^ lÀ pcdiiHeation d*nn procédé fôbiie pour la préparalkm do r^wîle de las 
demoroe leirrée, sera peut-être coiisidéfe^ée ccM»roe utile, maintenant q^ 
eétte huile tend à prendre rang dans la thérapeutiqae. 

Hnite de fciê d0 morue firré0, . ' * ' 



» • 



Huile ide foie de morue brune • • • • • s5o grammes^ 

Eau 4Jatitiée %50 -^ 

Carbonate de soucie eristallité pulvérisé . z4 -«» 

' $uintte forreuiL cristallisé • .,•.••• ' x5 — 



» 



Mélezdansun flaôon à large ouverture, agitez de temps en témpa au on»*- 
taet de Tair pendant huit jours, filtrez à ti'avérs un 61tre mouillé^ aépafOB 
Toau de 1 buiJeau moyea d*uu entonnoir^ filtrez X'huile une seconde Iqisu. 

La combinaison s^effeclue à mesure que Toxyde de fer et ViMiiio el|t|- 
flNhae absorbent Toxygèpe de l'air. J'ai eopstaté que Thydrate de. seaioi- 
4i||d9 ÎAe fer préci|ûté d'un pprsel môiô À J^huile fraîche, 'se. di^^ptlt.'à 



lia* Is'jsoBdilidi-id» lâ>dlsiolttlloti. '*•-■' '}' i f»"' ^'^'^'^ "^«^l .^îi'*'up'>B aJoalni 
*(! ,} Ld lorÉ)«le«wde»M9m*apAra t>réâétl«#>fte'<ii^illélM'bdâ^i§tiirpêuc 
•- obtenir te-J^ojNiadtiit «owjottra ldèfitlqé«vle^^iè«<tb«(^ii^cMfët'4<W§a- 
.ovmt àl'éiat oaittaDt^ii' oMiaef avec l« o^^»^haè?'<iof^>d(^U'h» ^iddciéMl 
c:* ;Gtllaibiiili^ |i«rllul)eM9nt lltiipSéé^rd'ttn !^a VMgè'gtehatii'i^èèf^^^as 

d'une savaor'Bi 4:iiife*«d0iir t)éatio(M]p>^â'déétfgt'êaMé'|l]«»^tié^r^^ 
t. Ida «iiocufr; aUei •ecMraerfe^'Baad^afiéttifilëlt^'^asf^ fM^^^ieM^^M^^mcii 

Kktï\Ba^eùi'9i»'tmUK!bû»'V^t, et^^AMeM^ àeSr6éïiiifié%ft'tpi^^ë»}Mi^s. 
4 Stt» cMtiBnt 4 -poor 100 de èôn fiôictft ileiitoëQwi^jitytfBti^fm^^'h d^^'^s 
I. . i9[pMpmei dea'eir savirlr pp«r aj<>iiier Irl^iivl^ de'^€li*é><de ttTèfte^oa^i-. 

Éabi» la date d' osyd^de bt-tiefoii jugeh «M.V^âliltt dWâdffttdf^l^ Wse 
;iapQveiiaiil4)9e'Olia4M'graflAiM de cèiie^ô'defdfedèfimoi^é f^^é^f^ 

présente 4 cefiligramme d.Oi^'l«rt<îque.^ -■'' ^ •' ^^-''l «il cobbium asi 

^,J^OTE sua LES MQYCN5 X^% pÉSlNFECT«;i^. £T 4)JE ,iP;fftï1JMj{^jfrt*BlW-*^ 

^ , ,' ,'.>,•• .'v ' • j.'^- •^»* î^ G^^^ngooèi Ail 'iiïoibj 

Tout le monde sait que les amandes ameres introduites diins une potion 

avec du musc, en . détruisent presque complètement lodeur. Le sirop 

d*or^<^4'.eMi disiUiléfde^ ^^f^r-09fis6el tp^ie^.len^^u^sf^nf^j^^ussiques 

produisent îe méme^^ffet^ ^e2^]C(j^,A^ p^a^m^lar^^ent dans l'usage de 

nettoyer les mortiers dans lesquels ils obt trituré du musc, en y faisant 



* f:W^^ laf pft*e hwnW^fi ^Mh^ll^ 4e la prépai^aiiwï d^ ^pçiifj^ôÇAj Enfin. iJ'eau 
/distillée de Idorîeroecise /) été pn)po»é^réceiÀ^ei^t| (^ur ||i)j^gji^fj|^ 

,.. .L,h|]ife de foie.de morue a été da^ioleciée .danscea 4erAJ^r^.,jtçff gff^a 
^ payeuse iWlè^^ffljîelJç.de Mir^aA», q^>.V^t?4H^flifc R^Hh^f- 



le second, d'être abrité p^r uo bi-^vet i'ipxqniioM- , ,, , .^ ,, . ..5 >/ <,gGj 
' liJ^^.P^ni IÇ8 Qop^idéjrations qui ^Iqiii Sfffftgé.à ess^^^(Je^^d^ijfec- 
^^.ler^et de parfumerj huileide feie de.ropfi;»^ ^ J l\uile j^ç, riçi|^ ^f\W^'^^ 
, <cqn)P96é$,pjDu$3.iq9ea,. , ... . ■>"■>■ ,-'w^(t 

. ] -.iprAe-dè^ popjJîi^eqaea .e^périebqés, i'ai .-cpn^té: i^q^e rbujkîcyiMjiflg- 
'tièlle'd'sTmaod^^.aj^éres, à la dose de ^ décigrammes pour^iPp^gp^^mÀ^ 
fait disparaître l'odeur nauséeuse et* la saveur de poisson de rhuiledetoie 
de morue la plus^ofeeiè.' La'dO0ed%utle «ssèniielle Ufétteësafre plnir^tenir 
nn'lhR^lit'i^mplet-. est^variaUt^eomâtelâ fètidltéf dé'Fhui[%r'^"B<;enti- 
gramip'es d'âtcide tyanbydfiqué anhydre dissous dans l'^u ^ulISgèÂC pour 
désinfectâr'l 00' grammes d'huilé de' foie de'mofue/màis ive la'|fai^6iment 
point; 3® Teau distillée de laurier-cerise m*a paru le meilleùf moyen ''d'ob- 
teni r le r ésultat dési r é ; It '^xjm tTîgttèr t(5rië(Aéfli dans un tiacon riiulte 
»4tor^fia^rd&^onievaviep'«nia' on>4ëqxtfoiè'^n»>^^kUna^^ distill^ do 

^l|^rini.Mmp, i8e<Dn..la> i4obMéer4&deH6^'cl4SOs«loè lei^tePé diâfielioa iÊ& 
iiiiràie, pois de séparer léy^éMft[^ti(|âldéè4él^nibfëtt^âWft^^ 
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âafflWa^^^i^^l^^^^P^* Si ¥bP)I§tPQ^8ltpM lift» QtibnSéQdJfli^- 

infecte acquiert» parceCte simple opérii^^i/(Ul^ii(i«6eiUféiibfiiiieit Abu: 

y:::hfv(>W^BkVSkfla^ ô^i^^a^fmi^m^iw^^mht^mmv^ lèltoileLiiftloîeMe 

deoce û'dirpf^(i^^if^9timmJVm)}fifîi^^ OfidKDWMp rdurinédtcaAkint 
-iôfen^uPW» afip^ç4> iiî"t.ip^i§Oj%.^ fôMée- 8t«;Qe6biw(»f«tiJo^a*à 

lesmalades les plus difficiles à ^é^W^W^mU^ç.:. j.: >ii n^^ia^iD ^ .-iOLÙ/c; 

Trois gouttes d*esseDce d'amandes ambres commuiiquent un parfum 

et ot)e saveur agréables à 4 00 grammes d'huile de ricin nauséeuse du 

-HSttbAr^S WL^ftiài ^^ArgAi W iiW 'ïATmt^ cftan'g«^76ë^été-1%irè' afldiVroa 

rendJMHé^^FadAilUiSttàfilf^'idë^^oét^' éxbëll|{^ l^uel. se 

révolte la répugnance d'un si, grand nombre de malades. ,. ^ 

.îOitcq onu ?nCT) goifflM'njnf rtsTf^mî -•.•J'/'f,.'îïK v-^rfHf-; u.î.. .jna >rrT ai juoI 




^^Mfl^oîî'^àl^aièrireriftfifee'^W^^^ W? éoftWlfliHigiiCtaa^il 



^**i*i!^^ iàY^t^Bsftiorflti'tîftie; 'selôTÎ'ïè tjliis <Su TÉoîïîS^*ràAâ'i#9^a 




jp merciL 

-^^^tihè^pëttim^'rdoSinïtip où ^eraéb*i^^&rata 

?4b^ètcb^^ * Itf dàsë de^4«^ ji6iir'M^(H)V'fôit^êfi!* lès-insectis^du^genro 
pediculus aussi sûrement que l'onguent mercurid 1id-ôi^é'.'*^it!i"'la 
-Saifi^ë* fôT'muïè que j'iàl afdbptéë et ^(jué ^j'al eà l^ôccàsiôn a'étiàjâoY^ fré- 
^emixientaveèutt ôîbitf succès atïDfftpenisaî^erd^BoHréatjxr'^'^^ ^' '*'''**^ 



^Essence de citron •,.. i ».,...••.•;. , n%5cQuUes. .. 

liHOi^'i-M -4 A- ^H -'■■•" .«•='■*•! - •• . •'. . ;.ïi.-' îi?4. l'iCîl -rfZ't'j'^M-^â 
, ,(M. 1. 8. a.j , j .. ^^ 



eb fi^Mtlâiàt iiiiptiflaatnUlarirfiobsflraèrjqiëéiiaMi dtf(ces.|M8^éé0tt0Mi>db^iralfr0 



«jOiD pounraU rottplMer ra«mgr)^irnii« pôffinidw ^t)MUi|iiè'aH»tti^ 

^.•i , .j - . ' ' ' • ' ' ■ ' • i«j • > iiU >•'•'., r, ■. ... J 

t',^ 1. " i e,"'i' . ' '* ' • '« •" ' ' • " ' '' ' ' •*'•'»• » I )' '-. •> 1 1 . ', .. ;■ <ji> I i> 
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TOXICOLOGIE;— TOÉRJirKCTIQIW/— rHQ»Ri||)i:^. 

.j .,. . . ,. . ,-' •. . . ^. I . I .■,.."»..'»..:» I >.4iiii4»Xô 

^- . , {• • ,- • /- .•,..•'. .• (J . , i.î' iH>.!qno<:in»j 

ÉTHSa -OÔttXI»- LA »UBOI|FÉ« (<':-"<-. >.! '^m/ 

ri 

Le public médical et eitra-médical se préoccupe depuis quelque. |(€|ii^qi;5 
d'un f«Ht,flui remanie déjà, par soa origip^^t sespjrefnjèTi^lij^^gSiii i, s^~ 
muT9 ahoées, mais qui o en ^ pas moins fiQ ÎM^érét^ ^'^çUialIté^ d^rVl^v» 
publicité qu'il vient de recevoir dans le journal. prfîpiel d^l^universîté f^j 
^s la grande presse quptidienn^. ^ > ^/,;j,^ , . ^ 

' Voici en quelquesmots de quoi il s'agit, ,.; , , , ,., , , ,. .^j^. 

. Vejçs ie mois d'août 4^55, une demoiselle CIôret,.inslîtuinQe privéei.* 
habitant un des quartiers populeux de PaKi6,dan&l/^ faubpuj^gg, ^Qn^fia^ 
un secours 4iu ministre de rijistruction publique, fondant sa demande, entro 
autres motifs, sur la coqnaissaoce .qu'elle ^tajt. parvenue à a,yoir .d^a 
moyen capable de Faire entendre les souras-muets. Ce moyen^que le hâ^r^ 
lai avait fait découvrir, e(, dont elle avait fait upe (leureu^i^ a^plic^lipn j 
un cerjain nombre de ses élèves atteints de surdité^ après en avoir èprquyL 
fefficacité sur eUe-mième, consiste, disôns-Ie tout de suite, dans^rennpioi 
de l'éther sulfurij^^ç yersé diç^ctement fl^ns ^e çpndpit a^çjiiif ^ejctçri^e^ ^^ 
Ta dose dé 4,^, 6, S goiities par jour. (Après quinze ou Viogi jours oé 
remploi de ce môyen/dit'la formule annexée au document d'où nous 
extrayons cesc^iren^eigoements, on peui^ pour lui mieqx .<^nserver son 
énergie, suspendre quelques jours^ puis, reprendre. L'application peut ea 
être coBtim^esiiion indéânimeui, au moins très longllemps.} 

Une commission instituée par leministre, et dont faisaient partie, pour 
rélément médical, Mi Lélut, président, feu !Ôërard, jBf M. Béjiier, secré- 
taire, fut chargée de constater l'élat des enfants soumis à sou examen par. 
mademoiselle Cléret La commission suivait cette étude avec la plus grande. 
abtention^iioFBqtte tout à coup une maladie terrible éclata chez cette insùiûi- 
trioe. Après avoir attendu, sans grand -espoir de succès, que l'état mentri- 
dfi.maéeaaoiseiié Cféret s'améliorât, la commission a adressé son rapport;. 
qUûiqtBB laqueBiton^foreémeifi peil4aiit«,n« tuipav^t ptesosoapiibted^étre' 
amenée è une -conclusion définitive ni à Vn résoltat - complet et; démon^' 
stratif. Tonteibis, *ellêr sr cru devoir exposer les faits dont elle a été témoin. 

Voici en quels termes : ' 

VingV;neu(;ei^fai»ts ont été traités par cett^ institutrice ; tous onl obtenu 
des résuftats avantageux. Dent de ceux qu'elle a fait p»?ser sous les^yeot 
ctea«aaiârigsifr«8 et qui avaient été soignés par elle avant la réunioiy dé la 
«Àtamîâs^en, étaient complètement guéris. — Sept tenfants e»t été m»m\lÊ 
k^^avÉontfmiasSon avant toutto ttotative, et «Hea-tîonéta^é %*r ctttai|*lèt* «i 



nenfmoisde soins ,011 a pa 4reoèai>akro^ui^>ebangftm«nt'4iaiMitfMle;^&etf 
bçoU^ Iâ«E)fi.4^ la Toii, 4lai6Dt*|ier^»av«io.ai)ègii|»de'fBotliÉé: f^i^p* 
porteur dé )a.cp<ainia«ion & Jë^soin 4>5i(Hit«r que (es préeaotioosllef pi»} 
minatieuses ont été prises pour éviter toute caose d'erreur et pour se mettre 
à Tafori de TiUiision qui aurait pu résulter de perceptions obtenues à l'aide 

Ce n'est pas tout. La oommiasion voulant nmJtiplier les occasions d'étu- 
dier le» n^yfi»& e{»f)Ioyés piir^ipedf m9isèU#'.Qi^2 .elidl^sv^Bl «frtooi^s 
exachinér ailleurs que chez dea entants exclusivement confiés à cette institu- 
trice, chargea l'un de ses membres de prendre sous sa responsabilité la 
prescription do procédé de mademoiselle Cléret à des personnes étrangères. 
Vingt personnes à pev^^rte M farenilicC)aiAân«ieufatills sourds-muets pour 
h plupart et quelques vieillards dont Toufe diminuait ou s^obturart méQie 
d^nncèfé. «^ ■ . - ■ • . . 

"Cher tous côBittirtadës ih y a eu on résultat trèd notable. La commissfbci 
a'Vu egfe lèvent- le métne'ttioyen restaurer .tPèst^pronïpletneirt roiJîé obturée' 
dièz-lesooMValêS^tsdé'flèvréf typhoïde. ' : .uj, 

En résumé, sauf les deux ou trois enftintd atteints de surdi-mùflté^ 
attestée par des certificats autbeiitiqoes-, et qui entendent bfeB,'*la 'Com- 
mission n^ constaté que des résultais incomplets d'expériences corrimènèées 
ei non terminées, que d«8 améliorations manifestes , mais rien de d^fitiitif.' 

{Gazette der Bôpitnus^.y*' "^ 

'\Nole. î\ est bien évident, comme i'a fait remarquer avec juslesW 
A.' Ménîèré, que l'on ne peut espérer de résultats utîFes quand il existe} 
dfes désordres graves. Ou6i (Ju'iT en soil,'Ie moyen inofTensif préconisé par 
ih'ademoiselle Cléret n'en esÉ pas moîns digne d'attention. B. 

POTION CONTRE LES 'SfjFTOSÏONS SÉREUSES ÎNTEA-THORACIQUES 
^ „, ET U'S PNEUMONIES, PAR M. HIARD, 

< • Teîot«i«e et digitale ». « . t5 ^«vllei» ' 

CawiOiye di&40us., , . . ^. . ..• ^ .^ -, * .- 4o<ecj|lig9(MB|iitt- • 

Eau de menthe poiviéq 3o — 

,^ ^ Sirop d orgeat ....'.,,,, 60 — 

À prenire trois ou quatre cuillerées par Jour. 

. Daas quelques circonstances^ dans le& suffusions aénMsesraaHoutv non»; 
ddablons \^ dpse de camphre et |hhi9 augmentons d'un> tiers Ja doeeâes^ 
teintures de digitale et de easloréum. Non» ajouterons quayaai eaaayé^ 
chacune de ces trois substances séparément, nous n*avons pas trouva 
des résultats aussi concluants que par leur réunion. s 

* [Joum, daméd. de Bordeaux.) • j 

S0R LES TÉNIFUGES, PAR M. LE DOCTEUR TARNEAU. 

; Dans une série d*articles que M. le D' Tarneau, médecin aide*maiorvit 
consacrés à Tétude du lœniaen Algérie et de son endémie dans la yjilci clo: 
Ilooe, nous cemarq¥ion3 si^rtont celui q^ui traite plus spécialement. de^Jai 



f 



troitièiM, IwiA'Qprfrs'ia ttoltiètoe. Leff fnitsecèj ^'é1«Vent-'r4i'!J'^ ';'''''' - 
1A»)D0UM0 «élé -fl^Mittittrér (Ur Ms, tiar iestjadVeét if â réuë^ ^ èt-^^ « 
puiser le ténia: après la premièP6'4ède|«dafië^6^tf^iA|^ëéf'fà'(fedtAW^ - 
daiB^^dAix eas ,niie Ibls^MiiietoeM «près 'Ita'ti«6i}è9èfne:^^^'«éi;^ 
insmsWf tieiicohi-41 IWiMsIiiSërira^Hiwto'iiNAfe »é'^iri6t)itfrskti0tt><til^FM^1éïS ^- 
aai?t»ek»iei.prtetp««e4é'PM; •• •: ' "^"•= ■ -• -i" ' ' - -*' "- ""^ '^^^^ "-'^'^^ 

Ce mMeciD.aUeinl lui-même do téhis;'k'ââ^'^60tirif<#éfel[^%l^èl^^ 
deg»CttaiiKèv; il>«»-pt«ftdocfoàskii<rdeJâtrè qH)é'b6t^é'<!b$^éty'è§t''fy ^?l^^ 
panrtton-iplttrm'iioeiufatué lai^plôs déleMtible; et d^Sïgtïblë'iy'^'égè&i^^^^' 
les symptômes fâcheux quelquefois quieflSifif^fiitl'etfit^MK'^La^'ffê^àëiM^'^'' 
de emte«AKnion en A^viyuifraifliU dèinàiider ëotfVetti'ffirlës^yéd^ââMitf . . 
rannéeqve le kcMisso fit pm>tfe d« fek^muM^cf' phtii^àcètfti<)^B''^â^ Cdtièl^'' 
les -bèpiiausi ntllitai^s. 11 y figure depui8^l<^'f^'jëflVl«fr^^Wd^;^£èf^#rte"'~^ 
longtemps très élevé de cette s«bstan«e avarC Afs'oè^tM/Ief ^^1^ liÈép. ^H"'" 
a cohsMérablemeirt Ôldiliiaé auJouAi'tmî, *elil -est fr la ^j^brtéé âe'tdtitëà^lé^ 
boujraes; U est un autre remède qrvi sous ce rapporti^jetnporté^^tiV^c^i-blV^^,'^ 
et ^.VéossiiepsBi très 800¥e«i(^ -est h lloréeaus,'t est'â'îldtVè'étoiiilëHt'''^^ 
confaèns tf . le D^ Bronet qu-oiii «loit la r^urreelf«« de (^e^hîbfëii'', W^^'^'-'^ 
puisique <oe médecin t'a vulgarisé, on T^ presque parfcfpfèisà^èar^éii^kbK^^^^ 
ces, et en ces derniers temps en Algérie, sur la péi^ëiiihîlë^^riîtètâtè ^!RP^'^ 
M. TarvuNU -u-.- • .< -;jjoD 

Sabs «1 Âppên&kê à son Mémoire, Il n'oti^ appretuf^dè -f^'fjf^i^d'^â.W^^^ 
mena duquel H u frôUfùB envers H contre îouè depuis h%en\6l ^ëidk'xj^l^ii^^'^^''^ 
donné de thowseau» iignes de ^ie èî ihm^féêté sa présence tfan«'-fé« séiRi/*!'9ftf''^^^ 
le conseil dû iD'^MefUy, M. Tarneau -a eu reùourt ators âut^TÀfeH'èe^'atf^^'^ 
citroiilie, :doit il«vttittà 'pei6e psirié dsfis son eravàlf, et ^% 'éfté atWc^M^'^^^ 
grand succès. ,bit)io 

Redisons donc pour nos confrères, surtout des campagnes, qu*avec 
40 ^fftmmç^daiftQiaDq!» de^itreuilie mondéésidefesontifelfitMles %V:^\éA»< 
dans un mortier avec une siif^santc) ^[i^aAti^ d^^uji^re^ et en ajoutant à la 
pâte qui en résulte la valeur d*une tasse de lait, on obtient un remède effi- 
cacf^M«kYeDi' contre l^viéiiia/ il fitui 6ei)lefnen«,')â vêilte dé*<sèi!> "étif^oV/ 
soumettre 1q malade à .une diète asseï^ séuèi^é,' liii administrer une ^eti^e'^ - 
dos^'d tigtlti dericlûfisl deux hefotes après avoir fait ie magma de<^itfMiitl6, ^ 
donner encore au malade 30 à 40 grammes d'huite de rïm<i en émulëildiifj- '^ 

Nous avons souvent expulsé le ténia de son siège par ce moyen, aussi 
simple que peu dispendieux, et tout <;eta sans malaise ni cdlique. . ^ 
{Gaz. méd. de t Alger, , décembre 4 859et janv. 4 860. Journ^ mfd. de Dori.y 



t^ santonlne, dit M. Guépin^ est une substance impressionnable II ^ 
lum^re. £)Ie jaunit au soleil et jaunit aussi dans r^pj^omie ; c*est ^lars 
qu'elle cbîôré lés. urines et qu'elle fait, voir j^.ftbji^^ j^p^»., . , . ^.^ 

yS(^}^^P.^^^.^^^^^!^» que j'ai soumisà^^ F^nfoojne di^passe 7.<l^.. ifo. 



^ 



^r %^- ~ - -•-^- 



de choroïdite^|.s^^i£^^|u:Q9èlA?».-^ jfnlékioit 

mais bien peu sensible à rophthalmos(K)pe.C^^. ^9 /l»fl}A^jIa«4aiidraîileiL>^ 

exs}^^) gj^ii^^liefp^^^ Jd, ^af^t9^ 

au^5j^j5^p.^n^(di^ppjji^ipp4^,^ rîoV.i.}.in.( /.'^ii]" -h.-.»"] tiy- -. 

lég|rjç^ ^^^s.j4(^,^^j|[;,,A'fM(y^i9iW^irPA'l^r..eiA»^ fa^aivûr :. 

ning/fe^j-^'g^^a.yÀpfft^^ , ...;. . . - , » . ..m ,.-.'U 

%,spj[}^9^)^ lÂ4^|er(i« ^<grpi9(^nj^,efl.(ciDq jo«ra^at eAidâ:<dQSMf>ia> ^i 
ssinïoi\\iii^t^j>ï;f^ux\ Â^%^^ lU (l^rÂv^e. période. des, i»U8v i 

desj|fici9.^9Î^oç9j[()^^,eit ^e^.jiçlpi^/9tfi4e^'êi ex»«MJi«Ai<m8.pla»4iiqoes-tQr0qa:*Â lo 
n'exi^te,plu^ d'éi,at..inf]|Kn,i9^jt^rQ» Dar^ laa.auireamaladie$ de icsli; «lest»):^ 
auirâ,p^ç)s^^.J['^i^y<i;i;0^^,]réisM|ta^ n(iédioar*e9^ mM$< et inauvais d« la 'Si^a^ .;•{ 
tonjfip fn^loyèfi,^le, ;., .•.,..'. ... .... - .•. i. -s. 

Ôètle substance associe très bien son action soit à celle de Tataiphiâ^ .M 
soit^fi ^el|jç,d9&'aU^ata at d^ Jiés^lu^ifg en^Uyéadatia leisaiiemeat-deai 
maI^di^.ii^j;pQadiei!oQif..D:oùil(^S!U.I|^qu^eUeeatdeatiM^ vc 

frécj^t^ua^ge ^n^opbtbalmoiQgje ; soaiaàjaniQ conditioAt oes^que l» pralU • '- 
ciei)^|QQ çpoJ^i^ajan)ai9 losiamaurioses iridieaaeat inde^choroldiâmwa^ > i 
chof;9]f(Ueiî^nea elL jrétinieanea avec axauda^. avec dea as^aoroads xi*^n aiulf e • 
ordre. ."'jj-m' iin.^. t 
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SUB UNB POMMADfi ET UN SPAKADIKAP ATT «TÉARATËf' D^B "rËfif;- y 

"-'-'' ' • PAK LU B^OCtÊOR 'CALfO. ''''" '^ ^"' '' "'"' 

M^oCalvo a publié dans HUnion. médicab et dans le>Mànit9Ur>d€è8iféncesi ^ 
uue^equrte note sur deux préparatjona h base de stéarate de fer^ prop(»ôea> 
par W.3paille qui ont été irèa milemeut eaipAoyées par M. Eibordv t)Our 
comlpAAUre les Qhaacres pbagédéniqued. ' -)r, .. 

Pommade au Stéarate de fer (BmU»]^. . 
Brene»: t ' < z. .^ 

Sulfate de ff r ». 5oo grammes. 

SftTon de Marseille . . .... looo — 

Faites dîMôuiire U sdlTâfte de fer t^iks une grande qSâàtiiitè <f dlau'àbit 
4 500 grammes^ d*autre part, faites dissoudre le savon de Marseille dans. 
lîne'égàle/juafilitéd^éatt.'Ôn vîérserà une solution dans Veâu^ et Ton obtieU- , , 
draîâtiprécipit^Wètti^^Vërdâtrô', (ju'oft (îéSséchera; puis" on le fera fôndfè'ii'"'[ 
une douce 'tempértrlui^,^'Ooà '84 degrésf; ' ' ' * ' ' ' 

A' k fe'àsôB'Wttduiôy^r éri "grande J)arfie'Tëfr6idie; On éjoùlôra io po&t ^ 
lOOi-â'essebie^de façade, et bir àgtterât'ju&qu'à'pé^fâitréfroidiséeménC ^^ 



m MSÊBfmBaBiU. ma^tammàsimj 

ei .. ... •. Sparadrap ?H.5<^?r^/4..(«e.ftr ,fe)?»%a,8^ ^^^^^ ,;,^..^ 

- Geltt fdirsse dowme un «parâdrftp^ggiotliivtl^ 0i^nfm^Mt99atW,4R(féaàé^ë^ 

*' sua LA roNÎMADE À L*iootinE'i)E'pôTVssiuSï'pi^ '; 

thérapeutique, h rfemarque îniéreséamtè^qtfe''reiifeénè^'âié'ëffh^ 

•là pommade dlodtfre de païassrar» Fa'Côl(>re'ëH dépfaÇarft'Ptofdfe^J^l^è * es- 
"8e!«5e« d«r téfMxjntWife; de Fwrltjgaf; de bérgamotre, de cSiï^at; êè t?âri- 
•ÈieWe, etc., a-^sseirt de mêniè. W'regîIrtFèf t;bftfnW'Tf^^Mfh^<^'taift'/^éfe 

Défaire employer de la- ' pommade îodat*éè(}tfè pérrfeitlîhileTit Wëtfèhtf: 
'f afVffîs ' pensé à l'em^r de !a grtls«tJ' 'beflzfftéé; taais^ lar p b é'm A ^ ^ 
•Cdforant ewsere, j'en st!rî« arritré ë ne flnrt^^parertïQ'uttétTèô faftlfe^'^uati- 
*lfté'de pommade à la Ibis, t^ grammes *npîcte, de 'Mtt dfesôttffrë PiS- 
•%ii»fed^>)t»89îtim''dftns qtjamrté ^ffisalnW d'eau defrofeeé^.'et ett kjcjtftànt 

à te sokitityn UBe^ontiefetledè !es*Hrè'deS safvoflnfert. ^^ pf^ftl^dri^'èdSt 
'SDftout ulifes lorsqu'il s'agit de pommade destiftée^ïi <^e étiârpfoyéB- ^oqr 
*%êHÉbiiî^ les fffmetJTS'des ^ëtfs, quand îa peatf Ifèàfine e^ imipirésSènin^e 

par l'iode libre. Unre condition du snccès, est qu'il u'j att^êrs ^^ftlàtôii 

•*focaFe, hrîtâ^îbrt' cfUilbrce trop souvent à intetrômpr6*l& iràftetiietft:* '^ 

-: ' . ♦ ■ .• ' ' '. j .. 1. .'->■.? .» . iji'b'i'^îfî *;or j". 

SM:ciiABaus de poudae db coquili^es d BciTREs ctsaimm^ 

Là PMTHIStK, PAR Bit. BESPIHTT, ; .. ' .i/f 

, , .Les .coquilles fi'ljiuîtres étant bien nettoyées,.lea, faire sécbe^ teç^t^j;]^^, 

soigneusemeht,à une douce température (celte dessiccation é*i^l|ç ire^e 

^ àquarôDte jouj:5 eu moyeone) ; les pulvériser sans. aucune espèce à^^ ré- 

, jSi£Ui ;pe pas s^ ser^vif de vases mélalliques, q}ii,,,s>'pxydgnt xaJHdff^mft^^-à 

'ïeur contact. ^, .'. ^ ^ ' ^ , ■ ■ ■. \-j. ^ ^^l 

La coquille dliûîtrè> parfaitement pulvérisée, est mélangée avec un 

quart de son poids de sucre en poudre. Telle est la forme sous laquelle 

je l'ai envplpyée. On. a alors, un sacçltarolé decoquilks d'htAtre». Celui dont 

je me suis constammect servi. m'a été préparé par M. Savoye, pharmacien 

à Lyon. 

La coquille d'huilre pulvérisée doit être coB8«rvëe dans des vases non 

métalliques, bien clos et exactement remplis ;"éttiilée'Oo trop vieille, elle 

perd de soa activité, cooMUe beaucoup d'antres poudres médicinales. 

. I»0acefaarolé.d»««quilte& d'iuaitres e&t divisé e» paqjuet de^i^ gjraiMaea. 

La dose ordinaire est, pour un adulte, de tj^ois paquets, soit 12 gHtoupties 

-pAr joaç.CJiaqua prise ■ de -i ^ramiB^. est «télayée, an iBome^^ .son 

adraini»tratioi}, dans du booilloB...oa daèa tiaaiie, eteapacéetcouveiiabi^ 

caoeo^. Ch^z tes enùntsî la xlose a'a jamais ^té moindre de> 4 gmiiimte» pi&r 

«|oitt..^UMrft4ai.p<ig&^'e»t divisée en deux, ou, trois doses^ >. . <i^ 
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Qpand la poaoille d*b^)Ure^ dpit^gir,ramélieratio{i devient déjà sen* 
sîble dans le^préMfèr'dtrfê'è^cxind'tndll^'àe sWadin Quand je 

^ ï.Vo^t^9Kl!)i9^Qni«)l4»èi»^ l3*ap:iôngl««fiir]Jei 

malades à Tusage de la coquille d*bullre. Il £9oi.««ym^)i;iafX!èl«riJbo0t9o'^ 

latioD ne persistait pa^i li'«a«)S9(ii^^i<^d^^(^<^^oquilJAdihjkJile»i<^^ 
avoir des inconvénients. J'ai vu. survenir nne espèce dei^achexie analogue- 
l celle au§ l'on obgçj-jve ^r^s ^a^^saj^a^tiqn ^Je j'orgapj^iipe .paç (es^^^alins. 
Les malades deviennent une pàleuir de cirej avec perte d'appétU,. diges- 
tions difficiles, essouffle^nent, islnélihtrâsiefment des forces. 

I. Ifft4»99«>%'^'>>/*»*?,RH?%T<IH*l^<^f.!<n* CQns^ip9.ti0Q.-fftse?t^éB^le, 

qu>^pevu.çpip^^ttfft|p9jrj^s.n)9y^,^^i?^ifea, t^^ 

^ç^t^f^i/Vçi»ft?^a^?,^.àt3ftn;^ffipIo^^ lîu s^fiVfniir, 

ipèç Xfirefïiçmt il^st .y-riiinpe ,^1, fle^ ;C0fiç^éii(>nâ $ioiniu:49i^)<^, iftt«6^ir 

|ial%,.Si,lfi^, dige^lipftft,^ejvi^ï^^njt péflible^ ^j{e^^yiQS,% voo(Mr,..p9i4» 

a|J.Ctf^»ï^ de,Vje^|1^5LÇj, J3WJa489„9«P *«^»f*i>^pUflu©» expre$^i^ ^u^^^ 

icdmp jg^trique,, i| feu^s|f^fi|^^n^.l?^«jmenta la cpqniilie, <il^4lrjf^^ 

l.Çn .malade a vami trois poncrélipns grosses comi9<^, des œuf)» de pigeon 4^ 

JH ét'é.,«9ji^l^â- l^çi jau^rej^„^r4seaJ^flpli$ les, signas.jfaMonnote: d^v (fftncr^- 

fyyf^ stofnacales. et, a.|çl^,^ri^ a^ ,^o^t d,'an4i»pis,^iRar,ia .su^n^iQn,^#i 

jW^é^iff^W^MM^'^S® ^'^*^^''^»^*^*^^ rhubpr,bi^.eau.g^a5«*^flft, Mp.,^ 
^ ,.;ï'aiJfait.m4layg«f ^^wi)ii(}e4'Mv^iyre[jayïço.djyijBi^cff ^pc ^ni^y^^ri^^r 

. Ja. I^^gestipp, ei j ai f(iind,e,|)ie|j<an)ais dépasser la doae de 4 2.j;na^x]^p]|fyySI9r. 

Daflç, Jef^.de^f ,i5a^^,|;ai,/iAs,çr,v^ d^es-c^i^étiv^i^ii^^pi^,^ l&^^^m^ 
lades prenaient, m même leiiips que la coquille. d'huître, de Thnile de 
foie de morue. Il faudra donc éviter l'emploi simultané deees deux médi* 

En résuméJe4nx>p49e.€anU»Ia|»eipièrei(iésiodeiela phlhisiepulo^ 
naire la coquille sous -forme de saccharolé. Mais qu'o^ veuille bien ne 
' Sëtnàtidér 6^ ce mêdicaûi^nt que ce qd'il peut donner et l'employer exacte 
'-nieritrfanslfcs conditions que j'indique. ^ ? 

' * C^st ôpéciâîenfïént au commencement de la première période que la c6- 
•qtnTIë'dliûttVé peut avoir une efâcaci té complète, t'iiis tard; les chances 
de soecès décroissent rapidement. . . (BulLéeihéfcuàJ) ' ' '"* - 

f i ■-•':; •- ' - . . ■ • . 

: '• ; POnON DE PïlOPtLiMÏNE, PAR M. AWENARI05;* 

Prop^lamiiie • &o |;outftef. .' - - l >. 

.. .,. ;:j ;. ... j-.'.; 'Bfi><4iif|tté>» 4. ..,,♦•. -tSp ^ irr. /i . •;. a-- ♦ j 

^, ., ,.; . .,AJrf[>aiatda..iii|çiithe... . ^ I© -^^ , ^;, . - , 

''",,. . • Si|çre. . ^^ . .. , . . . , . aA^piip^.. . ^ ,„j .., _., .,^ 

. lUlez^ Gootre le rhumatisme aigu ou chronique, une cuillerée toutes les 

i.. 4Mçtnfpi^\muim^ é^découi'Qrte par«W«rlfaeÎBi ea ,^tô^ .0|i peut F«l^ 
Ififliir^ soitiarlifieieilementy en faisant agir raamooniaquflt^iifvle.firq^liièQa 
ÎD^éy3pit nalureilemenl, en l'extrayant, par divers {H^ûédés^dessubstafi^iQ 
où elle se trouye natiurëllement contehue. Elle se rencont^» eneiïtA^i»S(f 



m^ ,^., JÇÉPERTOIRE lïE PHARMACIE, 

^99iA 'ikc\irM¥ièl)\ <èttflfif>dtfiapl^lt7A4MpDtfMniet8ilgf9x& i^'^f^Mimmp^ê§ 

forte qui rappelle celle 'Hl^' tM%MHil»qtfB;| ^«^fiUesafl^^bafm^ 

Elle ssrtutiè' bîiéh ^es't/diéeâ èlTofi(na(itanMif^créèttiHuift1^1«a^éCM^^ 
9i((infaà^)e; ^llë V^^^ 'deg^AioiM'^aintteibàjinsiqprt^^ 

brégn«'iràol(ïèc!ilefrhyth*l(ï^0;'î ■'^"'"^' i ^norv'.,;,'- 9h;,nè<i 6(10 JnaJne^^èiq 

pWjiïyTéne'et f 'éqrfî**iént-d^tfl«0»hiqoeiqeftflfto^flAzi eirs-î^sj^n uisq 5 
*"'ta' i^k'ô'py'laiii^éré to' prélMi^é»Mtddiii9Mt^p»4niehcomi^ijM^^%'if ^ 
tts/tillaibire' oueldini^ue utie^ccnrlailW'qrantfté-^iÛL^^mè ^^M<«fg»'^ 

tant' aQtf8it(H bè rédpifefvt isoii#ette»lèBf:)cobt9qati( dMStMilîg^jfQff^i^lifr 
On clraufl^, et en eontincie' 1» disttUubicin taDfr6qaiftvte5JifP^ri§^(||a%^ 
exhale TQdenr de hareng. 'jjèiooS 

"^'^'Vikû da réiéipieht cemieâ(?%ift faSs def^^lteimiiiRqiifftlj^odligf^^ 
tUhie'. 'On' éattife pâr'irAcM«:d)llofliif4ftqaei!Bt.onévti|^^ ^^^^^m- 

ledr' jâé(]ti''i[ slCfité! 'Obépirïftë efl9iAil('l8«iinstoitd^t#Uii^9|9nJ^#)â^^ 
^(]lu,'i)urdt^80ti( iv dhlorbf df Rte^ dq ^^tùpjhmnéié^'leiu^M^h^éi^i^ 
^jBïrtiohiaqt*e:- '•''*■'*'''• " '• - -''f^-- /. ir^.-cn-! ij mî «imuid al ,9boi7 
^ ^' Fdiir ëxtrâiré^ fa* - prepylbmifiêf d# aon^ okiorlignilrilé» iiçr, \m^ Mb m^^^Â^ 
Ittb6b1ii|ti9 (^ai'th^dMfè de cbMx ;: tiitris IMant Jci Je^ ipl98 gm^deçri^rj^ 
'é!auti6n^ poar refroidi èlcondèndivfcnvapeiira^.se'iMi^eAte^rfj^i^il^ 
Aïâhëe'îiVaM tfrttaÉie (jù'obaftea recoora à bcbilewr •• •• . un ijbasrasb 
''^ Si ton tt)ttlâflt ettfa^rè Iff prop)rlaii)i»e ida eei^^ er^é^Jl fy^m^^^i^^ 

Îitèr rettraft'îdé ée^b «t/bstaYfloeeèmru aous^e^ T^mn .dtfti^lf^iMWufAifq)^ 
kk 8ûldti(>n dqtiei!^ë une isolatiei» QqœuBe de. |Mlsi0i$eiQ%q$Afqu^)(pQ ^%'' 
tillër'ali ié; t^é^i^ë ttitoep('ét»N<tlQ«f'et <m rivMi^eaHlJeft(vapRttr/$ fi}«Mi$^ 
"iréclpiéiit édtiftènatit de Teâ^i-acidalée/pprl^aci^i <iblod)|nrigiM4n£oihèia 
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ÉTUDES SUR LE CODEX. .:.w!nit)3.Ti 

l^f^ir^vii^^ dii^ Codei( à été sérieusement niise à- fordte tfd jèttt ^r la 
.Sp<lié^^4«i»,p^^ç«)aciens'dè Paris; les documents cjtt^ettii^riÉ^àeMtil^ pitr 
d9 P9ii/E;atg9.ft içbnsciencieases éludes (où les ^llbrtè'dë tdus sotit^iûvè^ 
quâ), auront une valeur dont personnelle' of^écdnnttthi^hi portée jlo^fiijd^ 
:#'#ftM^rdi0^ptAKer une nouvelle édition. du livre officiel. >'«iu;Lr.. 

g|j!^J?C)f(J FAIT au' nom de la CdMM«8I0H PftftMAmiTDHi sèft 

-^mW>j(a *Quç^TiJPNs A pVioposer Âtok d6ilii^lSîtfc»râ*'i)^ét«»t, 

"'* '^Ltf'Somêlè^âëpbai'mttdie a déjà.ctKBfiéÀ<ie9iïo^^ KAMfM^^vffî^^ 
QjS^f^^iona les plus étendues qui se rattachent à le révision du Ç^^^fis;^^^ 



J 



breuses expériences, iasSaoiét^^^^^S^^i^^li^OPi!^' ^^aP^^^^^s^fi ^y^l^^Ugg 
dti^^Iéé^ft^diàM^ikf^«aiBBaBto8 . aYt)4oiiSB0»ii49j 1^ i^^i^iç, pjr^jf ^^d t^te, 

éftt]^^Il3^^<èBÛodttt:^ièmisabr6fieBpff)0pi^ 'J'-mv^i irm oW 

présentent une série de questions précises quibP(3U.Y0/)^:A(rJdkBffîR9^i$^,^f;9^ 

a para nécessaire .SslaHeoàiii]^âiB|eD(iWroHlii^l9,r(i4i#ff^'jd9 f^^^^,lÀi^ 
^ërê VëM(^MOâ^e(tiês^qoteliM»i(Mrfii«ik«QlHa^^ -Oj>ap^cQ d^^QO^issiQns; 
^'eiÇéW^J »ia «oofcé«éJdabsaîrtnBifp«rtrcqw jsswilc.^n iq^plflpe*,^^^^^ 
-jO^a^iiff^I'gdtéW^nstwl o^kiiupn stii^ lM.4'iy»r% p^ii^. dç. \^ç.,ai^i^ 
•â0!t^ri&'et#ë'^tfv4tèiséb l)9Kpnidak8rif4n«9Û|lk«A»dajAs.Jet!^ Ci'M 

^^Qâj^rl^vpje^nrwpataB) liteuUmili.ctoiSd^ffi^ttr^ ^^ jiigefj^fiRt^de.,^ 
oocieté. v wv,Tf ». . »..,, ,,. t ,.!'(■*/■ 

* "* ^I)iifjfAii8^bâ^ttof»psî(s«nrt^ 
-etià^^.^lëé ^ii^^èsns)0i7^noldtoieâpâo9liHeUe.^ >/(>l^^/^: 4aRS^jà,.^r4(if]f9p 

>^à(bbrâlbiàs^è»6hlia»tef)sl^r.d)e[^ pbarj9«^ifl4)#>ri^l9 par.ç;oâ)pIô,,4^P 
ripde, le brome, le chloroforme, les alcalis organiques, des.Af^fl^ |Q^^ 
%èil^'m^é^'dMri^dÇd,(ldsié)9hoàifibQa[>(rte^ 

'À'^iiêdyahliâBeHtti'mèfiie) '06 -sèxit ehué^ dimi» Ic^^^^Bl^inGideJ^ g'^^4^ 
làf^ïë^ l«é))i«dr}teMiODp<nit.p«^dèfl tof^ironooc^f^ ibfffiai^prép^^tiûn.^t.lét^ 
demander au commem»;!|b'ed dffveDOMiQpUl^rjQO) Çf^é^iJi;^4i^]^j^|^ 
nàâfls/4^^feMidlai»è>|<giit^ll^proeéëés.deifa))rÛ9fl4i^ si 

1^'Phé»al«èiiëiffiifiéJsom<pliië'afipeiéaièiei^^ 4m^ lW^Wî^?M?t%}« 
-HiP mmi\âé^ifêaiiim>nim leb iiiÉriMiptrei(d90Rjl^9i^r(^i^^ 
^iâfl«ié ^U*H94)(>dsèdl»tti9inraotèRBS9fQptf^ 
xnédican>éW.î ^A^teii 41» iatpofitè i|qeu^s tpn^^^ Hmjik .4lWWi4^ M^JW' 

seropt(;|msi4i^i;<é§ prjpcipalemenl au point de vue de leurs cafàcîèrës p!r^- 
sicfS^lël comiques; de^ifr'dcéâ^ ^tdld^dbs^uélsMtMiïj^ des 

moyens de reconnaître leur pnreté~ei-mé«e pour quelques-uns leur titra 
médicinal. > -• . ,,• -,.■>. r x 

tl ilff fArtllifi*^iQ94tt€odQ^ légal.ayant pour but, en efife^ dlassurer l'identité 
1^19 c;OT|)ïC^iî,iopd^8:.m^dîçaments, il esl nécessaîre que ceto^TTfti^;imifique 
4i)4R6iÏÏ>fi^^^^;P<^f^i^A^^ pharinaciens les conditions dlàhsi^qoèF^^i^ 
jp^^p%|^.(^^^ejat,^ç(,lrp!iyer d^ns leurs officineâi pour- èlfë HVrés ^x 
malades. " ' 1.' '. ".,.'', '','" ' ■■ • '' '■■ \ ■ '''■-• 'i-'-ç 

De la résulte évidemment pour lés commissions chsf^éB ^ K^^frièn 

Hte médifiBimaoAsTbiiiinqfiiç^tjei^AcaamoQeotv de <:^u]^..quip^iurent être em- 

( 9m4à^<|u Ç<3hqi)|]^f{;^p^fjies^Jparn^çi^^ la nécessité de côn^défë'rcMMfte 

îespjet principal de leurs etu'àes la d^niti'on'des caraTctèreÀ qéi'^'S mé* 

dicaments doivent offrir, et la descflptïoti'dé^t^rdcé^'tfi^èls, tf Fiiclf des* 

^''Aliélâw^i m'émsiffikfêb édt'iii^é.»ari»»l^^9^f9l^s($4|»R)a%'M^ les 

, La commission permanente croît devoir appeler d*une manière tonte 
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cm' *t UÈPERTOrnBrà/BBSkRMAGIE. 

p 

)Bpéci9l9 TattenlîpB. éw c^aïf9j^çi9p^,d'^ipdç,3iir/îpf;e| Mt^je délicate et 
IMentietlif de la tâche qui leur sera départie. Telle est même llmportance 
qW'là «eiritrifesten férmaneWtè W«îilber« té miëmmim éeè^^K^éè^s 
des médicafneoû dan^ le form«}tff^6rfideY/yJYk^ h ^egëiKiè é^rh'ibé M 
oOm ptfa «tf'itid1éf^Wfe»btè de! lûfo^tHéf^ëè'OîmiW^êrm^, ^m'^*\}fàH^^hT 
tienne h la série des t)H)dtif«s chitn^ëe^v '^ii''titi'<H 'fsl<éé'ti^tfè'(déy^'^M- 
dbfUë - fttai^^Breéi]fl)Ques. - kHê^i atm^m^ Mv6fr'4h(^tVè - m^s" â ' ^^^liV' thr 
tVba èeët'égefd^, et^mandéi^è ia<6M^^«i%d!ot^é^ éb^^èi^j^ gé^(^\ ^4'tie 
la description des caractères pbysfqoes, chimiques et organoleptnfâéH^^îdfcr 
chaque mécHciéy^m est tiH élément 'riél!ïtf98ârfi^'dè ësr nfétf liBn db^$1ë^[M4x, 
ef pfm tes cdmmwstons tTétodeâ dè^itHrfHîXjiè^èr'éesl fcaraciëi^t!irife^léi^ 
rtpport».' Ctette Mée, ail' resté,- n'est f)a^' ndu^Flél^îe tbûëk âbiuM ^"^^^ 
settte â^ pfécieuse^ appWes^^^rfs ; "Senbefrart, dbâ^ lé tferhîére éâil!î6n''W 
Sétt oéTràçe, é îrife wi stffBf' particcffièt^ èl'débfrre les càiréHfëi'(>« d^iift'^éëfWrfh 
Bombre de médicaments, et M. Lepage, dans otiè bihdcïwifrt réè^iilé^/ %f ^ilfiBBlI' 
k» féBoiWts di ses ebsérvafJons sur les propriétés dîstinëti vestes firt^; 
mais le Vo&a'fte' là commission permanente a poi/r 'bht dUflvî'ef W Société 
de pharmilcieè donner son assentiment à cette idée, et à en prbvioqtrer 
rap(^ication générale à la rédaction do nôùVeal) Cbdër/ ' * ' "' ' ' 

t'Teutëfoîs, quelle que soft là irésolatton de lai 'Sôciétié de pharm^cîei'àrégBlrd 
de ce vœu, elle n'hésitera pas, sans dbuie,' à recbhrteîlté/ q^ tis cotecitt* 
aioBs spééhrfos^ dont fa commission petmfanféntë propose fa nomination im- 
isédiato et'tfotisepeBt jppeiiSos à tfwteF les trew q'TOgtTgffs^ dogeprpw Himplea* 
des acides et dés oxydes métalliques ftii^ootrespondent aui trois premîera 
chapitres du Codex, devront s'occuper spécialement: 

--I* De féH8eF^la^^ite descerpseu pwAifts cbMpffe^iWsTéfiréuftfdb'Cfe» 
ëlWï»hiMpeob^ta'fôdtti¥e^ow 1» compléter; * ' '''' "' i" ^ •! '^mIi .r; 

'"^ y D'é«Brftér d&'€ôde« m de^modifierteé notions qtrr, ^ans fétat^jaièt^WÎ 
d» fa pham^Befe', trè^ réponifeift \^q9 û& but spécial de cet e^Vi^ge/^ â*tt^ 
jouter celles qui seraient devenues nécessaires ; ' ' ' '" ^ ' • ^ 

- «•'l>eTdéferire tes^camctères physiques, chimiques et orgaisolep^iqtfes^a 
dii^ee<ort>â^tirpr«Miall doit offKr ]!K^urré«Ksef iesèonfditibnsd^bh tttm^ 

aroentJégar; • ••• - m..'.." -:..... ».-.ft - •. 

4» De décrire les procédés à l'aHe desquels chflqo#t?oiTpS ou éh^â^fjfoe'pW*- 
M% peut éM obt^enti direciiement ou indirectement dans ces oonditibnWf 

-Ô» D iiidi(fu^f les altérations que ces corps o« produits peuvent? éproofver 
sous l'influence de Tair, de rhumidilé et de la lumière et les moyens dO Isi 
eottsetver dans teof iîit^té: i 'l 

'•'«', De préciser les doses aoxqoelFes rtesont ordînaîrement employés S 
Kirttérieurr et à l'extérieur, et au delà desquefles une mention spéciale devra 
être ftiite par le médecin sur sa prescription, pour la sécurité' evKi garantie 
do pharmacien. 

Je termine ce rapport en proposant à la Société, au nçm de la commission 
permanente, de mettre'à Fétude; 

' 4 • La question des corps simples ; 2* celle des acides ; 3? celle des oxydiw 
métalliques, c'est-à-dire les trois premiers chapitres du Codex, et d^cofl- 
fler cette étude à trois commissions qui seraient composées ^ , . . 
\ Là première, de MBf. Baudrimont, Bonis, Vée fils;. »... 

La seconde, de MM. Hottot fils,^Roussin, Ducom; ^ '^ 

«j5i^.?f^8?^«»©*4e mm; ïlialhe, Dalpiâz; Peaînofk. IJourni de pHannac|e.> 
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s«B- ''■? ;iïei! a;*T.,*''vaij->^'j '^-^JiUifttilwtt .<»*i*.ir.,Wt." ■«' 'f.o'tv; 



,^ goûiété.^e pharm^je.dQ Parjik,|>répar^ ôa.p(e400Hiaftt.te^/i^lônWtt. 
qui (Jpivent seçyir à la rWajçUoçi duo nouveau Codex. rr* .,. .^ , •. 

^ .iu^^u,'^ .çe:^e l^^o«jvexn^çaei?^ittg^à prppo», dA yipj^p^^ la^cof^lVuiH^ilt^ 
officielle qui àufaà s'occuper. d^ç^lft^ QçqvrjeJoiporJ^aate, 1^ Spûiét^^^iM 
devoU.pi:q^drei;iniii^.v^4uar^y9^|)fréj;^raioir^,.(i^^ ^éoes«^,.«it cje^ft, 

l£^r0j)^. , . , .., . ;i ' -^ ..,i. . , ^- . , , . '. .;• î' ..». j 

\l>es flwM^JQps inisô» à,.rétpde dâs,^,pré&e»t, j^qn^les $f^v^0teg.;„ ,.. . 4 
^^,j? [^ s^r-j^p^^ 2"" les p^ii^^63:^li^Uqtte^-; ^"^ Jes.ei^Uvûtf^i 4?; là» «i^ip» ^ 
simple^; 5° ie^ aqides xninér.aux; G"" les oxydes xïi^^alUquea; 7f lesrOiiiiuf, 
ijj^ipéralea^ 3'*ie^ eaux,ctlâti^ée$i; 9° i^sjviaa médicinaux; lA"" l^ iodufes^ 
bromures, et cyanures ; 1 ries emplâtres, aDgjaejal%eUparadrap4; 'A,%l Jm; 
^CûalaljSet teiûUïr/es ^llb^répSw ,,_ • , . , . i/ 

.^JLa Soçiét4de,pt)armacie4 dé(;idé que les.com^iasiooscdlétnde BOfuiii(é«f| 
P^ ellp ^our «i^oHOfif, les di(r<érealQ& quesiiof^s, cileraieat d^osie^urs rap- 
ports les. au^eur^ qui auront fouroi des observations utiJes, a&n que chaçiuit. 
d'eux conserve le b^ojlfice. de. ses travaux. ,. 

l i«$. eonftnvunicalionâ devras t être. adressées, à M. Buignet, Jtepféb^ire 
g^Aéral de JÙ âociété, à Ji'Ëcolede ptuurmacie, avant le i" janvier 4864* >{ 
„r., ., . . Xf 4^qré/q*rf de. /a pcuftçiwwo» : . MiAicx.. . •> 

VARIÉTÉS.. 

;oS(HC.i&A:irtK^.7ntE^LE DBS coNiFÈRns, par M. Bailu)n.= — I. Ces fleirrs fe- 
melles des Ùjmifères diffèrent très peu les unes des attires quant à leqrâ panif 
ties essentreHes. Elles son t. construites sor un seul type et, si roQ.n*a égard 
qii'g ^es» on ne peut conserver la division derordre> des Cenifèresen ^ 
iiacées et laxacées. n > . 

icH^ i^.â^HT le0ieUe^eBt««rteriniiMla,. on pitoée à.ra^sAelie<l'«D0iMric«« 
jî^/Ptt dt«in«i^^iUe^ «ms 4oii|«iifBteU9 escortée par uoaxa et .jamais «pai* 
une bractée. Seniement la /orme de cet axe e^ très variabls, aaqtti' eaft k 
pr4^i)e^4M-ong8iie6;ré(opiacaJa4foa.,' < / 

m. Cetla fleur n'est pas gymnosperme , mai««llaipo8aè(kk un «faiiïf idé4 
oarpeJI^, sans enveloppes ilg^ales, contenant un ovule ortbotroype et dressé 
9ur un placenta basilaire. . . . ^ :« 

lY. La cupule, de consistance et détaille variables,, qui entoure oei 
Qvairo et qui, dans plusieurs genres, a reÇu le nom à'wriUe^ %sX, uaepfo*^ 
duction tardive, quoique antérieure à la fécondation^ «ommeoest Le faitdes 
org^n^s floraux résultant d'une expansion aiLile.consécuUve que Ton i^n 
pelle disque. 

V 

CTAMo-iEBEDftB DE soDiDH ET DBSAUciifB. — Les Auteurs du mémoire Sur 
les propriétés antipériodiques du cyano-ferrure de sodium et de salicinB,^ 
ayant (u dans le Béperloire de pharmacèe^ n* 9, de mars 1 860/ un rapport 
de la Société de pharmacie sur ce sel fébrifuge, rapport concluant an rejéf 
de cette substance comme succédanée du sulfate de quinine, parce qu'eliea 
échoué entre les mainte des docteurs qui Pont expérimentée dans les h^i- 
taux militaires de Rome, d'AjaCdo et de Perpignan." 
^ Xô5 auteurs opposetit âr ces C(ynclùsions les expériences' fahéâf^'i*^t)àr1e8 



W • • ^ 






80ÎD8 de M. le professeur Soubeiran, dans la Dordogne. comme le constate 
une' lettre dÇteWtijrflWgi^^éf^aeApénSridAT 

%' Par M. Te aci6teur Monveuoux, médecin de Thôpital de Hontluel, dans 

à'* Par M. le docteur Marroin, médecin en chef de la flotte de la mer 
Noire, à bord du vaisseau a mirol l e Mtmie bello; 

4^ Par U. le docteur Renucci, médecin de colonisation de la banlieue de 
GoDStantiqecqBuiVffppdrt^'^Fole^lNDns effets du cyant^fJ^m^^Oë^làMk et 
de êalicimiihiiMmêépitm: ïér bréfel de ConsUnUnè;ijS"Â"K!l|*M^ 
Napoléon, aïè^i rflMS^fe ;dé;i^Âté4tie^ et ri^d/^fRC:^}^» de 

généc?lisçr^Ié^ ".^'pèrieQicesî .4an«. toutes ie^.jVaviflOesidlAfri^iî^i(nou8 al- 

tendbpâ CQjSkd^rpjf^, résultats)'; M >' .'.i .{.i>iih ob oniuO onpi-ii/nyo — 

5*' Par M. le docbwrMuzfezana, médecin chirorgie&MiSlMf^â^ârbien- 

faisance de la ville de Tdriftr """ ' : " ""X T" uô'Joj'm T 

•«•-"Pà*"!!. lô'docieoi' p. Li iB.,, médecin de la vifte d^^^-^ur^iljïWimme le 

prouve le n* au Ip septembre i S5.9w de la Ga^i fn<Mf^40i7(Mfiifb (JBtfliSHsaKles). 

Lécyano^ferrufre' di^$9diumei dbtaû^licine a réessiidMiSidevpFOportîèitfs égales 

au sulfateds ^nimoe^tnitTOles m«Ms de ces bonorabf0s p^àllci^^'f ^Stl^ues 

uns même ont sigttflé dtos téu^sritbà là où le sulfôt^ #^|iïî)l'n1^"iiv"8J^^ 

Il eût été*dela derriière équîié de mettre lés'sùcçés (jl^ rciinfôtiîtflugfi en 

, rççard de s.es.insiicçés, apn qii&]Qicorps^(H$alifHÛiiijugenâepi&r.tra>le«Hr de 

' '<^ méclicam'ent. Nous demandons piardon à la savanteSooiélé'dë'^àl^âècie 

a$^,P^9ft<dfrlbfa^ei^s8M4n«'ee'qfMe6nimpartisrll^^^ 

Action tu chlobji, mjr fc!exiiiiBi)'Afl»Rrff««)Mii»'il'Aii«flilTf'parM-'I^À|jéET» 
— - L'auteur a reedâfiu^ qu'en ftns&int passer du cblore gaze^ \jdyiiî&pne 
8olatiûta(d*'àî»6t&lè^ififfigént; ilbé à^ forme que ^u çhI(:|i;)]'r^/^.*9,i*@^]^x^o 
Tacide hypo^h|çreux^^^an8, ,^ué tes liqueurs rènfei^'eiiti^MiflWifldiîftflWce 
d'acide chlonque cjii pj^phlp^iqiM;* . ; {Moniteur scieniifi/^ ,^ i n smuilA 



-* *4- 



WS(>«^é;Bëtoharmacîe,do|jttous les ,^ff<wl^. sp'fti JiiJ^^^^ la 
bot d^ 1[!^lëv^y ,ij9,prjbiré^so;jà^ .^ieiit de prendre rnej»reufM9ki(|éAis«Mfli|fi^un 
prj^^e[,^P|)i,fi^ps!>S(»i;a|t dèatÀnérau candid«tieji*fiè»mBfi6i0a(|Qi'>80Ul4flMra 
1a meilkiure^kbôaeidèVBnt i'£cDle^d pharmacie^de Mfi«V/G^Hrt' tSM^éa^Mns 
la.teje.<îui w»p|)rlttwi'i''eetiesyfaïbi8e^ dpijt riippi;itoferïf iiVd'irftrj^'lfi^l- 
tat giae de; tibhj Wr îè pa^iei^r , i "" " '- m .;'.i..-»:- .'. < i^.-mA. .iniA 

— ," L'iÈcoie ÎDQédico^chimii^cate' de LisbOtttief*'«llvrHS'fé/<iéttJfaifèfffi^ le 
dipl6iii% i^fih^Pftfaaeiën à'mêsdamtis Marie Fajardo et^ Caroline d^, MfâP^f 

•^rf^réS^^dfes*%xlïlÀe|ns'lé|çafemént spbis. Ces illustres iM^rm(iMi*i«;a*{,«pnt 
rexpérience^^amétlçffcCari. examinées à Porto, dès 4 8a9,>eAle»^y.«fim*nt 
reçues .^jii^ Viâpprobation imammedu jury. Le '^s^iti^ fi»dH pas si'céflAnt 
des.teligieosee^clwrgées' de diriger une phan&àoié pY'tyéti ^'Vîl ôj'àgn^de 
pharmadënDfèft'^iVlles. r. . . j[^^^^!^^^*^^^^«V . " 

—r'Uii j&flseâttd^pbaraftacieaè Toulouse, est mort, le 23 de ce-ftîN^s. à 

.iéftgeié6icifije(^isniito4»t naans/ aptèéune courte maladie! M ;'6;éf^bâiid%^ le 
premier pharmacien du Midi de la France qa? so^ëôi|t pctui)^ " a^^ 
d!^irqdi9nlt,in;ç, t4a bpni?e tenup dei son marai§;V8*iig^P<Pi*»tiwt(î»f»^Hwe 
récompense' à reaqpoçiitiQa.d^ loûlo^se. o:- -. .(Aaj&AiwajUi'^^ «! >xoa 

- WlJbdMiftjlépïirUî^^ftiië' déplore la pfeVle^tf^/ïr^l^^^^^^ 
plushooorôbifesôilësVi^sârf<Jiens,iM.^ .^^(fJ?.îffi3u^iT»««bR?ia-. 
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-)JGJ?no-. 9Î on[i(noo_^oarnbio(T bI gnsb jiB7î>'iuca.'îU9«>.-loiq âl .M ab «-nioa • 
DES MATIÈRES CONTENUES DANS LE SEIZIÈME "^W^m^ ^^ 
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•— tnanganique^ 408 
— métapçcti 



. — métapçctiaite,.19Q,. .' . 



Celluloseï^ r s[ 'il'"'- '■* '1^ '/'^'•»ai;'l 
Gép^af^igia nerveu^^ diç rafjf nf ^|S49. 
Géi-itsë^dans phthîsiîç", 3^4. . ., .^.^ 
Cfhanyrc (prlncipfes vén. d. sem. de), 172. 

Chlore (vUop), 4U6r. , \ "Ain 

Chloroforme c. gale, i iO. . ;, « ... .ï 
•» ''■»'• "'^ _ (Inbalalton); 196. , ,, 

ob ^H»^fi«âtaâls!ÀR«HVi^#^ibi»frV'4«isir Giil<)m*i(kkfredëi)aercare(pfocéd^éGobf^^ 

C14Mrare>do<«û«i>^iit]ëisi^alie>*'i»irr^,<^6. 
Choléra (traitemeut), 203. 

puwtp dQ inf$i^ ^ftip,^{kire,*^a/ ;i 

Coaltar, 95. , , i i. ,,,, i ^J juVI 
— (remarque» sur le) , 86 ; \ , r 

coèët''(^W6ii5l,^^i'J'P"^"'''^''''^ "' ^ 



Aérolittie de Montrejean, 43. 
, Air confiné, .lot- ...... ^ 

oDflHfciWWfcirthîfgié, lis." ' •' "■'''' •"• 

Allumeite|/.>l4<IV.ur:?'îe t\^a<.^ v^ ■ 
, — pKosphpré^s, 386. , 

nuAifia«il»i!tâtt«frÉK'8«J*'.^""' ' '>'f''^''""^ -^' ' 
£i{^«M>U«ï«cif)V«wrdttô^gaAte«v^lî«tih''' » 

5 n ^^¥?ÎP liHî^lç,pi!Ofl*l^^, gi4* • ' ■ . î 

. Ànginé sc^r^atineuae, lai. .. ; ,.i 
^^ ifrgyrié Caulopsië rf''an îndïVîcïa), 34»! * 

Arnica (enibrocation à T), 27 
^^» A^^ç,{^ttMitiwi;à rJiy<|ir9gei|«)> 1S7#' 

'^ liims soifuro-alcaTins, 313. 
.^n«al«dohirg'êi^é*8 (stiïthésë). 230. 
inftnônvsééaCif, IJd. - 

■^ r TT icpnçi^éçalJQiiW . «Hu U)j 1 »*• 
"fifétfzinè et ^nlline, 410.' , 
Bichlorure de soufre et percblorûre d'iode, 



;> .f 



K ' 



Blennorrhasie (traltenafint). 21, . ,, , 

- '^ (traitéhiént abortif), 22. 

??fWbrW^jètt&idÉ'àtfïSrt!f, ^lél^'-'^^ ''- 
Bore p. pdlieij^tai'fAsJjjRSb^eiises, t06. -''^' 
Bromure de potassiuim. 39^»^SjP1« ,.r .,, 



(ay]34. Mvfiouï«»i«8*ott4i iv?»? v4^ 425. 
' — ' universel (brojet d ùn^"^ 286,, . ^ 
C(lkedéBnghèâï'bhpoad.re,^}.^^' '"""^ 
^eomiAàû't.^ pi4«¥eé d^i^àrrèiitteff^^iV?^! 

flQ}lyx« ç. ^hjl^s^le ppuy.fo^/jl^t. J 
-tésolHiireia^tersn^.ljÇô,, jjr. ;£,i 
Commissions d'étude (rapport), 422. 
Woq«inte,>19t '^ u.i.'i.^ — 
Çoudamnatipu^'up f^fi^e^v, ^jik^i" i ; ■ ; 
Congrès pbarmaceç^tiquf j pordeai^, . Hl • 
Copahu (administration) ^'2 04.' | 

Cofps'gra*tln(hién«g, ^73.' '*' " ' ^'•' '' * 
GosmittiqaM, d^. lldttt^ltié, 1(W. ^ < ^'^ 
Gr«7«o.t <^liiidrfe(ii«ifla'tanBi]ii 03. '"»b 
Créatinine (urine du Qhiep)|.l,9^^. . i • ,\'\ 
Crinolines (antiquité), 288. 
Cutvrtf (Moyen âlBcgencerle)^ Mii— 
(^•AChrernirQ 4e 9odi»iA:«t;d«,$UicfDepl^b. 

l)écoctionc. rage, 63. . ,,, -.^ ' "J) 
irësinfection et pansement àÎMjilàî'és.^ST. 
'Bëélnte«tirtrf*(ttppé«), ^bS:^-^^'^'^^^'^ 
Ifc^^tewçrfltirai|«i^icirt),.Oi|iï 

L. sucré ^(9P|irjîpion)^J|g^^,,,, «ulq 



Diarrliëe chez Jfct «ntaMs, 100* 
Diphthérite (épidénrie d«), 3«9. 
DoUcbêt prartoaf e««i^ twnilfÉis«, 1 97. 
Domaine pabllc (remMe'seâret), 9§7. 



Eaux coaMMM «tt Lêtnbatdte, tt9. 

— de chaux, 391. 

— de saxon, 920. 

— ditrHl^» 180« 

— et Umonadetgaiemea, lis. 

— de Saint- Yorre, MO. 
aMaB(de**ie «I vinaigre, 177. 
Echinm pustoiatiim (fl. et feull.). 2&S« 
Ecole ât pharniflde (personnel), 249. 

— supérieure ëe pharmacie^ 2ft8. 
Écoulements chron. de i'urèthre, 283. 
Électuaire c. incontineooe d'urine, 1^1 
ÛèraCstage)^ 898. 
Elèves en pharmacie, stage, 317. 
ÉUxfr piwençai, id2. 
Emailleurs de erocfaets p. poteaux, 3&8. 
imulsion de coaltar saponisée, 169. 
Encre indélébile, 3to. 
Essence térébenthine (falsîficatioiis), 12* 

— (composition), 117. 
Étain, dans eaux distillées, 3>19* 
Éther dans le vin, 8 f . 

— iodbydrique* 373. 
>>«^^ surdité, 4 1«« 
Extrait deSaturne (empoisonaement)> 321. 

— (observations), 349. 

— dans des vases de cuivre (dangeEs), 1 5. 

WeÉle(«mploi),.d03.. . 

Fer parpftiyrJBé« «34« v 

— réduit (falsification), 1&4. 
— - réduit. (pféfiar.), 212. 

Fermentation alcoolique, 6^ 

Fermttitt (origine) , 307. 

Fleur femelle des conifères^ 4â&« 

Fluor dans eaux, 40.7. 

Fluorescence des milieux de resil, 289« 

9Die.de 8«afre(Eal8ifiealioiis), 427. 

Formules c. affections syphilitiques, 161 • 

Fraise (examen chimique de la), 69. 

Froid (causes physiologiques), 33â. 

Bruits de pomme de terre, 211. 

RWDs veaicnlaris^pnoptiétés, emploi), 21. 



Gomme antiherpétiqné, !21.' 
Gomme, yé'l.' ' •' ' i 

~ dans orgékisatfbtl<'l%^taIëV'âb'l. 
Goudron de 1»odlIlè;'^d. *' 



il > in, > I 



Gouttes rouges, 132. 



.«A 






V 



Gale (traitement), 23. 

Gangrène (observations)^ 304* 

Gelée de glycérine c. éoorcfa«res, exoom- 

tions, etc.. 26* 
G<lMe,et nids de salangane, 22 1. 
Générationsspontanées (expériences), 294. 
Gérants (Àruêts s les), 200. 
0Iaoes,w^oCdei, 10«. 
Glycérole, 21. 

Gomme. Al jMirtgal (tnuurormatio» en 
sucre), 37, , „ 



. 'f- «M. 

flénlitoe.^WB'. »''' '" •■' ' ' ' ' 
Hibfsem-esculentus (racine), 2'?9. ' 
Histoire des pharm'aefenji d'Atigets, ttf. 
Jluile i riodilre d*amtttOnfum, "205. [ 

— de croton tiglium (eib'plof, 347." 

— d'élémiéthélireîfiif: ' '^ 

— de foie de morue (désinfection)^ 414. 

— fèrfëe, 413. -'• ' '" ../':*' 

— de ricin (éèsintection), 414. ' "' 
Hydrargyro-ferrées (préparations), 36 1. 
liydfate de ^qii1*oryde de fer (action) / 
Hydrogène anlimonié (inhalations), I9Ô 
Hypnotftme/fn. ' . " ' 
Hypochlorites, byposiilfitès (action des), 

130. 

Inflammation da col utérin (traitementjt^ 

24. 
inflnenza {traitement), 314. 
InfusotirisJnteslhiattx cfa. Thomme, 13^. * 
Iode (procédé p. constater sa présence), 50* 

— de Tatmosphère, 32S, 
lodure de potassium, 358. 

— bromure el chlorore de potassSiiâ 
(distinction), 8. 

Kousso c. épizootie verminense, 29. ^ 

Lait Gommatiiquaiit le typhtià, 28. 

Lavement c. oxyures, 27." 

Limonade ferrugineuse, 215. """ 

' — au eikrate de magnésie, 51. 

Liqueurs- k rarséoite de i)roffl. de potas- 
sium, 203. '/ 

Liquide iodé p. désinfecter plaies et ulCêrèS^ 
eo. ' 

Lotion ée glyeérine e. écorclmres, txcô^ 
riations, etc., 26« 

lumière (action), 193. 

Magistère de bismuth, 11. 

Magnésie (sép. d'avec alcalis) ,271. ' 

Maladies des plantes cultivées, 35. 

Mannedes Arabes, 138. 

Manufactures de laiBe> 135. 

Masses piiulaires conserv^ées fraîches, 3tS8. 

Mastic pour les dents, 65. ^ ' 

Matière amylacée^ 368. 



Matlôi^ coloraB^s végétale^ 329. 

-— colorantes vertes dans nerpruns^ 272. 

— indigolde, 4trlB0, 14«. 

^^ organiques eomenués dans l'air, Btu 
Médecine en Chine, 108* 



Médecine légale, J67,,_.,vj,...;.',u -nuv >•) 
Médicaments (prép., admin.),t207, ., , 

Médicanf^t;»iÇa|éif|q^ief>,)4l^. ... «. 

Médiêanients non autorbé^» 9i5^ , , 

Médication balsamiquei^j^. ^ i,. 
Mélangée, gerçures de la langue, 26. 
*- désinfectant de MM. «Opoiie, p^. Btr 
meau, ^^ .,,; . ,« , ,, , ... •■ 

Mélanges ppsffïéUqfle»^. 27 • . '. n ... >' 
Miel (InfluenjCfi.»^affiHt4)*,2i|)£*H^ 1 • . " 
Mixture purçat^vi^, 6,^* , 
Muguet (traitement)^ la^i 



<!• '« : 



Nécrctogie» Germer Baiilièrt« 24&.. . 

— Edmond Rabtq|i^|,,iUI (S., ,- . 
— ^^SR9(ud4,07«., ..,. V. 

Vlirate dVgppt (cantérisajtio» an) ^ tb^ 

Nitrate d'argent (falsificatîoi»), 9SA» 
^-^ de«Qa0e.,4po... 

— d'urée (purification , 426 • 

— dans guano, 404. 

.' • .... ,• '. ' ' ■' 
CEnolé hydro-cholalogue» 132» 
Opium indigène^ &• . 
OÛl£^e (M cUauiX d. V^^ir^axUsBW, 2»2» 
pg^one CactiAu), 50*. ' . . .• 
-^ (note sur 1'), 83. • * . 

^^if)r«o}oci$, &t2« ... 

Paralysie consécutive à diphtliériei.'9^0» 
Pharmaciens de rBôtei']i>ieii.deLyoB (pri- 

TilégjP»), ,U.2, ... 
Pharmacopée beige (introduction), 3ft6» 
Phosphors c. psyra^ie» de i'ttiK Iftt • ■ 
Pilules antinévralgiquet^au^ . . 

— c. incontinence. d^OEiuev 106» 

-— c. sueur» jioct. des phthisiqiie»^ 6ik 
, i-*- .4'vipdur^, d.'amnaookiBB^ 30». 
Pityriasis du cuir chcTelu, 3ftl* . 
Pl4iefi4Gicati;ia9tioii), :»4d. . • 

Plantes spontanées de Haute^Saronne» 18 1. 
patine et métaux qui L'aoeoflapogaml, 11 A* 
Plâtrage des vins, 68. 
Plomb dans eaux potables, i&7» 
Plomb d. échantillon de papier k filtre, 821 . 
Polyurie et glyoofurie traumatique^ 309; 
Pommade an stéacate deiaercure, 4Afr. 

— . & riodnra d9 potassium, 420. 

— au stéarate de 1er, 410. 

— au tannin, c vagioitev 24. 
. »-M a. cancerfoSiA* •< 

— c. pityriasis, 31 4« 

Pomme de terre (conservatioii), 427. 
Potion c. dysenterie* 203» 

"^ cmai. dufoie.ch«.ebe!«a«s» 97* 

•i*^ c aecirhut, 162« . 

— de propylamine, 4ftl. 

r^ €u ! snÔpioM. . sérenseï • l|itr6*thoia- 
ciques, 417. , 



'.^ 
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Prête-noms (ariiét«iir^<^26L^ f ■ ui-rirM 
Prises c..chlorQ*anj!mie^ Sos.? t.'.^i'iii'T 
Prospectus de produits pliarma0fci266iii' '^ 
Pru^tiate rouge de potaatfte,' t08^ '.-i< >t:.<t 

Quadriear^ure:d'bydcagèD&,-3*9u:< ^ vi-t'l 
Qninimétrie, 369. /....» 

Racine de robinier^ faux acacia^ 'ftet>. - 
Rage (traitement préTCDlif)> 856*' ' 
Raifort (odeur artif.), 39.t.'' > » • 
Réactifs (action' xles) sur iodure de'poliii* 
sivin; 112» < 

— (eensibilMé ei»iqpaTatite>v'116* ' < 
Reine des prés (mat4 méd.)^ 174^ 

Sa<(eharate de chanK> %t2. 

Saccharolé de pond, de eoquîHes dimttPCi, 

420. . "' 

Saccliarure de fleurs decoichh|«B, 3S7«"^ 
Sangsues landaises^ 217, 219W 

— gorgées, 338 • 
Santonine (dosage), 137« 

— c. aflMttro^« 347. 
-^ dans amaiirose, 4 18. 

Saumure de hareng* 297. 

Scammonée (récolte de la), fi* 

Scammonium, 108* 

Sécrétion laiteuse (moyen de la faite oeittr), 

36. . 
Seigle erRoté, 282. - ' ■ * «" *.»' •*• 
Sel commua (iuAiiei|Q6)« lit»- - ' — 
Sel de M. Boutigny, 196. 
~ de M. Boutigny (|0«MBédé€>oblef)4tMl 

— ammoniacaux, 8cl8fliariu8>.t0*w ' * 
Signes de la mort, 31. 

Sirop c. goutte et rhunailtsBie, M. * — 

— de'beUadiOiie,»^^^* '' '''• >. ' " ^ 

— d'iodure de |iof asslunir '64, 840^ • ' 

— de quiiic|ula»^» ^B9C.r ' : ■■->■ i 

— de quinquina calysaya,! 84t4- • ' 
— > de sesipii'elitoruie 4e Ibr^ 497» 

Société d'émuiaâiuft al éo prérafanM tt 

•Touleme, 3dJ,> • 
Société de pharaiaoie<*ac* •: ''• > ' 

— des pharmaciens de Lyoo» 9t. -. 

— « de préTOf aoce>de9 plnraiaoieus^ «••«. 

— des Bc. raéd. et^naft^ de BDuaeUoi/^Bfi 
Solanine, 108. 

Solution c. uréthrite,' 84.' • 
Source Larbaad atné,-k Ticrby, 88#.' • 
Sparadrap au iléarAte de fer^ 4 19« 

— commun, 321. • ' • 
Spécialités pbarmac (répecCoive dM), 146^ 
Strychaine adm. pour sautoqine, 9n 

-^ et brucine raéthyléea, 387v - ' •• ^ 
Substances amylo1deaderéo6aon;anfnalc» 

118. 

Sabalaacei iotrw d. rav#lhB«, SiO.'» ".«,i^ 
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